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Les Lettres qui composent le présent volume sont le développement d^une lettre que nous avons eu occasion d^adresser, il y a deux ans, à Tun des membres d*une académie que nous avons fondée à Orléans, sous le nom d*Âcadémie de Sainte-Croix, et dont le programme embrasse précisément les études dont nous traitons dans ces lettres. Cette lettre à un membre de TAcadémiç de Sainte-Croii ayant été publiée dans le Correspondant, a provoqué des adhésions nombreuses, qui nous ont permis de croire qu'elle répondait à toute une situation, et que les conseils qu*elle offre pourraient être utiles à une portion considérable de la jeunesse, et à beaucoup d'hommes du monde ; dans toutes les positions et dans toutes les carrières; nous nous sommes donc décidé à traiter plus à fond ce grand et important sujet ; de là le présent volume, qui forme le complément naturel de notre ouvrage sur TEducation. Nous croyons utile de placer ici sous les yeux de nos lecteurs le discours par lequel nous avons inauguré cette Académie de Sainte-Croix, qui a été la première inspiratrice de ces lettres.
« Messieurs,
a Maintenant que vos réunions sont autorisées, et que vos suffrages ont choisi parmi vous un président, des dignitaires^ TAcadémie de Sainte-Croix est fondée ; et je vois en H. É , ni. ' '*: • 4
'.'.- nirjiD. Ht avec bonlieur se réaliser un vœu que j'ava^j \'jnui-, )'■ l'ivoue, depuis longtemps.
t V'jiP' ville d'Orléans n'est pas seulement la ville <ïa\ i{r3ri>l> viuvenirs, des glorieuses délivrances; elle n'a [< i.'.-iil';tiji ni abrité de courageux citoyens derrière ses vai la[iL>i r^ui:jirts: vousle savez, autrefois elle était l1orissan:t par M-s <:> oies renommées, par ses maîtres illustres, par S' )u^*l■'^il^ ilies dont le nom est immortel, et par le codcou df cxif nombreuse jeunesse qui venait quelquefois, d'ootiirùps les plus lointaines, y étudier les sciences divine- ■:t huujuitio^,daDslapaixdeson enceinte tranquille, et dar le iliariiKt exquis de ces mœurs austères et douces qui »a valent i^c conserver à la fois graves et tiospitali<>res. ''
« Dans cet Orléans qui a su si bien garder la dignité •:■. son L'ara-.' it're, où les vieilles traditions n'ont pas péri, où le^ familles savent se défendre contre les euvatnssements e:. intime ifiiips que se prêter à toute alliance et toute amitié i iKinuraliU; . dans celte ville où le culte des belles et bonne? ' clioses s'est maintenu, à côté des sociétés savantes qui Vho- 1 norenl depuis longtemps déjà, il y avait place encore, ac vaste chiimp des lettres, pour une société nouvelle. Vou^ sureisscî, Messieurs, et vous serez un foyer de plus qui ' nourrira au milieu de nous la Qamme antique et perpétuera, en delioi's de toutes les exclusions de parti et des agitations politiques, la tradition des saines et grandes études, et la généreuse activité des Lettres.
• C'est la gloire des Lettres, Messieurs, de résider sur ces liauleurs sereines dont parlait autrefois le poète :
F.dila doctrinU sapkntûm templa serena ;
[Jnns CCS régions de lumière et de paix, où n'arrive pas le bruit des âpres intérêts et des luttes passionnées, mais où les esprits se rapprochent, où les cœurs se rencontrent dans 'e culte élevé et le commerce délicat des choses de l'Ame.
« C'est là, sur ce terrain neutre et pour ainsi dire sacré, sur ce sommet pacifique, que vous avez bien voulu, Messieurs, à Tinvita lion de votre Evoque, vous réunir pour mellre en commun vos talents, vos lumières, vos expériences et vos travaux : voilà. Messieurs, ce dont je suis heureux et fier, ce dont je vous demande permission de vous féliciter et de féliciter cette ville.
« Bien des progrès, et des progrès glorieux, seront Thonneur de notre temps. Les Sciences étendent chaque jour leur empire, soumettent de plus en plus la matière au service de Tesprit, et enrichissent la vie de leurs utiles et fécondes inventions.
« Mais les Lettres, Messieurs, c'est-à-dire la culture exquise de l'âme, la fleur de la civilisation et de l'urbanité, sont une richesse aussi, qu'il ne faut pas délaisser : elles sont tout à la fois un charme, une lumière, une puissance.
« Et je dois l'ajouter : elles font partie de la fortune nationale, elles sont une des grandes gloires de notre patrie ; par elles, l'esprit français a conquis en Europe un rang qui n'est pas contesté.
« Eh bien ! vous réunir, Messieurs, pour de sérieux travaux littéraires, substituer à l'isolement qui fait la faiblesse l'union qui double les forces, associer vos intelligences et vos efforts, pour qu'il y ait dans cette cité et en France un centre de plus où rayonnent les Lettres, pour qu'Orléans s'élève plus haut encore parmi les cités françaises fidèles à l'esprit français, c'est une noble et grande pensée qui vous honore, Messieurs, et qui honore ce pays.
a Ce n'est pas tout : il y a une pensée encore plus haute et plus féconde dans la fondation de votre Société.
« Ah ! assurément, j'aime les Lettres, et volontiers je dis avec le poète :
Quarum sacra fero^ ingenti perculstis amore
« Toutefois, je ne puis dire :
Dulces, anie amnia^ musœ!
c 11 est pour moi, Evêqne, quelque chose de plus grand et de plus clier encore.
\ t Et ce qui comble, à mes yeux, la joie de cette réunion,
\ c*est que tous vous avez compris Tharmonie qu'il y a entre
les bonnes et hautes études, entre ce que le ffrand sens des générations a si bien nommé les Belles-Lettres^ et cette autre : grande et sainte chose qui inspire et couronne tout, la Re-
', ligion. Par là, Messieurs, par cette direction religieuse don-
^ née à vos travaux, par cette alliance, au sein de votre
société, entre les Belles-Lettres et les Lettres Chrétiennes, vous n'avez certes pas borné, vous avez élevé, agrandi sans limites Thorizon de vos études.
« Il y a donc tout à la lois. Messieurs, dans votre réunion, « le mouvement heureux des esprits et des cœurs inclinés
depuis longtemps parmi nous à des rapprochements désirablés ; il y a Theureux besoin de se voir, de s'entendre, dans l'oubli absolu de tout ce qui sépare et divise ici-bas, et de s*aider les uns les autres pour la grande culture de Tintelligence et l'intérêt supérieur des âmes ; et enfin, Messieurs, il y a le désir qui presse aujourd'hui tous les bons et nobles esprits, de renouer l'ancienne et glorieuse alliance, malheureusement rompue au dernier siècle, entre la foi et les Lettres, entre la religion et les Sciences, entre l'Eglise et la patrie.
« Je suis donc heureux, Messieurs, d'inaugurer cette société qui commence aujourd'hui, modestement, sans bruit, comme il convient, mais qui peut grandir et être un jour pour cette ville une illustration ^t un bienfait. Car qui peut savoir ce que lui réserve l'avenir, avec des hommes comme ceux que je vois ici ?
« Permettez-moi de le dire, Messieurs, en toute simplicitéi
malgré la réserve que votre présence me commande. En jetant mes regards sur ceux qui m*entourent, je ne puis m'empêcher d'être frappé et charmé tout à la fois de rheiireuse variété de talents, d'études, je dirai même d'âges et de positions, que votre société renferme. Si je le fais observer, Messieurs, c'est que, pour chacun de vous, une telle association, il me semble, est un honneur, un encouragement, une espérance.
« Je vois ici d'honorables magistrats à qui l'élévation de leur caractère, leurs lumières, leurs services concilient si bien l'autorité et le respect.
t Je vois près d'eux, entourés aussi d'une si juste considération, les représentants de la science, dont la présence ici atteste l'alliance, au sein de votre société, des Sciences et des Lettres.
« Le barreau vous a prêté quelques-uns de ses orateurs distingués.
a Le clergé a trouvé au milieu de vous un accueil digne de votre religion et de votre cœur.
t Plusieurs d'entre vous ont déjà honoré leur nom par des publications remarquables. Presque tous, même les plus jeunes, vous avez donné aux Lettres des gages sérieux.
c Tous enfin, hommes mûrs dans la force de la pensée, ou jeunes hommes dans l'ardeur de l'Age, un même zèle vous anime pour les nobles travaux de l'esprit, pour les graves et fécondes études. Comment, Messieurs, votre Eveque pourrait-il ne pas concevoir en son cœur, en vous voyant, une espérance ?
« Mon regret, Messieurs, mon très-vif regret, c'est que raccablement croissant de mes occupations et la sollicitude de la charge pastorale qui pèse en ce moment sur moi plus que jamais, ne me permettront pas de prendre à vos importants trf^v»ux ïQute la pi^rt «active que je 4ésirerais, Je vou-.
drais pouvoir dire encore avec le poète : « Dieu m'a donné ces loisirs. »
Deus nobis hœc otia fecit !
S c Du moins^ s*il ne m*est pas permis de vous offrir un
concours assidu, je n'ai pas besoin de vous répéter avec quel vif intérêt je m'associerai à vos études, et combien je serai heureux d'applaudir à vos succès. Les Lettres, vous le savez, n'ont jamais trouvé TEglise indifférente, et quand des liens aussi étroits ne m'uniraient pas à vous, ce n'est pas dans la patrie de Théodulphe qu'un évéque pourrait demeurerètrangcr et insensible à une société de Lettres chrétiennes. »
Cette Académie de Sainte-Croix que nous inaugurions par ces paroles a réalisé nos espérances. Elle a mis dans notre ville épiscopale, parmi les pères de famille et la jeunesse, un nouveau et fécond mouvement d'esprit, qui s'est traduit soit par les travaux variés que l'Académie a vus naître dans son sein, et dont un choix a paru cette année-ci même dans un très-remarquable volume*, soit par d'importants ouvrages publiés en dehors de l'Académie par quelques-uns de ses membres. Nous ne doutons pas que dans les grandes villes de nos provinces, il n'y ait, pour de pareilles sociétés littéraires et chrétiennes, des éléments épars, qui n'attendent qu'une inspiration, une parole, pour se grouper, et nous verrions avec bonheur, quant à nous, de pareils foyers d'études religieuses se propager dans notre pays.
Ces Lettres aux hommes du monde forment le dernier des six volumes qui composent notre ouvrage sur VÉducation, et la Haute éducation intellectuelle. Nous sommes heureux, en terminant, de rendre hommage à tous les hommes dé-
* Études chrétiennes de littérature, de philosophie et d'histoire, In-8. Paris, chez Eugène Belin.
voués qui, par amour de la jeunesse et de TEglise, ont par* couru en même temps que nous et parcourent encore celte laborieuse carrière de renseignement. Depuis trente ans, j'ai suivi attentivement leurs travaux, et lu, souvent avec admiration, leurs ouvrages et leurs discours, et j*ai largement profite de leurs expériences, de leurs lumières, quelquefois même de leurs paroles. En posant la plume, je demande à Dieu que ces pages, qui ont occupé tant d'années de ma vie, ne soient pas inutiles au progrès de la grande œuvre qui me les inspira.
PREMIÈRE LETTRE
NéMMité du trâTail et de Tétude pour ceux q^X n'ont pti de oarrière, et pour cens qui en ont une.
Mon cher ami,
11 est, dans notre état actuel de société, une situation quia bien souvent appelé la plus sérieuse attention des hommes réfléchis : c'est celle de ce grand nombre de jeunes gens et d'hommes qui ont de la fortune, ou simplement de Taisance et des loisirs, et qui, par suite de circonstances plus ou moins indépendantes de leur volonté, n'ont pas pris de carrière. Quel emploi font-ils, et quel emploi pourraient-ils faire de ces loisirs, pour le développement de leur intelligence et la culture de leurs talents ? C'est là une grave pré- <>ccupation, dont il est impo^^sihle de se défendre, quand on
nie "-niis \e h'^v^z, ^e s<;n::> ^vurriit* i* \\:c^ 1 -^ icu ivUi> Ji liinpiliniti ïin*i j'jp^ïjcor: : i:cr* ''i*! :»>** -'k** >*\:»v* ."renc^s -a lies it^!i2«;es: a peut-} r»: *:s v.v>*.' '^ ; ^* •,* '.rv%»-
-t"4nes. poiirrLea:- !:> iv;.-, ai i:<^>v' '\ u*v rorv.v v.^5- ^» -
ùnz le 1^7» aiii seas^fe i cet o^i-*'i* i:ao lUv^ri riw»uu':t .'v » ' pr^iiseoieii: i*i u?r!ii uer car «4'. ■:** ;uos r\.*'\*\u**îs >ur sv» •
r^ov?» it? Li ^HU'iersse. ttiai* l\vu\n> de KnUo U >u\ îc o ^ Tais* ;oar aller ;:s*; u'ia Kmt de xuou s^ujol» j^ptxS AXvur • caamieat ie Teniia: on fait un liouuue. dir\* »ussi wututo et par jielle <u:îe de lruvau\ p<*n>vMinols rhvnumo wîimera lii-aiènie à se développer eiuviw ^ 5iVnuv*M»t\ À n • Le^erj'vis^a a la ûiu comme c'ei^t son devoir et m>u hvuuiov' Too;* ni*otTr« doao> mon amu Toivaston de donner i^ uk* ■ oaTira^ àoa courounement: je vou$ en nMueivuv
Il y a parmi nous une dêman^ation pivlomlo enUv l x boBBMsda mande et les hommes d\Hnde ; e'o»t h'Mv^ \\r géaénlement, dans le monde, i\ trt^s peu iro\oeption» piOx. i^aandon nVst pas UUt^r^iteur on savant de pn^lW^iou, oi qa*oo n'a pas embrasst^ une earru'^iv, on nNMinhe phw : o'i croit deToir cesser tout siMùeux Iravatl d'espi II d^j* ^nVn o « sorti da collège \
* Un de mes amî$, qui « lu c«*9 pn^od (liiii<i ti^ (.'oMytfM'MiliiHli tm ^«U. % ont fara d'abord, mVcmait II ce |tro|)u» ; « T.rUu (lonitM«MUutu^\UU« U^ui « ma proTÙiei^, ]ioQ->seu)eui«iit eu fuit, udh» «ii )tii(in|io. 1) y m \^\\i^é ws^^»- • em général, daos ta boone comp)i|;ni», uu )M'OjU|i() lionillf* «»>( i^UuU •
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Le chancelier d*Aguesseau n*ôtait pas dans ces pensées t lorsqu'il écrivait autrefois à son fils ces graves paroles : t Ne croyez pas avoir tout fait, parce que vous avez fini « heureusement le cours de vos premières études : un plus a grand travail doit y succéder, et une plus longue carrière « s'ouvre devant vous. Tout ce que vous avez fait jusqu'à t présent n'est encore qu'un degré ou une préparation pour I vous élever à des études d'un ordre supérieur. »
Je ne sais s'il se trouverait aujourd'hui beaucoup de pères pour tenir à leurs fils ce langage : on reconnaîtra du moins que les paroles de ce grand magistrat s'appliquent merveilleusement aux études et aux jeunes gens d'aujourd'hui, surtout à ce nombre considérable déjeunes hommes qufne prennent pas de carrière, et desquels on dit communément dans le monde qu'ils ne font rien.
Je n'ai pas à rechercher ici quelles causes ont amené cette fuite des carrières, cette retraite dans la vie privée, ni jusqu'à quel point tout cela est légitime et honorable, ni quelles compensations on pourrait y trouver ; j*ai dit ailleurs, et assez fortement, ma pensée sur tous ces points.
Mais la situation étant donnée, et me plaçant ici au point de vue particulier des études libérales, et de ces travaux de l'esprit, qui non-seulement pourraient offrir un noble et
c sérieuses : il y a tel salon où un homme de la meilleure noblesse ne « serait pas aussi bien reçu s'il était en même temps homme de lettres ;
• comme si, par là, il avait dérogé. On dirait un retour k ce préjugé du « moyen âge, où la noblesse renvoyait avec dédain la lecture aux clercs,
• et se flattait de ne savoir que guerroyer. On ne savait pas lire alors ;
• mais au moins, on guerroyait : aujourd'hui on sait lire, mais un ne lit pas, et on ne guerroie plus. »
Je dois dire toutefois que , nonobstant la démarcation dont nous parloQs, ce préjugé n'existe pas partout, du moins & ce degré, et qu'au con* traire un homme de haute naissance, un jeune homme surtout, s'honore auprès des personnes sensées, par cela seul qu'on lui conuatt le goût de l'orcupution et du travail sérieux.
ir-'TKE- j r* n >tîvî u: m n»»?
c DUCS Q- Tifc èSt .ejiTr^ ^T:»!» ft: J'*^ h/Mnm^ 4k fh'^nn -B a- Ji'ifc-r ::j i on Ti» m ra'^if-f
izvtr t ^sny^ntem^ *' Zjl^**^ui t^ et «t, f"iiwî Tv^Tr»h>. »\ r^sfîtf»^ suiOâi ieniijn»*N. w ?<»t; j*:ii> r»(^r.. tMi> Tiv^nx
& r=?^r^.it.. IL xiiipiriu ol\'it. 3 hjM ^ ï^nï;v^tîI. s^n^s ^* »» V'fiin^ ïtt naïc «ai» riîu: ami^i^i^^po.r. ^^iîr ?«/* ï'*.?*'^' <^i^
Ifmt cumiiifr or i itîTTitf^ iwis i«i ai:î'y»> *
tin. lan**
i#riiiiH*iir ùt se ««««ver N>n$ ^ honiuM<^, — U jtHi^i^Wi
i; Dcciijtfir ? !5dii : boawos faits» ils ivnUnuoiU ÏNM^Ut^»,' ff'«qirîi on s"«ï |as$(^ l^wr pr^wi^iv ji>uiiO!i«o; \h hV». lieLnfim à ces éludes da^iquo^, d\>rtti«rthv »( nuSM\>^Mvv isL atîi;ÙL]4i; des comuodes »viinU|i«\H d'uuo t^xUlv^m'i^ i^v fiurèe et tncquille. ils )>»$$('nt lo it^Mo do lour v(o dnhi^ T^^ lianàoB de touitn>^il im<')UHnuoU iion^oulomonl i^auk \ Wx\ prodaire ^ «uôs sans jainais ri<»H èUidior uvoo t^tM^iilf^uro. sus lien apprendrez à fond ; le« moinn d<>na>uvh^ii^ aviv ^\ii semiïiant d'oocopaiioii qui les trouipi) oilo» hiiuui\ mnU no !f* mène îi rîen^ ni pour rux, n< pour l»^n «nir»»»
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Plusieurs lisent, je le sais, et beaucoup trop quelquefois. Carque lisentrils, et comment ? Avec quelle méthode, quelle suite, quelle application? Ces lectures, je les ai prises sur le fait : j*en ai vu de ces jeunes gens, dans leur cabinet, enveloppés de leur robe de chambre, étendus dans leur fauteuil et les pieds sur leurs chenets, un livre frivole, un roman, à la main : c'était tout. D'autres choisissent mieux leurs livres, mais lisent sans jamais prendre une note, rien rédiger, rien résumer. Je me souviens d'avoir vu dans quelques papiers de M. de Talleyrand ces paroles : « Il est bien plus doux et plus paresseux de lire que d'écrire. » Lire, et faire de sa lecture un travail ; lire et profiter de sa lecture, c'est ce qui se fait rarement.
Et que dire, mon ami, de ceux qui ne lisent même pas ; rien, jamais ; qui non-seulement ne sont pas de force à lire en entier un livre, quel qu'il soit, si ce n'est un roman> mais ne peuvent pas même aller jusqu'au bout d'un article de revue un peu sérieux? Oui, il y a des femmes du monde, des hommes du monde, desjeunes gens, qui en sont là! J'en ai connu à qui j'avais fait prendre un abonnement au Correspondant^ pour les forcer à lire au moins une fois par mois quelque chose, d'utile, et qui m'ont avoué que cela même était trop fort pour eux; leur esprit n'en pouvait pas tant porter ! Non, il le faut dire, l'attrait, le goût n^est pas là ; il est ailleurs. Et on le voit bien, quand on les rencontre dans l'exercice le plus important de leur journée, la promenade au bois, et cela quelquefois, dès le matin, à ces heures si favorables pour le travail d'esprit : eux, il vont^ dans leur élégant tilbury, les guides à la main, le cigare à la bouche, leur groom à côté d'eux, avec un air de satisfaction qui semble dire : « Je suis un homme et je jouis de la vie! » oubliant totalement dans ce contentement d'eux-mêmes leur parfaite nullité.
Et cependant çonx qui lisant le moins n*» sont-ils pas
souvent ceux qui auraient le plus besoin de lire, et le plus de temps pour le faire?
Voilà, sans aucune exagération, — qui ne le sait? qui ne Ta vu? — la vérité des choses sur une infinité de jeunes gens et d'hommes, admirablement doués quelquefois, qui pourraient tirer beaucoup d'eux-mêmes, s ils savaient cultiver leur intelligence, et auxquels il ne manque, pour devenir des hommes distingués, supérieurs peut-être, qu'un meilleur emploi de leur temps et de leur vie.
Or, que cette perte du temps et de la vie soit lamentable, et toute cette situation profondément triste, c'est ce que sentent et avouent ceux-là mêmes qui s'y résignent.
Les futiles plaisirs peuvent amuser quelque temps, à l'âge de rirréûexion et de la légèreté ; mais on finit bientôt par en sentir le vide ; la satiété, le dégoût, l'ennui ne tardent pas à arriver.
11 ne se peut pas qu'on écarte toujours toute réflexion, qu'on ne se dise parfois à soi-même : « Mais à quoi bon ma vie, et que fais-je sur la terre? Inutile aux autres et à moi-même, absolument stérile, est-ce pour cela qu^un homme, qu'un chrétien est ici-bas? »
Et si ce n'est pas l'aiguillon des nobles pensées qui vient secouer Fhabituelle oisiveté, la molle inertie, on ne peut échapper du moins à un triste regard sur soi, ni même toujours à la douloureuse conscience de son infériorité. On a beau faire effort pour y échapper, soit en pensant qu'on est, après tout, comme tant d'autres qui ne font rien, soit en se disant avec complaisance qu'il suffirait de le vouloir pour faire tout autant et peut-être mieux que ceux qui font quelque chose; on sent, bon gré, mal gré, qu'on s'aflaiblit, qu'on s'annule, qu'on se réduit à rien.
Le fait est que dans une telle vie, les plus riches dons reçus de Dieu périssent; l'esprit s'émousse, l'activité de la pensée se ralentit, tout élan de l'âme s'arrête. En peu de
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temps, avec quelque talent que Ton soit né, ou devient un homme ordinaire; et si Ton n'a qu'un esprit médiocre, il est difficile de dire jusqu'à quelle vulgarité d'âme et de vie on peut descendre. Qui n'a vu cela autour de soi ?
D'ailleurs, mon cher ami, quoi qu'on fasse, il faut traiter avec les hommes; et sans cesse, dans les relations du monde, on a d'humiliantes révélations du peu que Ton est, de son impuissance à manier une affaire, à exercer un ascendant, à prendre une autorité quelconque, dans une assemblée ; et je ne parle pas seulement des grandes assem* blées du pays, des conseils généraux, d'un Corps législatif, d'un Sénat; je parle de la moindre assemblée où l'on se rencontre avec ses égaux, quelquefois avec ses inférieurs, d'un bureau de bienfaisance, d'un conseil de fabrique, dont on est le président, où l'on se trouve avec les hommes importants du village et auxquels, pour cela même, il faut savoir parler raison : je parle du plus simple conseil municipal où Ton est appelé, ne fût-ce que par sa fortune et à titre de plus imposé, et où l'on est quelquefois incapable de défendre, contre les sophismes et les sarcasmes grossiers du philosophe de l'endroit, ni les intérêts de la religion, ni ceux de la commune, ni les besoins de la charité et des pauvres.
Croira-t-on trouver une compensation dans la vie privée, dans le bonheur de la famille? Eh bien! k ne regarder même que l'existence privée, eût-on en effet ce grand bien d'une vie de famille heureuse, et, avec toutes les douceurs d'une alliance bénie de Dieu, les affections et le repos du foyer domestique, je dis que ce commode bonheur et ces tranquilles vertus ne suffisent pas longtemps à eux seuls pour remplir l'âme, occuper les longues heures du jour, et tenir lieu de tout sur la terre.
Outre que la conscience de son inutilité est pour tout homme de cœur, et surtout pour tout chrétien, un pesant
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fardeau, il faut ajouter qu*un homme qui ne liait rien faut bientôt le mal : et quand il n'irait pas aux excès qu'enseigne Toisivelé, il n'en serait pas moins tristement à charge à luimême et aux autres. Qui ne sait combien un homme oisif pèse dans sa famille, sur sa femme, sur ses enfants, sur tout le monde? La pauvre femme qui ne fait pas un pas dans la maison sans le trouver toujours là, en face d^elle, désœuvré et chagrin, ne peut s'empêcher quelquefois, fûtelle la meilleure et la plus douce créature, de dire tout bas : « Oh ! que n'a-t-il donc quelque chose à faire, et que n'ètiJK die-t-il, n'importe quoi ! » Mais cet homme donne de plus un exemple déplorable à ses fils. L'expérience m'a démontré qu'il n'y a rien de plus difficile que de faire travailler et d'élever sérieusement un enfant dont le père ne fait rien. Quand on lui dit : « Que ferez-vous un jour? • il a une prompte et simple réponse : • ie ferai comme mon père. » Assez souvent j'ai averti de ce péril et déclaré bien haut à ceux que cela regarde* où aboutit la fuite du travail, dans quels malheurs l'inertie et l'oisiveté précipitent les grands noms, les grandes familles, les grandes fortunes. Je n'ai rien à en redire ici; mais il y aurait sur ce point une curieuse et effrayante statistique à faire.
Mais, mon cher ami, cette première classe de jeunes gens et d'hommes du monde n'est pas la seule chez qui cette perte du temps et cette absence du travail élevé de l'esprit se fassent tristement remarquer : ma pensée s'est souvent arrêtée, avec regret, sur d'autres hommes, sur d'autres vies plus occupées, où cependant bien des loisirs m'apparaissaient encore; loisirs qu'on emploie en pure perte, en futilités, étonnantes chez des hommes graves,
* Pp VPfl^irAHon, Tol. T, ÎW. ÎV. rh. V ♦»t T.
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quand il serait si facile de consacrer one partie de ces loisirs à étendre ses connaissances et à se donner ane féconde culture d*esprit.
Je m'explique.
Ma conviction est que dans les carrières les plus libérales, il se fait une déperdition de temps et de forces considérable, et que si chacun voulait s'interroger, beancoop trouveraient qu'ils ne font pas ce qu'ils peavent faire, et par suite qu'ils ne sont pas ce qu'ils devraient être.
Parcourons les différentes carrières sociales, depuis les plus élevées jusqu'aux plus humbles. Voici d'abord les magistrats, les hommes du barreau : carrières éminemment honorables. £h bien l aux jeunes magistrats, aux hommes du barreau, j'oserais conseiller de ne pas s'emprisonner dans leurs études spéciales, d'en sortir quelquefois, et de porter sur d'autres branches du savoir humain l'activité d'un esprit si bien préparé d'ailleurs par ces études mêmes. Je n'ignore pas combien une vie de magistrat, d'avocat est noblement occupée; néanmoins, qui ne sait ce qu'un grand nombre d'entre eux ont de loisirs, dont ils pourraient tirer grand profit pour d'autres travaux? Pourquoi, par exemple, ne pas unir à la science du Droit et des affaires, les études littéraires, historiques, philosophiques ? Dans ces études, dans cette haute culture de l'esprit et de toutes les facultés brillantes de l'âme, il y a plus encore qu'un charme : il y a une lumière et un secours pour la science du Droit ellemême et pour le talent- de la parole. Est-ce que la parole d'un magistrat ou d'un avocat lettré, comme l'étaient d'Âguesseau, Patru, Gochin, philosophe érudit comme Portails l'ancien, versé dans l'histoire comme le président Hénault, profondément instruit de sa religion comme le fut Domat et notre Pothier, comme Tétaient Mathieu Mole, Lamoignon, tous les grands magistrats du XVll'' siècle : est>ce que la pétrole, dig-j®) ^'^^ t«l m^gistr^t, d'i^û tel avocat, q'eui-.
prunterait j»i> à ces c>*tA >s.. ■ >> zr* : : n:::r. xs* r*i- • vite, nn ittraiu c-f : ^. u\ u f r vsin.>» i-f r ,s^? Ea-:--
; qu'il n'y i pis eni-e 1:> :*iC-1..5 i: . :>. • : i/^ji— . d* v*-
crêtes har!n?n:î'<? E>:-o? c. : :: .'^ :. :>?? e :T<>f»#^j> 1 reuse, f.-conJe, ce rr^-":: ri>^ tz: i. . .,\:> à I>srr ;
r même, el ce *:rani:: r-^is /L-r?--» : -: r:r: ^r*
^ Ce que je dis des œi*: siriis e: d:s iv a r.s, d* ooïc^. .' •
.' d*autres ce p.^urriis-:e p^as le c.:: * C'-s: v"e •* Me psvVs-
sion el qui exîje une 5erîî:.:>evU*v.:!v r.:- lle:;uel'.e <me \v des ingénieurs: ma*s leurs s-.'.env'^s >re\;AleN» ce sont t-^ sciences exactes. Or, y a-t-il loat dms t>s sciences? Eî $;
importantes quV.'es soient, s\ tt rîr rcour usemenl oaij tonné, ne serait-ce pas se fermer plus d'un ^rand hortxoc«
J et laisser en souffrance de riches facu'.iês et de nobles bn^-
soins de Pâme? Au contraire, unir au\ savants travaux d:s ponts et chaussées de beV.es et intéressantes étude Uneraires on sociales, comme M. le PIav« comme M. le taror Dapin, comme on nous en offre le moiiMe dans notre ville même d'Orléans, n'est-ce pas s'honorer, s'élever, s'a^rrandir encore?
Et les militaires eux-mêmes! Qui ne connaît les loisirs» les ennuis et les dangers de la vie de garnison'? 11 n'y a pas { de carrière où le désœuvrement soit poussé plus loin, on le
l sait : à une telle vie, les jeunes gens, quelquefois si distin-
gués, qui sortent de nos écoles Polytechnique et de Saint - Cyr, ne peuvent rien gagner pour leur développement intellectuel, rien pour la vie morale et chrétienne ; et si tout d*abord ils ferment les livres, sMls se désaccoutument de rétude sérieuse, s'ils passent au café les loisirs qui leur restent, s'ils ne savent lire que le Siècle^ il ne se peut qu*à la longue leur esprit n'en souffre étrangement, et que, malgré les manières élégantes dont ils conservent encore les apparences, on ne sente en eux, quand on les fréquente, une pensée qui ne se meut plus que dans un horizon abaissé, et
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quelquefois même une langue qui n*est plus assez celle de la soci6lé française. Et cependant, que de ressources n*offrenl pas à un militaire studieux les biblioth^ques de nos grandes villes! Je suis sûr que les hommes remarquables, que nous avons en si grand nombre dans Tarméc» sont ceux qui ont su mettre à profit ces ressources et ces loisirs, l.n bibliothèque du S6nat, par exemple, est très-riche en belles collections militaires; c*est là, et ailleurs, qu*il faut lire nos grandes campagnes, et, je rajouterai, nuMno dans les rèciis de nos adversaires : les Anglais, les Allemands et les Russos ont des ouvrages sérieux qui complètent et quelquefois corrigent les nôtres.
Et tous ces jeunes sous-lieutenants, auxquels Louis XVIII disait agréablement h Saint-C^yr qu'ils portaient dans leur giberne le bûton de maréchal de France, ne devruiont-ils pas étudier tout cela, et bien d'autres choses encore?
Quoi qu'il en soit, on peut affirmer qu'un jeune officier, capable d'un travail suivi et intelligent, acquiert par cela seul une juste considération dans le monde, otje l'ajoute pour l'avoir vu, l'estime et même la confiance de ses camarades. Il n'est pas besoin d'ailleurs qu'on dise d'un militaire : « C'est un écrivain; il a fait un Ijvre, » pour lui gagner les suffrages; il suffit qu'on dise : « Il s'instruit; il est appliqué; » et le voil& dès lors grandement distingué. D'où vient cela? C'est que non-seulement son esprit s*est poli, élevé dans ce noble commerce avec d'autres esprits; mais sa vie morale surtout a été ennoblie par le généreux effort qui lui fait subir librement la grande loi du travail. Quoi qu'il en soit, il me semble, mon ami, que do telles pensées ne peuvent être mal venues dans la patrie deVauban, de Catinat, de Berwick, de Turenne et de Gondé.
N'est-il pas vrai encore que, dans nos innombrables administrations, dans nos bureaux de toutes sortes, une quantité d'hommes, déjeunes gens, s'ils ne se désaccoutumaient
SO Lsmtes & m KAmic ti w^^oc
j pis dèplonbleBeBt d« trtTiil 4>spnu pomâiei U^wver
aussi un temps prèdesx po«r d^ BoMes ft reii|!:»aBscs éludes?
Et parmi les hommes d^aflùres. les hommes de imamoe^
i et ces hommes du haut commeix)^^ qai ont quelq[«efois tu»;
} de talent naturel^ oomhien B>f eu a-i41 pas qui, avec «jk
sage direction et une Tolonlè persévérante, poumieM «« mettre, par la culture de leur inteili^ence^ à la Me «Tiai»^ cité!
Je le dirai à tous ces homoMS : « Mais n'esKe p» «ièmie là un besoin pour vous? Quand tous sortes de tos bunemax ou de vos comptoirs^ ne sentez-vous pas qu'il vous fam «n
'9 air plus pur et un horizon plus large? que votre 4me^ fiui-
t guée, resserrée, demande à respirer, à se dilater plus à ruir
dans une région plus élevée? »
; « Mais, me direz-vous, après une journée consacrée aux
'^ affaires, le seul besoin que Ton éprouve, c^est de retrouver
sa famille ; c'est de se réunir, de se retremper dans une caaserie d'amis ou un honnête divertissement » radmeis ce besoin, et suis loin d'v contredire; mais ce qui reste Trai, néanmoins, c*est qu'il serait possible et désirable de trouver aussi quelque temps pour la vie intellectuelle; c'est quMl y a dans la culture de Tesprit, pour des hommes considérables et considérés dans leur pays, une nécessité de premier ordre, qu'il ne faut pas sacrifier.
Du reste, je suis heureux de le reconnaître, depuis trente ans, rindustrie, le commerce, les grandes compagnies se sont recrutés parmi les hommes de la plus haute valeur, qui, ne voulant pas être fonctionnaires, voulaient néanmoins, honorablement pour eux et leur famille, la fortune et l'indépendance. Et parmi ces hommes, il y en a qui ont su allier le culte des lettres aux plus grands travaux industriels.
*! pe bonue foi, je le demande k tout jeune hofpme ifiteUi^
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gent» k ceux-là mèmt qui trayaiUent dans des bureaux plo^ sieurs heures chaque jour : « Quoi ! vous ne pourriez pas trouver, le matin ou le soir, régulièrement une heure ou deux pour des études suivies, qui vous apprendraient une foule de choses que vous ignorez ? »
Non, ce n*esl pas ici une question de temps; c>st une question de bonne volonté. Il s'agirait de comprendre ce qui vaut le mieux pour vous : de la paresse du matin et des futiles amusements du soir, ou des études sérieuses qui pourraient combler tant de lacunes dans vos connaissances, et vous donner une valeur intellectuelle que vous n'avez pas et que vous pourriez avoir. Embrassez moins de choses, je le veux bien, n'ayez qu'un cercle d'études circonscrit; mais ayez au moins quelque travail suivi, qui entretienne la vigueur de votre intelligence, et empêche cette rouille que contracte à la longue tout esprit qui ne s'exerce pas.
Vous, artistes, qui sculptez le marbre, ou qui animez la toile, est-ce que vous ne sentez pas que les arts touchent aux lettres, à la poésie, à Thistoire, à la religion, et que le commerce avec les grands Rénies de Tantiquité et du Christianisme ne peut qu'élever votre Ame et y susciter l'enthousiasme?
N'a-t-on pas même vu autrefois des imprimeurs, des libraires, les Estienne, par exemple, nom mémorable, qui marchaient à Tégal des premiers hommes de leur temps pour rërudition et la science ? Aujourd'hui nous avons encore dans nos grands typographes MM. Mame, Didot. Hachette, Delalain, Dézobry, - pour ne nommer que ceuxlà, — des hommes d'une vraie culture d'esprit, en même temps que d'une grande capacité industrielle : pourquoi nos imprimeurs et nos libraires ne seraient-ils pas tous lettrés, dans cette mesure au moins qui est si nécessaire à leur profession?
it LETTRES A UN HOMME DU MONDB.
Vous le voyez donc, mon ami, jUnvitc aux études suivies, élevées, libérales, religieuses, non pas soulemenl les jeunes gens, les hommes de fortune et de loisir qui n'ont pas de canif'^re, mais encore les hommes qui en ont une, quelle qu'elle soit, judiciaire, administrative, militaire, indus* trielie ou commerciale. Assurément, ce n'est pas l'abandon de leur profession spéciale que je viens conseiller à ceux-ci ; mais ce que je maintiens, c'est qu'il ne leur est nullement impossible, et qu'il leur serait infiniment avantageux, d'élargir leur horizon, d'élever le niveau de leur esprit, et c'est à eux aussi, dans la mesure qui convient,que s'adressent les conseils que vous me demandez et que je commencerai dans ma prochaine lettre à vous offrir.
DEUXIÈME LETTRE
Conseils pratiques et généraux sur les études possibles A un
homme du monde.
Mon ciiEh ami,
Je vous ai montré dans ma première lettre combien de gens ne travaillent pas, ou pas assez, dans le monde et dans les diverses carrières sociales, et combien pourraient et devraient travailler davantage.
Mais, pour (Mre juste, je dois l'ajouter, mon ami, ce n'e.sl pas toujours la bonne volonté qui manque, ni le désir de triivaîller et de faire quelque chose. Il faut en convenir, avec les distractions inévitables de la vie du monde, et dans risolerocnt où Ton s*y trouve d'ordinaire pour le travail, il y a pour des études sérieuses, bien conduites, de réelles
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difficultés; beaucoup moindres copendanl qu*on ne se limaginc. Ce que nous allons diro le montrera surabondamment.
Uu*cst-ce qui, dans le monde, arrête tout (ral)ord (|tiand «n voudrait $e tnettre enfln sérieusement h travailler? Lo Noici. Cesl que d*ordinairc on n*a ni une excitation puissante, ni un but prochain, ni surtout, Ct? qui importe tant, ini bon plan, une bonne mélhoiic.
On ne sait pas m^mo quelquefois ce (tu'il faut étudier, ni ics livres qu*on pourrait lire.
On sait encore moins la manière de lire et dVtudicr avec :ruii.
Travailler ainsi dans le silence, seul et sans guide, et faire un travail suivi, et ne pas éparpiller ses éludes, ses fusais, mais s*attachcr à un plan qui coordimno et ramène A limité tous les efforts, & une méthode qtû permette do Urer profit de tout ce qu'on lit, voilfc le difllrile. Voilà ce dont la bonne volonté même ne peut venir & bout. Que de ■'Ms j'ai reçu sur ee point des contUlone.es désolée» \ Couil'ien n*ai-Je pas vu de jeunes hommes, ou d'honunes déjà mrtrs, venir à moi et me dire avec triste.v.se : « Vous voulez 'lue je travaille! mais que faire? Travailler! mais comment? yuelestleplan, la méthode, les livres? »
U y a longtemps que, préoccupé du désir do venir en aidoàcebon vouloir, attristé en vosanteriie déperdition 'l«' tantde talents, cette inutilité de tant de vies, j'avais son^é .: cxposor (iuel(tues-unes de mes pensées sur les éludes qui conviennent aux iol.sirs d*un homme du monde, et mémo <'^Na\é de tracer un plan, une méthode facile et pratique l'oiir chaque branche de ces études, -• ('/est mémo dans ce l'iii, mon ami, vous le savez, que j*ai fondé & Orléans, à <'»ié de celles qui existaient déjh, une nouvelle société liltéraire, votre Académie de Saintc-Ooix. J'ai dit à vous, et à quelques hommes sérieux et studieux comme vous : « Vous
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réunisse f-voos, format un c^nlw qui vous nûlk»^ «m tbwr qui TOUS M)aa(îi^ainf$od(M(^ d^auni^ cl d>«ttul<^ iravàilUiTi: chacun selon sson ctvAt et $e« aptitudes^ se <\>ininiEimqiiar; leurs travaux dans des Mimions p^ruviiques ies SMWnewan: à une critique «nutuelleei bi«iTCi liante. »
Il n'ii paru que c>uii U un moyen eToeUcnt M Aïolf pour tirer les esprits de HM^lcment qui jvaralyse^ 1<^ <*icciier Ifis nns par les autnws et cT>^er. dans \n)e vUic ^%3à uni d>lcments pour une soci^i^ de ce jjenïy» se ïy*nci>nira>eni^ mu acuf mouvement dYiudes. unenoWe en\s»nde ^wniUiiiot pour des^rieun travawv lùu^rain'^s.
Nais ce n^est )vas tout« mon ami; po))rtout )v<^mnne qn. veut ^ludier^ je le disais towi à Theure^ ce qui est n^c<c^5SJiirf avant toutn c^est un plan dViudcs^ une Kx^ne mcibv^ dr travail; etc^'est par là qu'il faut c*Nmmcn%vr. ♦ t>s:j*<»nUc;, ^ di^ijt à son ^Is le chancelier d'X^^esseau^ ««4 4<^ voii^ • former d>K>T>d un plan ^n^ral des eiudes qnc xwits Mcv c< sur )e point d>ntTy^prendT>^^ de s\u\t>^ ce plan axyv' <*r4ri a ti fidclne^ cî surtoui de ne |v>n>i vous ci>a\"cr ^e î4,^r « ^tesndoe. Oc n'est >v>nu un rouN^^^-i^ d'on >N«r n* )in/»P^"^ « à^ne année; mais^ quelque lon^ quM )*^\unsc ^i^e^ ^ x^nr* « ôw exact à en exécuter toos les >Nur> une ^vam^s vo<j> « 5i«rey comme ceu\ qui^ dans les travaux qu'ils i^xm ftiii^
< $uivennot\ioursunhonplan>sa«sjama>schar^^r a A*nn»«'
< ils ne perdent point de \ewps> ils wcuenl à ^M\Nf\i i4Mîîf r la dépense qu'ils font. Inscn>vhlement^ V<Nh(ice ^cu'va, « }» ouvrages savancent^ cIn quelque lent quV>* ^*4< \t ^ proiï^ on arrix^e to\\iouT^ à U tin quVn ^e yvr«e^\*r, t ponrm que l\vn manche constamment s\^r )a m^^f^N^ )i|rne ^ « qu on lie peràe jamais de vue le plan que 1\npi ^\^ t îTBce une feis. •
Gespamte4e d'Ajtuesseau sont le Wn yen>N ui*^«^ . «a fTîdenî qn^l n>r a r^n à faxw^ quand on n'îiqv^*^ |^
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Cesl môme celle muUlplioiti^ dVliuios, entre lesquelles ils ne savent pas choisir, qui en arriMe plusieurs, ou qui annule leurs efTorts en les dispersant. On ne sait laquelle prendre de toutes ct^s voies; on h(!'siie,on u\tonne,ou revient sur ses pas, on perd son temps et sa peine, et llnaloiuenton se décourage.
En plaçant sous vos yeux, mon ami, et en présentant il tous ceux qui voudront bien me lire celte variété dVludes possibles, je ne conseille qu'une chose: cVst que, parnu toutes ces études, chacun choisisse celles qui vont le nùe«\ à son esprit et auxquelles ses éludes anlérieuros le préparent, celles en un mot pour lesquelles il se sent plu? d'attrait et d'aptitude. — « Mais, me dira t ou peut-éirt\ je ne me sens un goût prononcé pnur rien : je n'ai point de spécialité. » — « Vous vous trompez, répondraije, chacun a ses aptitudes propres. Les vôtres sont latentes peut«éin\ ignorées de vous-même; mais elles existent, et cVst lo travail, c'est une étude assidue et sérieuse, qui bienliM von> les révélera. » Que de spécialilés IVlude a ainsi fait surgir» qui périssaient dans Toubll et Tignorance dVlles•ménle^ ' Après quelque temps de travail, pénible peut étri^ au i\>m mencement, infructueux en appareiuM% sans lumière^ sar.^ charme, tout à coup des horizons s'ouvrent à la pensée, un attrait naît dans Tâme. On s'est découvert soi-même, et la vocation de sonespril. Je mets ce mol ici il dessein» Tré> souvent, pour donner à un homme toute sa valeur perst>n nelle, il suffit de lui faire trouver ce que j'appelle /«t VtKûti.'u de son esprit. C'est en effet ce qui décide tout.
Je me borne donc à offrir ici, selon la diversité dos osprits, diverses branches d'éludés ; je ne préiends pas le> imposer toutes à tous; et, sauf la lleligion, qui est pour tous l'étude nécessaire, j'incline simplement chacun du côte où il penche, je demande à chacun dentrer dans >;) voie.
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2* Mais ce que Je conseille sans hésiter tout d'abord, et à tous sans exception, et ce qui n*est pas d'un grand travail, et ce qui serait d*un immense protlt, c'est de revoir ce qu'on 8 déjà vu» c'est do reprendre ce qu'on a su, c'est àv pour* suivre ce qu'on a commencé. Vous avez passé de longues années à étudier les langues anciennes ou modernes» l'histoire, Id géographie, les sciences. — Ilélasl peu de temps a suffi pour emporter une partie de ce que vous aviez laborieusement appris. On oublie si vite les faits, les détails, la pure science! La vérité est que tout cola s'etïace et se perd; il n'y a qu'une chose qui reste» le talent, In force acquise par l'étude; le goût, le style, la grande forme littéraire. — Eh bien! Je ne voudrais pas qu'on InissAt rien perdre ainsi de ce qu'on a possédé; Je voudrais qu'on commençât par reprendre, d'un point de vue supérieur, les études auxquelles on s>st déjà livré. < Ave7.-vous fait vos humanités? dirai-Je à un Jeune homme qui veut entrer dans la voie du travail mile. £h bien! revenez-y: moins difllcile que vous ne croyez sera cette seconde élude; et avec combien de fruit et de charme les retrouverez-vous, ces anciens auteurs, ces illustres génies; et combien do choses que vous n'y aviez Jamais soupçonnées peut-être, vous y admirerez, y revenant éclairé» mûri par Tûgc, les étudiant» non plus par fragments, mais dans leur ensemble, en homme, non plus en enfant! »
De tous les conseils que Je me propose d'offrir ici, celuici est peut-être le plus utile tout à la fois et le plus facile à suivre, A lui seul, ce conseil suffirait pour att(3indre en grande partie le but que Ju propose, pour occuper avec
honneur et proilt les loisirs d'un homme du monde, et lui
donner une distinction d'esprit peu commune assurément.
d'' J'ajouterai aussi un conseil d'une utilité capitale pour quiconque veut ordonner sa vie dans un travail sérieux, et
laire de*, f îuàe> cl. .l: ri^r^f iriil c'esï cjc^. f*i:*. tvjsn; wm»» savoir iirt: cbuse f»îu> nrf cc\'^ï: nt j^^Ttue^ «JiVAir îi^<* c esi-inij'^ im^ ooe it inclure îhv; i:vt eioàt^ XiX.\t H %"***lAt : lire er Tair. ce tcsJ net ; V.re au*^T*t;vow)<*r.l, x^iij, *^ qni seul iiif>De i queJcoe cbvtse; î.re> M T)or« *>$M;)f«M'iii *:*/ ce qu'il laoï. ex ie lire Avec îoi.je, ; .:s«)a'âi: K>;;U tirar iîi; îà-*^ quand or Ta commeDce^ to;iî> enrone î:ne 3v^wv^mw^tiU *^t.^ preapiiaîicm, se DOûrrissâni de sa Wuîtt . L/i ir/ ^v/wb i,-
dii OL BBcien.
La vraie àeciuTe^ la voilà : c'est ceîle «^îh Un jva^sw^r i^m** amsi dire les cbdses dans notre sutistanoe^
Mais pour cela il faut rêûiViiir en U$ant, et liM\ji>«rs r**-. sDBier sa k»ctnre, s>n rendre un compl<^ eitaou àt t^ r sorte qii'iç»rès avoir lu un livre, on le possMe; H jvar cwtï séqnent il fai^t lii^ l\ tlime a tx iikin, habitude :j^Mive raine; noter, rédiger, pour les pWsiser ol le$ H\er^ se« n^ fleûons : autrement, tout est \*ague oi sVvanouit.
Et aasâ faire des extraits qu^on retrouve au l>e$oin«
Voilà ce que f entends par savoir lire, et u>ilà ce qui nVNl pas commun. Comme le disait M. de Talloyrand. on aimo ■ûenx lire paresseusement quWrire, admirer en quelque sorte passiTement le Trai^ le beau, le ^raud, que r^A^ir 9^ur sa lecture^ y appliquer éner^^iquem^nt son esprit, apprN^ier ce qu'on a la, s'en rendre maitre par un Jui^omout ferm^» ei définitif. — Rien de plus contraire au diH*oloppemenl do llnteUîgence qu'aune telle disposition»
Cest par Tactiviiè et la rt^aotion qu'on prolUo, ^{ quNui fortifie son esprit. Auurement^ il demeure lAoho et par^x senx^et reste pauvre^ quelle que soil sa riohoHAe apparet\te.
En an mot^ on est riche que do ce qu'où poKH^de» et on ne possède intellectuellement que ce qu'on a n'^KUtut^ |uir écrit, défini, recueilli, et par là mémo cIhhhi^ et raiiK^ daut» ga tète avec un jugement <|ui Tu fait «loUt
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Lire, LA PLUMB A L4 MAIN, 681 absolumeot nécessaire poar les plus humbles comme pour les plus grands progrès. Quiconque ne fait pas cela, ou n^est pas décidé à le faire, ne fera jamais rien, n*arrivera jamais à rien. Vous vousplaignei de ne savoir pas écrire, de n'avoir pas de style, de ne pouvoir formuler, rédiger vos pensées sous une forme conveoable; d'être disirait, inaltentif; d'oublier. Eh bien! lisez u PLUMB A LA MAIN, et Cette excellente habitude, non^seuleaient vous empêchera d'oublier, fixera les dissipations de votre esprit, mais de plus vous apprendra à écrire, et formera peu à peu et très-efficacement votre style, parce qu'elle vous apprendra à réfléchir sur ce que vous aurez lu, à le goûter, Tadmirer, Timiter, ce qui est tout.
U PLUME A LA main! Il est probable que dans tout le cours de ce livi*e, je ne donnerai aucun conseil plus utile, plus elBcace, plus décisif. Sera-t-il suivi? Je veux rospérer.
4* Inutile de redire que je n'ai pas la prétention de tracer ici un plan absolu ni de tout indiquer; je ne cherche pas le moins du monde à être complet, mais à être pratique. Je ne conseillerai guère en chaque genre d'étude que les chefsd'œuvre et les ouvrage nécessaires ou de très-grande utilité. Paaci, sed bonL
Ni la même méthode, ni les mêmes études, ni les mênies livres, ne conviennent à tout le monde ; les uns peuvent plus, les autres moins. J'entends simplement ici ouvrir une route, et offrir, pour d'utiles travaux, quelques moyens entre beaucoup d'autres.
Gela dit, arrivons au détail, et commençons par les études qui paraissent les plus attrayantes et les plus faciles pour un homme du monde : je veux dire les études littéraires. Ce sera, mon ami, l'objet de ma prochaine lettre.
LT^ÏÎS t rx WWÎIT »t «.^XM
TfiOISIÈÏE lETTRF
Ia Ixnèmart «hcmjukw
TOCS rMiriî p*Ss moa cIut s^mu lutMiv^'^ c • v ^ht f^ài:si:; aatrvfo*.s de Wtude des l eUrt^ IVnà^fHAr v 1:œl^ : « Ce::e noble étude, ^jui oîTiv un *t\meva ^v'tv-vvv « pc«ir iaieunesse. ua charme jH>ur U x^ei^U >m\ u^ \W'> s x.«tit vims Li prvvSjVriie, uu 4>ilo et une cvm^m^UUv^ ^j^ n 4 I«**ntT«s, u:: Joax et p;3iiî4ble diMji^îis^eiwom ;iiu ïv^xcr v/ A Eies:i^::e. U3 :Mîo>ur§ ei uue force diiu« r«i)îU;ilKMi vUns j^ < Siir» el Ic$ surprises de U vie publu^ue V v
Je s«nbb;en pluKM leuu^ do douwndor oC\ mmU a^v^^^ •ri.iLleshoami.»s du monde t)ui« apr\V axxMr ^vuns-^civ j^ * .,^ ude des Lettres leurs preniii^re^ ol plus boUoN Anu\V;fs >"'•* cesLâeneai «lue^que chose. Je ne dis pas nit^me jn^ur U iv; mLcne de .eur esphl el U cvnisohUon de leur \u\ ui^^9^ ^sh^^ roccupaù >n de !eun> loisirs. iVo.sl que * les pivuu^r^> eUuU'^ « i:;:erairess. comme disait avtv ruisoti le cluuu eUor \r V 4, ^;iesseau, ne donnent quelacK^ do In UUiM uluiv. ^ SVu to,v,r ij, comme on le fait si souvent aujourirbuU c e^t tOj^ |v^\ pêaèifer; c>sl renoncer nit^me uu bi>ih^lloo de?» i^vuu^ivx études, car bientôt il n'eu reste plus que dos IracoA \s\u fases. Au bout de quelque temps, ou uoHt pluv ttttSue en état d'entendre les auteurs qu'on ouloudult \U\m hou eu fiuiee.
* Hm€ sIihImi •i^lnctikHitm «ftiHl, «^N^'lu^i^m <tMi»W(m^ w^'k^^^U^ »>> p«iMwl ^Wù, etc. vCaciftON* !^r9 Àn^hti ^m)i»M, vu, H.)
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Ce qui fait la faiblesse el rinsufflsance des premières éludes littéraires, c^esl le défaut de la pensée et de la réflexion; en d'autres termes, c*est Tûge auquel on s*y applique. En Seconde» en Rhétorique, et tant qu'une forte philosophie chrétienne n*a pas affermi Tesprit d'un jeune homme, le fond des idées manque, et par conséquent la vraie et solide liuérature : Tintelligence des grands principes littéraires est nécessairement superflcielle, et le sentiment du beau profond; le côté moral et religieux des Lettres, d'où leur vient leur grandeur réelle, leur haute et féconde influence, apparaît peu, frappe peu.
La littérature, on ne doit pas s'y tromper, n'est pas chose légère : pour en saisir la portée, la valeur, les vraies et profondes beautés, il faut une maturité do raison qui commence ii peine quand finissent les études classiques: c'est alors le moment de revenir sur ses pus, de visiter de nou* \cau les chemins parcourus, de remonter aux sources, de jeter un coup d'œil plussûr etplus péiuMantsurco dont on n'avait guère aperçu que la surface brillante : en un mot, cVst le moment, non d'abandonner, mais de poursuivre cette belle étude des Lettres, et d'un point de vue plus élevé et plus chrétien, si l'on veut y trouver la liaute culture qu'elles donnent & Tâme, si l'on veut se former par là un fonds riche qui alimente la vie et où plus tard on puise chaque jour, un foyer d'où partent incessamment les illuminations utiles, les inspirations puissantes.
Si donc un Jeune homme sorti du collège, ou un homme déjà nulr, voulait revenir h ces études pleines de charme, la première chose que Je lui dirais est collo-ci : Quelque restreinte que puisse être la part des loisirs que vous consacrerez aux éludes littéraires, faites de la littérature séricuso, et, dans le vaste champ des Lettres, n'allez pas au caprice otau hasard; mais dans la littérature ancienne comme dans la littérature moderne, choisissez avec soin, soit les genres,
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soit les auteurs, soit les époques littéraires : c*est l^ premier soin, et il est capital. »
Je dis qu'il faut faire un choix entre les diverses branches et les diverses époques de la littérature, et décider tout d'abord celles qu'on veut de préférence et présentement étudier; c'est le moyen d'éviter deux défauts considérables : l'éparpillement des lectures, et la légèreté des études. Je ne dis pas que ce choix doive être immuable et qu'il faille vous enfermer dans un cercle inflexible ; mais je dis que pour un temps déterminé du moins, ce choix fixera votre attention et concentrera vos efforts : deux points indispensables pour que le travail soit fructueux.
Quant aux époques, on divise ordinairement la littérature en littérature ancienne^ comprenant les deux littératures grecque et latine; et littérature moderne^ comprenant la littérature française et les diverses littératures de TEurope. Quant à la littérature contemporaine^ elle n'a pas besoin d'être autrement définie que par son nom.
Les principaux genres, et si je puis dire ainsi, les grandes provinces de la littérature sont la poésie, l'éloquence, la philosophie et l'histoire. C'est surtout des deux premières qu'il sera question ici. Je traiterai à part des deux dernières.
Cette seule énumération démontre la nécessité de la règle fondamentale que nous posions tout à l'heure et avant tout : qu'il faut très-nettement commencer par faire son choix, et délimiter son terrain, eu égard à ses goûts et à ses loisirs.
J'ajoute maintenant ceci : c'est que, quel que soit le choix que l'on fasse, quelque étendu ou restreint que soit le champ qu'on vent embrasser, quelque époque ou quelque genre littéraire qu'on étudie, il faut en tout s'attacher aux grands auteurs, aux grands mattres, aux «çrands mod^lAg. On pent
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plus OU moins négliger les autres, si on est obligé dUmpo* ser une limite plus ou moins étroite à ses études, mais jamais ceux-là.
Gela posé, parlons de la littérature ancienne.
Les grands maîtres, les immortels génies qui ont été les princes de la parole humaine, ce sont les Anciens.
M'arrôterai-je ici k établir l*utilité d'une sérieuse lecture de la littérature ancienne, d*un commerce fréquent avec les grands auteurs grecs et latins, et h combattre le préjugé ou le mauvais goût qui ferait considérer une telle lecture comme peu attrayante, ou entachée de pédantisme pour un homme du monde? Non certes; je Tai fait ailleurs*; je n'y reviendrai pas ici. La cause de la littérature ancienne est gagnée aujourd'hui, et les théories qui avaient attaqué bruyamment, il y a quelques années, au point de vue du goût, les classiques anciens, sont tombées d'ellesmêmes.
Je me bornerai à rappeler ici deux points de vue fondamentaux et absolument décisifs pour la question : c'est d'abord que les chefs-d'œuvre de l'antiquité sont et seront éternellement les modèles du beau langage du grand stylo et de la grande composition ; et, en second lieu, que toutes les origines de la littérature sont là.
Ne suffit-il pas d'ailleurs simplement de les nommer, ces grands auteurs, ces illustres esprits, qu'il ne faut jamais délaisser, auxquels il faut toujours revenir? Qui sont-ils donc?
C'est d'abord, pour l'épopée, Homère, le père de toute la littérature antique : c'est de lui que tous, poète, orateurs, btatuaires, se sont inspirés, ainsi que l'a magnifiquement
* pe la hii^vte É^duccition ifkUllfctupHp, t^ 1*', Uv, 11^ cb. i, iHf fv, y\.
montre dans un de ses chefs-d*œuvre notre grand peintre, M. Ingres. J*ai d^jà dit mon admiration pour Homère au premier volume de cet ouvrage; je n*ajouterai ici que quelques mots :
Homère, c'est la simplicité antique, unie à la majesté; une simplicité et une majesté que la Bible seule à dépassées ; Les mœurs primitives; des caractères vivants, variés, éternellement vrais : Ajax, Diomède, Nestor, Agamemnon, Ulysse, Mentor, autant de héros avec lesquels ils nous semble avoir vécu : types immortels des grands côtés de rame humaine, à jamais gravés dans toutes les mémoires; Puis des scènes qui nous remuent jusqu'au fond des entrailles, parce qu'elles sont puisées dans ce que notre nature a de plus intime et de plus profond : les adieux d'Andromaque, Achille pleurant. Patrocle , Priam implorant Achille et lui rappelant Pelée ;
C'est la peinture de Tâge héroïque, le tableau des mœurs antérieures à Thisioire. C*est aussi une mythologie relativement primitive, et qui, à elle seule, mériterait une étude spéciale ;
C'est enfin une langue étonnamment riche et harmonieuse; mélange singulièrement attachant d'une naïveté cbarmante et d'un art qui s'ignore encore lui-même et atteint sans effort et sans étude à tous les effets d'un art consommé :
Voilà Homère : je dis qu'il n'y a pas une bibliothèque digne de ce nom où ne devraient se trouver avec honneur VIliade et Odyssée^ ces deux sœurs immortelles. Mais qui étudie, dans le monde, ces grandes œuvres? qui ne croit superflu de les lire? Et cependant, quel immense intérêt, quelle lumière y trouvent encore les hommes qui n'ont pas perdu le culte du grand et du beau 1
Pour la grande poésie dramatique, c'esiEschyle^ Sophocle, Euripide^ ces trois illustres maîtres qut dominent encore
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les poètes tragiques de tous les temps et de tous les pajs. Dans Eschyle, si Part manque un peu , la conception est puissante. Dans Euripide, Tart est {;rand, mais paraît déjà trop; la recherche, le raffinement se fait quelquefois seutir. Sophocle^ génie serein et lumineux, est au vrai point : il est venu, comme M. Cousin Ta dit de Pascal, à cet heureux moment de la littérature où Tart se joignait à la nature dans une juste mesure, pour produire des œuvres accomplies.
Pour la poésie lyrique, Pindare suffit; Pindare, dont la poésie descend, ainsi que Ta dit son timide imitateur, comme un torrent des montagnes. Ses odes ont une autre grande source d'intérêt ; elles sont Tunique monument qui nous reste de la civilisation de la race dorienne; c'est-à-dire de toute une moitié de la Grèce.
Pour l'éloquence, à Démosthènes^ l'éternel et vigoureut modèle des orateurs de la tribune et du barreau, au discours pour la Couronne et aux Philippiques, je n'empêcherais pas qu'on ne joignît aussi Isocrate^ si bien traduit récemment par M. le duc de Glermonl-Tonnerre, de regrettable mémoire* ; Isocrate, modèle de la parole élégante et ornée, de Téloquence académique. Voilà pour les auteurs grecs, — car il sera question ailleurs des historiens et des philosophes : Hérodote, Thucydide, Xénophon, Polybe, Platon, Aristote, etc., —voilà ceux dont il sera toujours utile et vrai de redire ;
• Exemplaria grœca
Noctumd versate manu^ versate diurnâ.
* Je ne puis m'empècher de rendre ici hommage k ce noble vieillard^ et dédire toute l'admiration que m'inspire le grand exemple qu'il a donné, lui qui, après avoir été yaillant soldat, puis ministre de la guerre, a si dignement honoré sa retraite par le culte des lettres, et enrichi, avant de mourir, notre littérature et notre langue de cette traduction d'/socra(9i qui est yéritablement une œuTre acheyée.
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Parmi les Latins, ceax qa*il faut lire, c'est, avant tous les autres, Virgile, harmonieux, tendre, profond, produit le plus noble et le plus exquis du génie romain; et avec Virgile, Horace, son ami, Ame non moins belle, esprit non moins charmant, pétri de grftce et de finesse; puis Ot^ide. abondant, facile, ingénieux ; mais Ovide et Horace, surtout Ovide, avec choix. H va sans dire que je ne conseille ici que les éditions expurgées.
Dans la même mesure, et avec un choix non moins sévère, j'ajouterai Plante et Térence^ Tun pour sa verve comique, vis comicaj Tautrc pour son urbanité altique et romaine. Bossuel faisait lire Térence au fils de Louis XI\% et indiquait dans sa lettre à Innocent XI avec quelles prëcau- \ tions et quelle utilité.
Quant à la tragédie, les Latins, on le sait, n'en ont pas.
Le cirque chez eux avait tué le théâtre. Les tragédies de
Sénèque n'ont pas été, je le crois, composées pour la scène :
ce sont des déclamations en vers.
Mais plus encore que les poètes, je conseille de lire les
:',!, grands orateurs et les grands historiens de Rome.
l^ Les Discours et les Lettres de Cicéron, indépendamment
I d*une éloquence et d'un style incomparables, offrent, au
point de vue de la politique, de la jurisprudence et de
l'histoire, un intérêt, une science, des lumières que bien
peu d'écrivains présentent au même degré.
J A un jeune homme désireux de s'instruire, ou à tant
i! d'hommes du monde qui ne savent que faire de leurs jour-
u nées, je dirai donc hardiment : « Prenez l'édition de Cicé-
'i ron de M. Victor Leclerc, et faites-en, pendant une année,
votre lecture assidue, et vous serez étonné vous-même du
^^ profit que vous aurez trouvé à cette étude. »
*', £t certes, je puis bien citer ici, en preuve du charme et
'.: ' de la fécondité de cette lecture, Texemplo d'un homme du
monde, notre contemporain, assurément des plus aimables
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et des mieux instruits, et de Tamitié duquel je m'honore, ancien ministre des travaux publics, qui, au sortir des affaires, cherchant dans les lettres cette douceur et celle lamière dont parle Torateur romain, se mil à lire de suite et d'un bout à Tautre, dans le latin même, toutes les œuvres de Cicéron^
De môme que ses orateurs, les historiens de Rome s'étaient formes sur les Grecs. Je vous parlerai, quand le temps en sera venu, de ceux de ces historiens, César, Tite- Live, Salluste, Tacite, dont je conseille encore, et instamment, la lecture aux hommes du monde ; car le grand style de Thistoire est là.
Tels sont donc ceux des auteurs anciens quMl faut abso* lument relire, dès qu*on a compris le charme et Tintérét des sérieuses études littéraires. Mais quelle méthode suivre pour cette lecture ?
Je vous Je disais, mon ami, dans ma première lettre, et c'est sur quoi d'abord j'insisterai encore ici. l°Donc je voudrais au moins qu'on n'oubliât pas ce qu'on a déjà su, qu'on reprît ce qui a été déjà étudié. Cet oubli, celte perte de tout le travail fait pendant sept ou huit années d'études serait vraiment trop regrettable. Car, en déûnitive, c'est avec les princes, avec les chefs-d'œuvre de la pensée et de la parole humaine, qu'on a vécu pendant les sept ou huit
* M. le comte Jaabert« — Et ici je suis heureux d'adresser publique^ ment l'hommage de ma reconnaissance à M. le comte Jaubert, auquel mon petit Séminaire de La Chapelle, outre tant d'autres marques de généreuse bienveillance, doit sa belle collection botanique et sa collection d'histoire naturelle. Remercié par nos élèves en vers latins, M. le comte Jaubert leur fit la charmante surprise de leur adresser une spirituelle éptire, également en vers, qui montrait que le docte membre de l'Institut sait parler la langue de Virgile et d'Horace aussi bien que celle des sciences.
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années des études classiques; mais alors on était trop jeune pour en goûter toutes les immortelles beautés; on épelait plutôt qu'on ne lisait ces livres incomparables; on les expliquait lentement, péniblement, par fragments,, par lambeaux, jamais dans leur ensemble et leur harmonieuse unité. Qui a jamais lu dans ses classes les vingt-quatre chants de VIliade ou de VOdyssée^ ou même les douze chants de VEnéide? Quand, avec un esprit mûri par l'âge, avec une pensée fortifiée par tant d'études parcourues et de connaissances acquises, on revient à ces grands maîtres, ce qu'il faut, c'est de les reprendre d'un point de vue supérieur, les lire avec réflexion, à loisir, du commencement à la fin; s'attacher non plus seulement à la langue, à la forme, mais au fond même des choses, aux pensées, aux sentiments, à l'étude des caractères, à la conception générale, et en même temps étudier de plus près toutes les beautés de détail : alors quel profit nouveau, et aussi quel charme !
Voilà donc le premier conseil que je donne à ceux qui auront la sage et courageuse pensée de rouvrir leurs vieux classiques, de revoir toutes ces vieilles connaissances, tous ces auteurs plus ou moins chéris ou maudits autrefois : c'est de les lire sérieusement et jusqu'au bout, et je ieuî' réponds qu'à ce prix ils y trouveront un attrait nouveau et surprenant.
2« Et cela, s'il se peut, dans le texte même, ce qui a toujours infiniment plus de charme et de profit que dans une traduction. Et qu'on ne s'effraie pas de ce que je conseille ici : ce retour aux langues anciennes est beaucoup plus facile qu'on ne le croirait; car on les connaît déj^^ on les a vues de près, quand on a fait ses études. On lés connaît mal, dites-vous. Sans doute; mais ce qu'on en a su aide singulièrement k les rapprendre, et j'affirme qu'il n'y a pas un seul homme, quelque incomplètes qu'aient été ses pre-
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mières classes, ou quelque oub\i qu'il en ait fait, qui ne puisse ainsi les refaire en peu de temps, si elles ont été mal faites; les développer, les achever, si elles ont eu un bon commencement.
Mais pour cela, n^allez pas prendre la vieille édition usée que vous aviez autrefois; elle vous inspirerait du dégoût. Prenez une belle et bonne édition, comme il y en a, avec des notes ou des commentaires qui éclaîrciront pour vous les principales difficultés philologiques, historiques, géographiques. Prenez, par exemple, l'édition classique de Virgile ou d'Horace, par M. Dûbner; laites-la relier parfaitement, et relisez Virgile et Horace : vous serez étonnés et charmés tout à la fois d*y voir ce que vous n'y avez jamais vu, d'y trouver ce que vous n'y avez même jamais soupçonné.
Je dis qu'il faut faire relier parfaitement ces auteurs; et j'ajoute que ce qu'il faut encore, c'est qu'il y. ait dans votre bibliothèque un rayon d'honneur, où tous ces grands classiques anciens soient rangés avec ordre et dignité.
âMl y a du reste un ordre à suivre dans celte étude, qui la facilitera beaucoup. 11 faut, non pas s'attaquer d'abord aux auteurs les plus difficiles, mais les reprendre par ordre de classes, en commençant par les plus simples et les plus aisés à entendre, par exemple Ésope et Phèdre, Lucien et Cornélius Nepos, allant ainsi de là progressivement jusqu'aux plus difficiles.
Mais vous avez, mon ami, pour l'intelligence des textes anciens, d'autres secours encore que de bonnes éditions avec des notes ; vous avez ces interprétations juxla-linéaires ou inierlinéaires, qu'on a faites, dans ces derniers temps, en si grand nombre. On les interdit avec raison dans les collèges aux écoliers qui en abuseraient ; mais, dans les mains d'un homme sérieux, elles peuvent servir très-utilement à l'élude du texte, parce qu'elles familiarisent avec la contexture de phrase des langues anciennes.
4® Que si quelqu'un, se défiant trop de lui-même, ou craignant trop sa peine, prétend qu'il lui est impossible de se mettre en état de lire les grands auteurs dans le texte^ je lui dirai : c Eh bien ! lisez-les au moins dans une traduction. 9 Les traductions, même les mieux faites, je le sais^ voilent toujours plus ou moins les beautés de Toriginal. Traduttoi^e traditore , disent les Italiens. Toutefois , une bonne traduction met en commerce réel avec un auteur ; et si on ne peut lire les grands génies de l'antiquité dans leur langue, je dis qu'il vaut mieux les lire dans une traduction que de ne les pas lire du tout : tous ou presque tous ont été traduits.
50 Un travail excellent, et que je conseille, pour ma part, de toutes mes forces^ à ceux qui auront le courage de reprendre cette étude des textes dont je parle, c'est de faire eux-mêmes des traductions, non comme des écoliers, mais comme des hommes de goût savent en faire : par exemple, prendre, dans les auteurs que j'indiquais tout à l'heure^ tel morceau de premier ordre, particulièrement beau, et s'exercer à le traduire soi-même. Ce travail a un double et considérable avantage : celui d'abord de faire pénétrer bien plus profondément , par Tintelligence plus complète du texte, dans Tintelligence des beautés littéraires de l'auteur ; c'est aussi un des exercices de style les plus utiles que je connaisse *. Je trouverais, pour ma part, excelleut qu'un homme du monde eût un cahier contenant des extraits des plus beaux passages des ÂiLciens, faits et traduits par lui-même avec le dernier soin.
6» Enfin, un autre secours très-précieux pour l'intelligence philologique et littéraire des anciens auteurs, ce sont les travaux des critiques et des commentateurs modernes,
* J'ai traité cette que&tion dans mon premier tolame D$ la haute Éducation fnoraUt liv. 1, cliap. viii, et lit. V, chap. vu.
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auxquels je conseillerais de joindre aussi la lectore des rhéteurs anciens. Les travaux des commentateurs écartent les difticuUés du texte, éclairent les obscurités^ et révèlent les beautés plus délicates, qu'une connaissance approfondie des principes permet aussi de mieux sentir ; double secours, également utile pour les auteurs anciens et pour les antears modernes. Plus on pénètre dans Tintelligence d*un auteur, plus, évidemment, on trouve de charme et de profit à sa lecture. Ces critiques sans doute ne sont pas toujours des oracles absolus, et on ne doit pas jurer aveuglément sur la parole d'un commentateur; mais je maintiens qu^ils servent beaucoup à faire comprendre les auteurs, à former le goût littéraire, et à développer le sens critique dans celui qui les lit avec réflexion.
Aux hommes donc désireux de ces études, j'indiquerai dans Tantiquité, comme les plus grands des rhéteurs : Plor toriy qui, dans plusieurs dialogues, eXAristote, qui, principalement dans sa Rhétorique et sa Poétiquey ont fait la phi« losophie de la littérature ; Cicéron , philosophe encore, quoique moins profond, surtout écrivain délicieux, couvrant de tous les agréments du beau langage Taridité des préceptes didactiques, dans son BruluSy dans VOratoVy dans ses livres De la Rhétorique; et enfin Quintilien, simple rhéteur, mais homme de bien consommé dans son art , et aussi Longin, dans son traité Du Sublime^ traduit par Boileau.
Voilà les sources où les modernes ont puisé : Fénelon, dans ses admirables Lettres à r Académie, dont je ne saurais trop recommander la lecture ; Blair, La Harpe^ Rollin, sans oublier le P. Jouvency ; et aussi tous ces auteurs élémentaires, foule innommée, mais qu'on a le tort de laisser trop de côté. Peut-être ne serait-il pas inutile d'en relire quelques-uns de temps en temps, parce qu'au moins, à travers les minuties qui s'y rencontrent parfois, les principes généraux s'y retrouvent analysés et précisés.
Le P, Lacordaire a dit quelque part qu'il avait horreur de la rhétorique ; je dirai, moi, mais daus un autre sens, et sans le contredire, que J'aime la rhétorique; mais par là j'entends la bonne rhétorique, la connaissance approfondie des principes, la philosophie de la littérature. J'esUœe qu'il y aurait un avautage considérable ^ se faire » sur la littérature en général et sur chaque branche de la littérature en particulier, des idées précises, des principes, et c'est nn travail que je conseille h çexxx qui en auraient le goAl çt le talent/
Quant au% critiques modernes, le meilleur au xvur siècle, c'est La Harpe. Mais il a ses défauts comme ses qualités. Excellent pour la littérature 'dramatique française notamment, il est presque nul pour la tragédie grecque* Comme la plupart des hommes de son temps, il ne la comprend guère: le P. Brumoy^ jésuite {Théâtre des Grecs^ 3 voU in-4*), en a mieux rintelligence. Mais la Grèce, alors môme, n'était encore que superficiellement connue. L'abhô Bartiu^lemy^ dans son Voyage du jeune Anachanis, ai sur ce point, fait faire un pas k la science ; mais il a été lui-môme dépassé, en Allemagne et en France, par la critique moderne. La critique moderne est h la fois plus philosophique et plus savante que celle du xvm« siècle. Elle envisage les auteurs et le^ écrits d'un point de vue supérieur, et se déploie dans un plus large horizon.
Un des premiers rénovateurs de la critique en France, c'est M. Villemain, Son Tableau de la littérature française au moyen âge, ses leçonê sur la littifrature française au xviir siècle^ sans parler de l'éloquence et du style, envisagés au seul point de vue de )a critique littéraire, offrent les détails les plus intéressants, les vues les plus neuves, des appréciations d'un goilt exquis. U a appliqué admirablement sa méthode dans un (ivre de haute critique sur un des grandt^ écrivains de Tantiquité que j'ai nommés, Piodare.
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L*onvrage de M. Patin^ sur les tragiques grecs, est un vrai chef-d'œuvre d^êradition et de critique. Le spirituel et savant professeur, M. Saint-Marc-Oirardin^ a terit aussi plusieurs ouvrages de critique littéraire de premier ordre. Voi!à des écrits que je voudrais voir dans la bibliothèque de tout homnoe de goût
M. Egger a publié deux volumes nécessaires à quiconque voudrait étudier plus à fond les lettres antiques : une Histoire de la critique che:^ les Grecs^ un Essai sur les historiens de rnistoire d* Auguste. Un petit essai de Grammaire gêné-rale^ composé par lui sur la demande d*un ministre de Tinstruciion publique, est aussi fort utile.
J'ai nommé VAnacharsis; à cet ouvrage ^ élégamment écrite et plein de très-bons renseignements pour Tintelligence de la littérature grecque, je joindrai Rome au siècle d'Auguste, par M. Dézobry^ travail de si curieuse et si solide érudition'.
Je ne veux pas vous en dire davantage, mon cher ami, sur Tétude possible et nécessaire de la littérature ancienne pour un homme du monde. — Réapprendre courageusement les langues anciennes pour lire, s'il se peut, les grands auteurs dans leur texte ; les lire au moins dans des traductions ; s'exercer soi-même à en traduire avec soin quelques beaux passages ; s'aider, pour celte lecture des grands critiques, soit de ceux qui ont fait la théorie de la littérature, soit de ceux qui ont plus spécialement apprécié et commenté les auteurs : — avec tous ces secours, lire, d'après un plan arrêté d'avance, soit selon Tordre progressif où ils ont été vus dans les classes, soit selon les genres et les époques littéraires, et d'un bout à l'autre, ces grands génies, qui sont et demeurent les éternels modèles du beau: je dis,
* J'en ai demande au savant auteur une édition nouTeUe, mais ayec tous les textes au bat des pages: ceci serait un secourt admirable, tt je voudrais bien que M. Dézobry cédât k ma prière.
mon cher aini^ que c*est là une occupation des loisirs aussi utile qu*agrëable ; et n'eussiez-vous à faire votre choix qu*entre ces deux grandes littératures de la Grèce et de Rome, dussiez-vous borner là vos études littéraires^ certes, il y aurait là plus quUl n'en faut pour vous sauver du désœuvrement et de rinertie, et donner à votre esprit une forte et riche culture.
Mais la littérature ancienne n*est qu'une partie de la littèrature, et ce vaste champ des Lettres a d'autres sujets d'étude encore à vous présenter ; je vous en dirai quelques mots dans noire prochain entretien.
QUATRIÈME LETTRE
Les littératures modemei.
S'il est vrai, comme je vous l'ai démontré, qu'il y a dans les littératures anciennes, non-seulement pour les hommes de lettres, pour les savants de profession, mais aussi pour tout homme du monde, un sujet d'étude d'un très-sérieux et très-haut intérêt; s'il y a autant de charme que de profit à relire ces chefs-d'œuvre de Tesprit humain» ces étemels modèles du grand art d'écrire, les Anciens, assurément^ ce n'est pas le seul sujet d'études littéraires dont on puisse occuper ses loisirs, et il va sans dire que la lecture des écrivains de l'antiquité ne doit pas faire négliger la littérature moderne, surtout celle de son pays. Un des avantages même des littératures anciennes, et que je rappelais tout à l'heure,
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c'est qu*elles aident à Tètude de la nôtre : elles en éclairent lei origines et en font connattre les modèles.
Je dis donc, mon cher ami, que notre lluôrature, et aussi les diverses littératures de l'iiurope , dans la mesure où elles sont accessibles k un Français, offrent à un homme du monde une mine inépuisable de lectures variées et d'études attachantes. Pour vous en convaincre et vous inspirer le désir d'en faire l'expérience» il me suffira de passer rapidement en revue sous vos yeux nos (grands auteurs d'abord, puis les grands auteurs étrangers, et de vous en signaler les principaux chefs-d'œuvre.
Se présenta tout d'abord cette grande époque de notre littérature, qu'un homme du monde, qui a des loisirs, no peut absolument pas ignorer, et qui, h elle seule, peut suflire pendant de longues années aux études sérieuses que je conseille : notre xvir siècle.
Il y a eu quatre grands siècles littéraires dans rhlslolre du génie humain : le siècle do Périclès, le siècle d'Auguste, le siècle de Léon X, et celui dont la France s'honorera à Jamais, le siècle de Louis XIV. Ces siècles représentent le plus liaut point de développement, la pleine efflorescenco de quatre grandes civilisations, la civilisation de la Grèce et de Rome, celle do l'Italie h l'époque de la Renaissance, et celle de la France moderne ; le moment ob tout à la fois le génie de ces quatre grands peuples atteignait sa maturité, et la langue, instrument du génie, toute sa perfection*. Je dis que quand un pays a eu l'honneur de donner h l'humanité un de ces siècles, il n'est pas permis aux hommes cultivés de ce pays de rester ignorants des chefs-d'œuvre qui ont valu à leur patrie cette gloire, et de les traiter comme
* C'est dtnt ca leni que ]*adopia ealta olitiiSoitlon aonfonue, ear Ja contidère, pour ma paît, la iv' ilèela, r&ga dei grandi docteura chréilaiiii, comme un aièale tuiil Hohe en génleique quelque époque que ee «oit*
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iïi n'crÛÀlaient pi», ûr, c^est ce qui se Tcit trop soudait.
Je coiEînence par les poètes. Nous en itcus deux la Wu^ siècle, que toutes les Dations nous envient, notre Crru£:../ et notre fljcit:^, c^ s deu\ gënies u It foîs anùqoeset modernes, ces peintres si pn 'fonds des g:anis cO':-^ da cœur humtin. Je dis que voilà des homs^es qu*i! ne fiut |iss ce&»êr de relire et d^êtudier. Il y a des pa^es de Corneille et de Racine qu'on croirait écrites dhier, tant elles sont encore profondément vraies, tant les poê:es ont piîs la cature et rbumanilê dans le vif. Je sais bien qu^on leur a fait un reproche, celui de peindre les Grecs et les Romains uq peu comme des Français. O^ioi qu'il en soit de ce ivprtxfce^ qu'il ne me convient pas de discuter ici, il y a une vérité fUi.'érieure encore à celle des mœurs, du costume et du Icugage^ et à laquelle CDrneille ni Racine i;e manquent pas : Grecs et Romains, francisés ou non, leurs héros restent des hommes, et Teterneile vérité de ces granJs ser.iiments q.i sont le fond de lame humaine se retrouve admirableuicat saisie et exprimée dans leurs vers immortels,
J msisie donc sur la lecture de nos ^raujs )vvtes, mais telle qu'elle doit être faite, non pas telle qu'elle se fait tn>p souvent. Souvent, quand un homme du monde s'enuttte^ il ouvre un poète; il en lit curieusement et K^éremeut quelques p-a^^s, parfois celles-là même qu'il devrait riipoureusement s'iuterdire, et e'eît tout. H y a plus et mi^nix à filtre. 11 faut chercher autre cl.ose dans les pjv ;cs qu'an at>^iiseiLent frivole ou niaîs^iu. La pv^esie est cliose plus sérieuse et meilleure; et si je l'aime, c'est qu'il Uù a ete donu^ dVxprimer les grandes pensée s et les luvîes stMitiments datts la plus beLie forme du lan^ajre huuniu. C'est à iv p^nut de vue qae je conseille de lire les poètes ; cVst là ce qu\nt dv>it chercher en eux.
A Corneille et à Racine, il faut joindre l*\*} V^n^ leur ami^ et de le^r école, très-))ien potniïiê, mal^cré les Ueutie^ dd s>
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Et ce ne sont pas seulement les serinons de bossuet, et les rares, mais admirables discours de Fënelon, que je conseille ; je conseille en général toutes leurs œuvres, mais très-particulièrement leur correspondance, si pleine d*intèrét de tout genre, et si instructive sur toutes les affaires les plus délicates de la Ck)ur, de l'Eglise, de TEtat, et sur les grandes familles de ce temps-là. Si on veut connaître la grande aristocratie française du xvu* siècle, c*est dans de telles correspondances qu'on la verra de près, dans la véri|ë, et sans amertume. Il nous reste huit volumes des lettres de Bossuet, et douze de celles de Féneion ; voilà certes de quoi occuper de la manière la plus utile et la plus agréable les loisirs d'un homme du monde. Je ne veux pas oublier de dire que deux ouvrages indispensables à celui qui veut lire Bossuet et Féneion, ce sont leurs deux grandes et belles biographies, par le cardinal de Bausset; la dernière est un chef-d'œuvre. L'excellente Histoire littéraire de Féneion, par M. Tabbé Gosselin, où se trouvent traitées et résumées toutes les plus importantes controverses du xvii* siècle ; les volumes de M. Pioquet sur Bossuet, sont aussi de précieux secours, et de très-curieuses histoires.
Je nommerai ailleurs, quand je parlerai des moralistes, La Rochefoucauld, La Bruyère, le chancelier d'Aguesseau, Pascal, Nicole.
Mais je ne veux pas oublier ici La Fontoin^, j'entends celui des fables, ni M"* de Sévigné: La Fontaine, ce génie si original, si français, inimitable, qui, sous cette forme légère des fables, sait dire de si bonnes vérités et d'une façon si charmante, et apprend à connaître les hommes ; M"* de Sévigné, cette femme spirituelle^ cette mère si tendre, une des plus nobles et des plus gracieuses expressions de l'esprit français au xvn* siècle.
Vous n'êtes peut-être pas encore un esprit assez sérieux pour étudier à fond Bossuet, Bourdaloue* Féneion ; eh bien !
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Ii5aB au moins* dans la savante édition de M. de Montmerqaë ou de M. Reignier* lisez les lettres de M'*' de Scvigné, et tous pourrez vous donner là, et pour longtemps* le plus charmani plaisir d*esprit : vous verrez passer Ih, sous vos yeuif le xvn* siècle, toutes les rigures intéressantes de cette l'poque, peintes au vif et Unement Jugées. Je ne serais même pas surpris que cette attrayante lecture ne vous engageât encore plus loin, et ne vous amenât, en piquant au vif votre curiosité, à pousser plus à fond cette étude sur le xvn* siècle : rien ne serait meilleur assurément. — Je ne puis, en vérité, me défendre ici d*un étonnement : combien déjeunes gens, d^hommes du monde, qui s*ennuient et ne savent que faire, et n*ont pas même lu, et ne songent pas même à lire cette charmante et si instructive correspondance! Eh bien I croyezmoi, prenez-la, et vous verrez bientôt qu'il y a quelque chose Dôme de plus agréable à faire en ce monde que de passer »on temps à la chasse, au club, au cercle, et en tilbury.
Avec la correspondance de M"*« de Sévigné, J'indiquerai aussi les écrits de M"** de Maintenon, publiés en dix volumes par M. Théophile Lavallée, et sa correspondance, moins fine, moins gracieuse, moins spirituelle peut-être, mais plus grave, plus solide, et singulièrement instructive pour les choses de Tûme et de la famille. J'ai lu et dû lire tout ce qui a été écrit sur réducatlon par les plus grands esprits, et si J'excepte VEducation des filles de Fénelon, ]e n'ai rien rencontré qui approche de tout ce que M"*« de Malntenon a écrit sur ce sujet. Ses dix volumes publiés par M. Lavallée devraient être dans la bibliothèque de tous les pères et de toules les mères de famille. On ne connaît pas M"** de Malntenon quand on ne connaît pas ces volumes-là, et 11 est Impossible de connaître à fond cette femme supérieure sans l'estimer et sans Tadmirer'.
* lo n*lndif)uo pu ici tel nombreux mémolr«i du xtii*tli*oU \ tU lont
ifl ^snnm- m x» biabk ici miHitt.
ïitiAT'i -iii* irti^nnaas- k^ ^lU.uiàuoiiitf n sut ,^!tiu. mwi j^iv'Sf^ riacrf iiiol*^ saos :• li»^ jun.w': î-. iitr ji uuxtr As
•ûiiiu 3«i--~tir» i*j ii:iiiiirf* i'r 5CÎI îiat:*i> ;u'a a. '~;£ni|nir «r •HïT3ri«:ntir > t-'is frf a .»Uirx»? ix i*» ,^ <*K\^m . Viiu$> d. a <«:
aandi^r^ h ji rhii* î-li :t.?. j-^fa»; -f-xx ^v .x; :t':f x»; ii 3ix^9iiwf ^ iûisa iff 7t«rr-f^: : t'S^ lii» ro.* ,: - o^tcr^t lit i^sK^ $micc jir
aiiiIii»:>:':»L TMS n- .:- 'MT^r: xr-^x' §c^^f " : : ^ti- à:^ l /«^
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Gela dit sur Voltaire, volontiers j*accorderai qu'on cbrëticn qui vit dans le monde peut connaître de Voltaire autre chose que son nom et la malfaisante influence de son génie ; par exemple, la partie saine de son théâtre, au risque de trouver souvent là même un étalage fastidieux dé fausses maximes philosophiques, mêlées à de vraies beautés dramutiques, et une longue suite de tragédies médiocres venant après sept ou huit dignes de plus ou moins d'admiration. V Histoire de Charles XII et le Siècle de Louis XIV sont riv marquables, plutôt pour les qualités du style que pour leur valeur historique, et malgré les reproches graves qu'il y a d'ailleurs à faire à ces deux ouvrages. Mais je n'indique, pour ma part, h ceux pour lesquels j'écris ici, rien autre chose dans le volumineux recueil des œuvres de Voltaire.
J'aurai la même réserve pour Rousseau; bien qu'il soit en apparence moins licencieux que Voltaire, et même en supposant que sa sophistique éloquence soit aujourd'hui moins contagieuse pour les esprits qu'elle ne l'a été de son temps, je ne saurais en permettre la lecture. J'ai dû, il y a quinze ans, lorsque je préparais mes livres sur l'éducation, lire
iDadmissîble en ce qai concerne les bibliothèques, snr une négligence vérilbblemcnl intolérable, et dont quelques personnes n'ont pas même Tair de sentir la gravité. Il y a, dans des maisons même chrétiennes, où «e trouvent, où on reçoit des jeunes gens, des Jeunes personnes, il y a des bibliothèques nullement fermées, accessibles k tous, même aux enfanU, aux domestiques, et 0(1 on laisse sans scrupule les livres les plus dangereux. Il pourrait suffire d'une page do ces livres pour empoisonner i Jamais un Jeune esprit, on jeune cœur : et on laisse ces livres sous la main de tous. Une telle habitude, qui nous vient d'un autre siècle, est absolument inconcevable dans des maisons chrétiennes. On ne peut pas oublier plus étrangement cette maxime antique: Maxima debetur puero reterenlio. J'en dis autant de ces salons 0(1 on laisse, sans scrupule aucun, sur les tables, les pins mauvais journaux et les plus mauvais romans. Que si quelquefois, dans une grande et savonte bibliothèque on pent, pour des motifs sérieux, et avec le» autorisations nécessaires, consenrer ttn« place à certaine livres, il est évident que ce doit être en un lien spécial, absoinment réservé, et que ces livres doivent ^tre U, renfermés et tous clé.
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YEmiie de Rousseau. Je n'ai pu rachever ; et ce n'est pas tant le dégoût de Tirrëligion et de riromoralilë, e*est le dégoût du sophisme perpétuel qui me flt tomber le livre des mains. Il m'en est resté un sentiment de profonde pitié pour ceux qui se nourrissent de telles lectures : il est presque impossible, je ne dis pas seulement que leur foi, mais que leur bon sens n*y périsse pas. Rien n'est plus fait pour surprendre les esprits, égarer et perdre les cœurs qui ne sont pas assez sur leurs gardes, ni assez forts d'ailleurs pour démêler ce perpétuel mélange de faux et de vrai dans les raisonnements et les sophismes de celui qu*on a nommé le Philosophe de Genève.
Bnffon n'est pas de cette école, et sans croire l'auteur des Epoques de la nature et de VHistoire naturelle un puissant philosophe, sans dissimuler non plus les justes critiques qu'on a faites à sa manière, un peu emphatique et solennelle, je n'en considère pas moins fiuffon comme un grand écrivain, et nullement inférieur à Rousseau. Tout le monde sait que Buffon, dans son système cosmogonique, condamné d'ailleurs par la science, s'est livré h des hypothèses téméraires, en contradiction avec la Genèse; mais du moins, il ne nie pas la création, comme l'école positiviste et athée de nos jours, et dans son Histoire des animaux^ titre principal de sa gloire, le nom du Créateur est toujours prononcé avec respect •.
' BufTon • fait, dans une leUre k la Sorbonne, la déclaration suifante :
• Je déclare :
• 1* Que jo n'ai eu aucune intention de contredire le texte de l'Érriture; que je crois très-fermement tout ce qui y est rapporté sur la crt^alion, soit pour l*ordre des temps, soit pour les circonstances des faits...
" ï* Que les objets de notre foi sont très-certains sans être évideuls; et que Dieu qui les a révélés, et que la raison même m'apprend ne pouvoir me tromper, m*en garantit la vérité et la certitude ; que ces objets sont pour moi des vérités de premier ordre, soit qu*ils regardent le doguio, soit qu'ils regardent la pratique dans la morale. » (Bvffon, Hépome à lu y^cvUéde théologie^ t. V, Paris, 1760.)
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Que VOUS dirai-je enfin, mon cher ami, de la liltératiiij contemporaine? Assurément, il faut la coiin;iii[e; maisj surtout, pour des raisons et des délicatesses ,1e tout genJ je dois faire, je fais des réserves. Certes, ].■ ne suis pas J ceuxqui accusent ef dénigrent leursiÈclt: ; je ne croîs pj il s'en faut, le Xiï' siècle égal au xvii'; mais jo h- crois J périeur au svni-, en tout à peu près : èlc"|iienco, poéd ptiilosophie, histoire, industrie et science.l,rj,iinrascélèbil mes lecteurs les prononcent ici d'eux-mém-s, [»ailleurs.| cours de ces lettres, surtout quand je lraiii.!:ii do la plùm sop/jw et de rftisioiViî, qui sont les branches i:,. taliiiérali que notre siècle a peut-être le plus iravaiK.rs. m'aniÈnl à prononcer plus d'un nom illustre pariiii no^ écriva] encore vivants. Mais, outre les délicatesse,- t.p<^cinles q y aurait à parler des contemporains, les pioduciions i diocres ou funestes abondent tellement dant ce que je me sens pliilût porté à mettre en gaid.^ canu-e t celte lillérature vaine et corruptrice qui fait t<,rl ii layra™ littérature de notre temps, et qui règne Êurimit au Hiéâl dans le roman et le feuilleton. MalheureusemrDi, à cAiô 7 grands écrivains qui gardent encore parmi nous le des lettres, et dont leb travaux sont illustrr. ou TrancJ en Europe, il y a les scribes, qui font de la lilirraturel métier. Mais je puis du moins parier des moris, et noml ici, pour no citer que les sommités r MM. d, MaUire i Bonald, tous deux esprits très-divers, mais écrivi supérieurs : M. de Maistre, génie original ot vigou J M. do Bonald, surtout dans la philosophie morale, ncril aussi. Je nommerai même, h causn (U: son « ■(■'■luvro sur Fénelon, H. de Daussel; puis M, de Ckal brind, avec des réserves qui n'amoindrissent pas f "' "" "" "^i reconnaissance qu'il inspire h tout cœui I'Ii^B^HÊI!!!' '* ""^''Kion Cl la gloire de la Frai I^^B^^^Am^ lui-même, pour quelque»-uiil
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poèmes sans doute bien mélanges ; mais il leur a manqué jusqu^à présent une main habile et autorisée pour y faire un choix convenable et les présenter en français moderne au lecteur contemporain, comme l'ont fait M. Vitet pour la Chanson de Roland^ et aussi, je crois, M. Fauriel pour Gérard de Roussillon.
Enfin, si Ton veut étendre tant soit peu ses études littéraires, il est difficile de ne pas se sentir attiré aussi par les langues et les littératures étrangères.
Vous me demandez un bon emploi de votre temps? Eh bien ! eu voici un excellent : apprenez une langue étran* gère, soit Tanglais, soit Tallemand, ces deux langues si usuelles. L*anglais et Taltemand vous paraissent-ils trop difficiles? Apprenez Titalien, Tespagnol. Quelqu'un a dit : « Un homme qui ne sait que sa langue ne vaut qu'un homme. Un homme qui sait deux langues en vaut deux. » Rien n'est plus vrai. Et pour mon compte, une chose qui m'a toujours étonné, c'est de voir des personnes qui se plaignent de n'avoir rien à faire, et auxquelles il ne vient pas même en pensée d'apprendre une de ces langues vivantes, qui pourraient leur être d'une si grande utilité, soit pour leurs voyages, soit pour leurs relations, soit pour leurs lectures.
Une langue vivante que l'on apprend, c'est tout une littérature que Ton s'ouvre. 11 y a chez nos voisins d'Allemagne, d'Angleterre et d'Italie, — pour ne parler que de ces trois nations, des génies et des chefs-d'œuvre qu'un homme cultivé ne peut pas ignorer aujourd'hui. Autrefois, peut-être, on pouvait se renfermer dans l'antiquité et dans son pays ; aujourd'hui, les grandes œuvres des auteurs étrangers ont été tellement popularisées, qu'on passerait à bon droit pour un homme de peu de littérature, si on ne connaissait pas quelques-unes au moins des plus renommées. Et je dirai de ces chefs-d'œuvre des littératures étrangères ce que j'ai dit
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.:r}*t' des ch6fs-d*œuvre de la Grèce et de Rome: beareax qui les ^^f:'} peut lire daos lenr langue! Mais au moins faut-il les lire ;^ i^^:r dans de bonnes traductions, et il en existe pour tousceoi l Yiie:;- que je vais nommer ici.
[ farit J'indiquerai d'abord les trois grandes épopées chrétiennes
de Dante^ de Milton et du Tcuse: Dante, le grand poète ca- ^ ^{ude;!' tholique, qui a su mettre dans son étrange Divine Comédie ' jossi'^ 1^1^^ <l6 doctrine^ de profondeur, de passion, avec une inspiration si forte, et ce vol d'aigle qui plane toujours de si ^gipi' baut, et cette langue si harmonieuse et si savante ; Milton, \ ] Q^e ^ ^^ fier génie, à la fois si sombre et si gracieux; le Tasse, qui Ijg»^ colore d'un si vif reflet ses figures chevaleresques et chré- . ,„,,i5: tiennes.
J'indiquerai aussi, pour les personnes d'un âge mûr surtout, le drame chrétien, personnifié dans Calderon^ l'un des
ne ^'3'''^
. K génies les plus extraordinaires qui aient vécu, sans toutefois
ïnVaB*'»' ... , . . . .
une à^
rSODDCSf
llesilD''
apprécier ni recommander tout son théâtre; — puis le
drame non chrétien, mais aussi non anti-chrétien, le drame
de la vie et de la nature humaine, personnifié par Shakes^
^ peare^ génie encore plus extraordinaire que Calderon,
^ ^ . 1^ beaucoup moins orthodoxe, mais que M. Rio, dans un très-
^^ intéressant volume, qui n'apprend pas tout sur Shakespeare
sans doute, mais qui apprend beaucoup, a revendiqué, avec
; de très-grandes apparences de raison, pour la foi catho-
^^^\u^t ^^({^Q qu'il n'a jamais attaquée, et qu'il a souvent honorée
et traduite dans ses œuvres.
lions
J6 -1^ Toutefois, je le répète, je ne puis conseiller non plus tout
n h^^ j^. Shakpeare à tout le monde: il y a tel esprit léger, tel jeune
^ois« ^ . homme, je le dis hautement, à qui cette lecture, par sa faute
ans so QQQ moins que par la faute du livre serait mortelle. On con-
é^^^.^ naît sur cet auteur le mot d'un critique, son compatriote :
}O0 ^^ .; « Il a des crudités de langage à faire rougir un matelot an-
infl^^^.rt,. glais. » Je dois donc encore le déclarer : je n'adresse ici ces
ËU^ ..:; indications qu'aux esprits vraiment graves, qui voudraient
fit UuWtrw fi\^ïi\t' U :^ plu* uv^râî.^Ss
i\m\ n«o jo nommo ùi lo c.^I^îmv jWio A'UnvAud i^<T:l.. ol »U55i v"^. hi,,n\
Voilà donc l^s prtnci|viu\ choîs d\v;\\N^ ^N> îV^j r:t h;> m:iùK l<^ jttMuo*. le* m*Utv*s >^o ;\u .îu. oi jo îo ^'^*5^^t^ ontn^rt^ : uni» n\MU |M* tM^'^ tou\n\r^ dos n>,v:îîvs do \or,u^ oi do >0fUi. Au>vvi,on o^^\U |vun\ï oo\ïv v\-^\^^^ ^nmvuuOs. jsn\r ICx^iaols j'»i rtHvuuwAUxU^ un oV,o;\ ol do> |MN\\^v;î\or,$ ^^^• Yi^io:^» M«iM^u;u\d ou no \\\ y\\w ioNoîio;N d\vuM>\ ol d,ir.$ Oi^s ohf f^-<^^vu\ IV l03^ V^iiO* boMoN ol v*^^'^. ol o,;;\M> >^,Vu-
bUo i\i» do $0 touir à wno oorun\o oîo\,ii\ou do îvv,n>v ol do 5onlhuottl» îiîor> lo> <Muol\ou<, à luor^^ .;v.\Nn r:o soil ot^mMupiu no poux oui tMï>o ^p;o tvNV,no?i oi NiV..5AiTr>i 0>ï5t lo privîK'^jio do* homn\o> x\\\\ poî)mm\I av^v |i\\^;\dov,r. ^^nlcnl ATt^o noWo^so, ot M\onl donnor A Unu* jvumW oi à lour» îtonlimonl» U K>vmo du iji M\nl lan^u^iio, dVlowr To*pril ol TAmo nudo^^n» do h \\\\i{M'\W xvnunnno Kl vo,îà V>ouriïm>i jo ro\\MnnMndo i>ini, pouo n\;^ piM, ;^n\ ï\^n;mov du uiondo» los bonnos ol ro\ ion t^indoN U\io<Min\N ^ IM^wo ^N ôJiSo, «'y <^pun> 01 **y onnobht W onI dVxjVnomv ^\no ^*o iot!o$ ^uidos soni un do* wo<llon\> ro\u.Sto* \vuir^ l\^^^, \oiô, ol quVUos dO|io\\lool doN lo\ luiT> n\,1l>Mn^^*^
injure ce nom de classique. Ces excès ont été de courte durée. Les grands hommes du passé sont restés debout sur leur piédestal indestructible, et le soulèvement aujourd'hui paraît apaisé. Cependant^ les théories romantiques, si elles ne s*étalent plus aussi bruyamment dans les livres, en fait régnent encore dans un grand nombre d'esprits, et pénètrent plus ou moins une partie considérable de la littéra* ture contemporaine. C'est pourquoi il importe de se mettre en garde contre elles, et de maintenir sur ce point les vrais principes.
Je le proclame donc bien haut, mon ami : j'aime la littérature des grands siècles; et les auteurs que je conseille par-dessus tout aux hommes du monde désireux de nourrir en eux, par de saines lectures, le vrai goût littéraire, ce sont nos grands auteurs classiques.
Mais expliquons-nous sur ce nom de classiques : que veut-il dire au vrai?
Il n'y a pas là de mystère : par littérature clasêigue^ on entend simplement la littérature étudiée dans les clasneê pendant le cours de ces études qui se nomment les humanités : humaniores uTTERiC. On disigne par là, dans les trois langues et les trois littératures, grecquct latine et française, les grands auteurs, les grands maîtres; car il était naturel que, pour former la jeunesse, on ne s'adressât pas aux mèdiocrilés, mais aux modèles.
Ce qu'il faut donc bien entendre, c'est que, si ces trois langues et ces trois littératures, grecque, latine et française, ont été choisies pour servir de fondement au cours d'bumaniiés et sont devenues classiques en ce sens, c'est que ces trois langues sont les plus belles que Tborome ait Jamais connues, et celles aussi qui ont été le plus magnifiquement parlées; c'est que les plus beaux génies de l'humanité les ont employées; c'est que les hommes qui ont fixé ces langues ont été le$ princes de Vesprit humain.
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Trois langues, selon la remarque de M. de Maistre, furent consacrées au Calvaire, et ont été le langage de Tinspiralion divine dans les Prophètes, dans les Apôlres et dans TËglise. Eh bien 1 deux de ces langues sont langues classiques : le grec et le latin.
Indépendamment de ce caractère que je pourrais appe* 1er sacré, la supériorité littéraire du grec et du latin est partout reconnue; et quant au français, qui est la troisième langue classique, il a pris un caractère d'universalité visi* hlement providentiel ; et quoique Tespagnol, Titalien, l'anglais, Tallemand, aient de grands mérites, et en quelques points une certaine supériorité sur le français, le jugement de l'Europe place la langue française immédiatement à côté du grec et du latin au premier rang. Ces trois langues ont donc été à bon droit ciioisics pour servir aux hutnanités. Une quatrième seule pourrait y être adjointe : c'e:^t la langue hébraïque, instrument propre des hommes inspirés, source par conséquent dû la plus haute et de la plus belle littérature qui soit ici-bas*
Quant aux siècles de Périclès, d'Auguste et de Louis VIV, ils seront toujours considérés comme les trois plus brillantes époques de l'histoire, et celles qui ont offert le concours simultané des plus éminents génies dont le genre humain s'honore.
Le docteur Blair, après avoir remarqué qu'à certaines époques de l'histoire, la nature semble avoir fait un errort extraordinaire pour produire à la fois les plus beaux génies en tous genres, ajoute : « On dislingue surtout trois de ces t siècles heureux : le premier est le beau siècle de la Grèce, « qui commença vers le temps de la guerre du Péloponèso, « et s'étendit jusqu'au règne d'Alexandre-Io- Grand : dans « cette période (avant laquelle Homère et Hésiode avaient « déjà paru] brillèrent Hérodote, Thucydide, Xénophon, « Socrate, Platon, Aristote, Théophraste, Démosthènes, n. É., ni. 4
a Eschinc, Lysias, Isocrate, Pindare, Eschyle, Euripide, « Sophocle, Aristophane, M6nandre,Anacr6on, Théocrile, » — auxquels il faul adjoindre Esope, Lucien, Plularque, et plus tard les grands noms de saint Jean Chrysostome, âv saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze, etc. ^ « Le « second de ces beaux siècles est celui de Rome, compris « sous les règnes de Jules-César et d'Auguste : il nous a offre Catulle, Lucrèce, Térencc, Virgile, Horace, Tlbutlc, « Properce, Ovide, César, Cicôron, Tiic-Live, Phèdre, Sal- • luste, Varron, » — auxquels il faut adjoindre C. Ncpos, Senèque, Juvénal, Pline ot Tacite. — a Le troisième enfin tt est le siècle de Louis XIV, pendant lequel fleurirent en a France : Descartes, Corneille, Racine, Molière, Boileau, « La Fonlarne, J.-B. Rousseau, Bossuet, Fônelon, Fleury, « Bourdaloue, Massillon, Pascal, Malebranche, La Bruyère, « M"» de Sôvignè... »
Quels noms! mon ami, quelle lignée! En laissant de côit> ceux dont le génie n'est pas de premier ordre, ou qui Voui déshonore par la licence, ces noms groupés ainsi comme au hasard, et ne présentant que quelques hommes ëminentA dans trois périodes isolées deThistoiredu monde, résument toutefois, on Ta dit et avec raison, Torigine, Tétat de vigueur et la consommation de toute culture littéraire : tragédie, comédie, fable, peinture de mœurs, philosophie éloquence, histoire, épopée et poésie lyrique. Tout genre peut trouver parmi ces hommes le génie qui Ta créé et qui Ta fait fleurir, ou qui Ta le plus honoré. C'est ce que tous 1rs siècles et tous les peuples civilisés ont reconnu, et nous serions inflni si nous voulions recueillir les nombreux te* moignagesque la postérité a rendus à la littérature atiiquc et romaine, et à la littérature classique de la France, associée depuis le siècle de Louis XIV à la gloire de ses devancièn's.
EnflOi si nous envisageons les rapports que Ces trois
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belles Jitiératures ont entre elles, nous verrons que la littérature grecque a eu sur la littérature latine la plus heureuse et salutaire influence, et que toutes deux, h leur tour, D*ont fait que transmettre à la littérature française le précieux héritage d*un bon goût et d*une raison saine et élevée. Oq ne saurait rien imaginer de plus éclatant que le spcc- (acle des lettres romaines, formées et épurées par la litlé* rature grecque; et on peut même douter si, abandonnée h elle-même, Rome aurait un Cicéron à opposer à Démos* (hènes, un Virgile & nommer après Homère, un Tite-Uve, un SallusLe, un Tacite à comparer ii Hérodote, à Thucydide, à Xénophon. La France, de son côté, n*aurait pas eu (on peut au moins en douter aussi) un troisième siècle à inscrire dans les annales du monde après ceux de Périclès etd^AU"» guste, si les Corneille, les Racine, les La Fontaine, les Dcspréanx, les Rossuet, les Fénclon, les La Rruyère n*avaicnt pu profiter des leçons des grands imaltres d'Athènes et de Rome.
Quoi qu'il en soit, il suffit d'avoir nommé simplement ces hommes pour montrer de suite .et sans longs discours que la grande illustration de Tesprlt humain est le, et qu'il n'y a pas à s'insurger contre une telle gloire.
Les hommes illustres dont je viens de citer les noms sont évidemment les sommités, les princes, comme les a appelés Cicéron : patricUy et leur gloire assise sur l'admiration dos siècles, ne périra jamais. Ceux qui viennent au-dessous d*eux sont plus ou moins la foule, plebs^ une moins bonne
compagniOt
Je ne crains pas de dire qu'après les hon^mes inspirés du ciel pour enseigner les choses de l'ordre surnaturel, ces grands esprits viennent immédiatement» Il ne faut pas craindre de dire que c'e^t de Dieu môme que leur venaient leurs grands dons, et ce qu'on pourrait 9ppeler Tinspiration naturelle du gëi)ie,.pour jeter la lumière ^ur les choses
de la nature, comme les prophètes et les apôtres ont été d'une inspiration surnaturelle, pour annoncer les vérités de la grAce. C'est là le trésor de la terre après la Bible, qui est le trésor du ciel ; c'est ce que nous avons de plus pré* cieux parmi les richesses de l'esprit humain.
Il y a d'ailleurs de celte royauté intellectuelle, incontestable, une raison qu'il importe de bien comprendre, et qui vous expliquera, mon cher ami, ma prédilection pour une littérature qui est vraiment la source du beau et l'école du goût. Cette raison, elle est dans une théorie littéraire que j'ai exposée au second volume de cet ouvrage, et que je vais simplement rappeler.
Le génie, ai-je dit, est moins une faculté à part, dans l'homme, qu'une harmonie, un équilibre des facultés, à un certain degré d'élévation et de force. Mais, quelle que soil la faculté qui domine les autres, et fait la spécialité du génie, ce qui en est le fond, l'élément premier et essentiel, c'est la raison. Et cela est vrai du génie littéraire comme de tous les autres génies.
Il y a en nous trois facultés littéraires principales: ia raison^ IHmagination^ la sensibilité, et une quatrième qui est au service des trois premières : la mémoire.
Le point capital à comprendre ici, et que l'école novatrice a méconnu, c'est que la faculté qui doit tout dominer, tout régler, tout gouverner, dans les lettres comme partout, ce n'est pas l'imagination ni la sensibilité, si brillantes et si généreuses qu'elles soient : c'est la raison.
La raison, voilà la faculté maltresse dans l'homme; c'est elle qui est la vérité, la lumière, le soutien, le guide de toutes les autres facultés.
Non pas la raison froide, pauvre et nue, étroite, timide, rigide; mais la raison juste, forte, large et lumineuse; la raison, c'est-à-dire le rectè sapere des anciens, le sens, le Jugement, Tintelligence. C'est cette raison qui est incontes-
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ublement la première et la plus haate puissance de PAme; sans ceue raison, tout est vain, tout est creux, tout est dans le faux et dans les ténèbres.
La sensibilité et Piinaginalion peuvent paraître dominer sans doute dans les ouvrages de sensibilité et d'imagination; mais si au fond la raison ne domine pas, si ce n'est pas elle qui guide et soutient mystérieusement Paction de ces deux riches et brillantes puissances, n'attendez pas des beautés vraies, pures et durables : il y aura un vice caché au cœur de Pœuvre.
Quand Timagination ou la sensibilité s'élance sans la raison, rèlan est nécessairement un écart» la sensibilité un égarement; la splendeur qui se rencontre par aventure est fausse, et ce qui reste de puissance est une force emportée qui met tout en péril.
On a dit, je le sais, et c'est Pascal : « Le cœur a ses rait sons, que la raison ne comprend pas. » Cela n'est vrai que dans le sens où l'a dit Pascal, et il s'agit d'une raison froide et calculatrice» étroite et suporllcielle, qui n'est pas, je l'ai dit, la raison, dont je parle ici, car il ne se peut pas que la raison, qui voit le vrai des choses, soit de sa nature en désaccord nécessaire avec le sentiment, quand le sentiment est dans le vrai; il ne se peut pas qu'avec une compréhension complète des choses, les raisons du cœur ne soient pas aussi celles de l'esprit.
Voilà donc le point capital et comme la clé de voûte de la vraie théorie littéraire. La prédominance sur toutes les facultés de l'esprit humain appartient à la raison, et c'est elle qui les soutient toutes, et conserve entre elles l'équilibre etrharmonie. Et lesgrandes littératures, et les grandes œuvres littéraires, sont celles où cet équilibre, cotte harmonie des facultés dans la raison se sont faits à une plus {grande hauteur. Et voilà d'où vient la supériorité incontestable des trois grands siècles classiques. Les hommes de
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génie qui om iilQSifé œs siècles ont ea d» fKvîiiès cBinentes : uae noble et ricbe ini»p9aùt>B, crie viT« ei ilêikate sensibilité, mais gonvernèes par uce ba;:::ie H pcs^ssuiie raison ; et c>st pour cela qn^ls ont eu lia ^n^ : ei c «si là ce qui a donné à leurs œuvres cette be;i:it'^ lie ionne qpl en fsiitles éternels modèles de Tart d^ècnre, et a:arit^e les iittératures classiques de ces grands caracîères cu^^hi ba peut leqr disputer.
Il le faut donc bien entendre : quoique la l:t:èmtar» ctessique soit proclamée la littérature de ta rai$03« elle a'escint ni VimagiHQtiûn^ ni la wffsibiUU. Jamais elle n'a pnJTtj^rfn dépouiller la raison des deux ornements les plus pr^pnes à la rendre belie, toucbante et aimable; mais au coatrmini. en ne permettant pas à ces deux Hacultês de manrher seules» en exigeant toujours quVlIes soient unies è uue raisoa fruMie et saine, elle leur donne toute leur putsisance, et ne les de- Cend que de leurs faiblesses*
Mais de même quVlle ne veut pas qu'on isole eets laeultès de la raison» elle demande aussi que la raison n'ea soil pas dépouillée.
^on.noos ne rejetons pas rimaiTiiiâiaViic e'e^ elte qm orne, qui embellit, qui enrichit la raison mérne^ qui diaurme el qui enchante. Nous ne lejetous pas la ;^it4^4>€4Îi/; c'e^ elle qui réchauffe, qui atlepdrit» qui touche, qui eiilr;iine« qui remue profondonicnt,
Fénelon, Bossuet, Homère, Vir^îl^, oui une ifnraiiid^ vadson sans doute; mais aussi quelle belle imagination» quelle proionde sensibilité I >oui voulons donc liMUsf^w^i^i^ei^ w^ais Jielle, pure, noble, majestueuse; nous voulons la s^niMbilité, mais vraie, forte, constante^ ^«'aèreuse ; et qttaa4 il le fant, sublime, héroïque, divine : nous voulons cirU« «|ui élève, m^amme le cteur, non celle iiui enivre les $eft4. L1iFfesse des sens est-eUe doue si dèsimbtc?
LT^tkevsîKm» > rtolbousiasme Yéniable» r'msIriHlife
formes littéraires sont restées toujours belles, toujours vivantes ; elles demeurent immuables comme le bon sens ; et bien parfois que, à certaines époques de trouble intellectuel, des esprits aventureux, amoureux du changement, aient essayé de s*insurger contre elles, ces tentatives ont échoué: la littérature classique est redevenue la maltresse du monde, le trésor des enseignements de la sagesse humaine, la source des plaisirs nobles et purs de l'esprit. On a beau faire, on ne prévaut pas contre les lois éternelles de la pensée et de la parole humaine, de même qu'on ne fera jamais vivre et durer des œuvres faites à rencontre de ces lois.
Le troisième caractère, c'est la souveraineté^ souveraineté paisible, sans faste ; force pacifique qui domine par ellemême comme le génie: au fond, souveraineté toujours reconnue et indiscutable, si bien que le parallèle ici est même impossible, et que, parmi les plus ardents adversaires des littératures classiques, nul n'oserait mettre un des novateurs modernes quelconque au-dessus des grands hommes de nos grands siècles.
Le quatrième caractère, c'est Vuniversalité. La littérature classique, après avpir parlé les langues des trois peuples dont rintluence a été la plus générale, parle maintenant toutes les langues : c'est elle qui inspire plus ou moins tous les hommes de génie dans le monde civilisé ; tous se forment ou se sont formés à son école, car, dans toute l'Europe, toute éducation libérale repose sur elle; tout ce qui s'écrit de raisonnable et de beau, tout ce qui se dit d'éloquent, vient de cette source supérieure du génie et du bon sens ; car ce qui fait précisément le trait caractéristique de cette grande littérature, c'est cette admirable alliance du bon sens et du génie.
Le dernier caractère enfin, c'est la perpétuité. Depuis Moïse^ qui est le plus ancien des écrivains, qui a recueilli
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dans la Genèse les premiers monuments du genre humain, et qui est, pour ainsi parler, le premier des classiques divins; depuis Moïse et depuis Homère, disons-nous, la littérature classique n'a point cessé de s'adjoindre à chaque siècle les esprits les plus élevés, les génies les plus beaux.
Et ici il importe de le remarquer à l'honneur de notre langue et de notre littérature classique : quel est le français que l'Europe parle? C'est la langue du siècle de Louis XIV, la langue de ce siècle, ajoutons-le, oCi brilla surtout la gloire de TEglise de France, et qui vit chez tous ses grands hommes la magnifique alliance delà foi et du génie : siècle où Racine, après dix ans de silence, créait Esther et Athalie^ et où le grand Corneille, pour expier quelques contradic-» tions de ses vers avec la sainteté de la morale èvangèlique, mourait sur un cilice et traduisait l'/mi^a^ion.
Voilà, mon cher ami, ce que c'est que la littérature classique ; tels sont les grands caractères qui en font ce qu'il y a sur la terre de plus élevé et de plus beau, après la littérature sacrée ; celle-ci, langage et éloquence de l'esprit divin, de la sagesse inspirée; celle-là, langage et éloquence du génie humain. Voilà pourquoi j'invite de toutes mes forces les hommes qui conservent encore le goût pur des lettres et le culte du beau, à ne pas oublier ces traditions, à ne pas se désaccoutumer de ces grandes œuvres, à contempler toujours ces modèles, à se nourrir de leurs écrits, à se faire gloire au moins d'appartenir à leur école immortelle. Je n'ai nommé que les sommités, que les princes ; car pourquoi, quand on ne suffit même pas à lire les maîtres, donner son temps aux hommes médiocres ? Mais ce que je demande, c'est qu'on entretienne commerce avec ces maîtres ; comment, en effet, sans cela, résister aux séductions et aux périls d'une autre littérature, bien différente de celle-là, qui entoure, qui provoque, qui sollicite les hommes du monde.
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et sur laquelle, mon aïoi, je vous dirai eofiD ma pensée dans ma prochaine lettre ' ?
SIXIÈME lETTRE
Lt mauTtii goût littéraire.
Mon cher ami,
S'il y a une chose dont je suis certain, lorsque je vous conseille, comme je Tai fait, les grands auteurs et la grande littérature, c'est que là se trouve la vraie et sûre école du goût ; c'est que rien n'est meilleur pour conserver, épurer, fortifier en vous l'amour du beau, et pour élever votre âme tout entière en élevant votre esprit.
Mais en dehors de ces auteurs, que je n'appelle pas anciens, que j'appelle immortels, je vois, dans celte partie de la littérature contemporaine qui vous entoure et qui vous sollicite le plus, deux autres genres d'auteurs que j'appellerai, les uns simplement frivoles, et les autres dangereux, bien qu'au fond la frivolité et le danger soient dans les uns comme dans les autres.
* P»D9 tout te qui vient d'être dit, il n'a été purlé que de U littérature profane; mais, j'ai U peioe besoin de l'ajouter, quelques-un^ des Pères de l'Église offriraient même à des hommes du monde une lecture d'un intérêt et d'un ordre supérieur. C'est une grande littérature que celle des Pères de l'Église, et i\^ forment uue partie trop considérable du patrimoine inteileciuel de l'humanité, pour ne pas mériter la sérieuse attention de tout homme qui tient compte des grandes œuvres de l'esprit humain. M. Villemain a très-bien montré, dans un ouvrage célèbre, tons les trésors d'éloquence renfermés dans cette littérature, et le profond intérêt qu'un esprit élevé y pourrait trouver. Mais nous parlerons plus convenablement de la lecture des Pères, quand nous traiterons de Tétude de la religiQ»,
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Jo dirai peu de chose des premiers. Oui, laissons de côté ce que je pourrais nommer la menue littérature, ces petits écrits, légers et vides, ces journaux, ces revues hebdomadaires ou mensuelles, ces petits volumes au formai élégant et gracieux ; vers ou prose, productions en général absolument creuses, où il n'y a rien ni pour Fesprit, ni pour le cœur, ni pour Tâme ; ni pensée, ni style, ni beautés, ni enseignement d'aucune nature, et dont le moindre défaut, souvent, est ce vide et cette nullité absolue.
Je plains fort les jeunes filles et les femmes du monde dont c'est là rhabituelle, et quelquefois Tunique lecture : je me demande ce qui peut rester de tout cela dans une tête, si ce n'est une légèreté, une frivolité, dont tout dans la vie portera plus ou moins l'empreinte. Du moins je ne veux pas supposer que des hommes tant soit peu sérieux puissent longtemps s'arrêter à ces vains écrits, qui trompent et amusent, qui creusent et affament, et laissent croire qu'on s'est occupé, qu'on a fait quelque chose,* quand on a perdu son temps de la façon la plus complète et la plus certaine*
Ce n'est pas que, censeur sévère et morose, je ne permette aucune lecture simplement amusante, aucune distraction d'esprit, et ne conçoive rien en dehors d'une étude grave et àusièré. Mais autre chose est une lecture en passant, autre chose une lecture habituelle : et là même, dans ce relâche qu'on peut s'accorder de temps à autre, j'estime qu'il fau-' drait encore choisir, et je ne confonds pas du tout un ou^ vrâge spirituel, gracieux, délicat, avec les écrits vides et pauvres, et toute la menue littérature dont j'ai parlé. Mais laissons cela.
Il y a une littérature plus séduisante et qui â aussi des Visées plus hautes ; qui fait des drames, des romans, des poèmes, de l'histoire, de la philosophie, de l'art enfin ; qui a ses théories et sa critique ; qui se croit et se dit la vraie, I&
1i LETTRES A UN HOMME DU MONDE.
grande littérature, et professe des principes tout opposés à ceux de la littérature classique, pour laquelle elle n'a que d'amers dédains. C'est contre elle, mon cher ami, que je voudrais vous prémunir.
Sa plus grande séduction, pour une foule d'esprits, c'est précisément ce qui fait sa fondamentale erreur, ce qui la fausse radicalement, et constitue les dangers littéraires, moraux et religieux que j'ai à vous dénoncer. Mais aujourd'hui, si vous le voulez bien, nous ne quitterons pas le terrain purement littéraire.
Cette littérature s'est vantée d'être la littérature de l'imagination et de la sensibilité. Ses partisans ont proclamé — et c'est là l'erreur capitale, source de tous les vices que je vais signaler— que la raison, bonne ailleurs, reine ailleurs, devait dans les Lettres, froide et sèche comme ils la disent, céder le pas aux facultés brillantes et ardentes, qui seules, selon eux, peuvent plaire et charmer.
Il y a un poète qu'on avait appelé, et qui est en effet le poète de la raison : c'est Boileau. On sait tout ce que ce titre lui a valu d'épigrammes, et tout ce que, sous son nom, on a dit contre cette littérature classique dont on le constituait un peu trop libéralement peut-être, le représentant et le répondant. Ses satires d'autrefois lui ont été largement rendues. Mais Boileau, on Ta dit, et il est vrai, porte malheur à ses critiques.
Dieu me garde, mon cher ami, de réveiller toutes ces querelles où, comme dans toutes discussions ardentes, des idées justes et vraies ont été mêlées à des paradoxes inouïs! Mais ce que je tiens à vous inculquer profondément, c'est la fausseté et le danger de cette théorie, sur laquelle repose toute la littérature novatrice, et qui est le principe de toutes ses erreurs, ^ savoir : que Timagination et la sensibilité sont libres et souveraines; que la saine raison, le bon sens, la loi, la règle, choses au fond identiques, w^ doivent pas dominer
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dans les Lettres; que la raison, en un mot, n^est pas la base et rélément premier du génie.
VouH avez senti vous-mômo, dans ce que ma précédente Jellre vous a dit sur ce sujet, qu'il y a là une question do premier ordre. Vous avez désiré que J'y revinsse et que je iraliasse plus & fond cette matière. C'était bien aussi mon intention, et Timportance mémo de la question le demande.
Je dis donc d'al)ord que s'attaquer au rôle, & la prédominance nécessaire do la raison en littëraturOi c'est une erreur capitale. Pourquoi? Parce que c'est s'attaquer à la nature des choses, h la constitution mémo de l'esprit humain. La raison, on no saurait trop le redire, est le principe, la vérité, la lumière, le guide nécessaire des deux autres facultés. Celles-ci, si cllrs no sont pas soutenues et conduites par une forte raison, si elles restent abandonnées à elles-mêmes, à leur caprice, à leur essor incertain, ne sont capables quo d'égarcmenls, de productions vaincs, creuses, fausses, ineptes, et, quelques brillantes et chaleureuses qu'elles paraissent, au fond absurdes et toujours dangereuses.
Mettre l'imagination et la sensibilité avant la raison, sous prétexte que la raison est sèche, quo ta Justesse est gênante, que le bon sens lui-même est étroit, que le bon goût refroidit tout, c'est purement et simplement renverser Tordre et riiarmonie des facultés ; c'est violer la raison elle-même ; c>8t Jeter une littérature tout entière dans le faux : et qu'attendre d'une littérature ainsi constituée sur une mé* prise capitale, sinon les plus profondes et les plus déplora* bics chutes ?
Une littérature fondée sur un principe aussi faux, plus elle développera les conséquences de son principe, et plus elle s'égarera, plus elle donnera naissance h un grand mouvement littéiaire, et plus elle altérera profondément le Ijoût du siècle qui s'y laissora emporter.
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Qu'a-l-on VU, au elïct, par suite d'une erreur radicale sur la véritable valeur el la nécessaire subordination des facultés littéraires? On a vu toute cette littérature novatrice se jeter, théoriquement et pratiquement, dans quatre aberrations littéraires fondamentales : 4** le mépris des lois du beau et de toutes les régies de la composition; ^<^ le mépris de la langue et des principes mômes de la grammaire ; 3* le mépris de la mesure et du bon goût, Tamour malsain de Toutré, de Texagéré, du violent; i* de là l'obscur, l'inintelligible, le barbare, où cette école est tombée.
Et d*abord, le mépris des lois du beau et de toutes les rcgles de la composition.
Sous prétexte que les lois de Tancienne poétique et de Tancienne littérature étaient des entraves à l'écrivain, qu'il iaut écrire d'inspiration, que le génie doit s'élancer et avoir des ailes, on a vu une école aventureuse et intempérante se permettre toutes les audaces, violer toutes les régies, confondre tous les genres, renverser toutes les barrières, appeler h son aide les images les plus forcées, les procédés les plus étranges, pour produire les effets auxquels elle visait, et infliger tout à la fois à la poétique, à la prosodie, à la langue, à la délicatesse, au goût, au sens commun, les blessures les plus cruelles. Mais qui n'a senti qu'elle était punie immédiatement par ses propres excès, et que la raison, le bon sens, la mesure, le goût, la règle, la loi, se vengeaient assez en se retirant?
Dire que les lois de la composition, que les principes immuables de la vérité et du bon sens sont des entraves au génie, que cela nuit à Tenlhousiasme, rien au fond n'est plus puéril : car le vrai génie n'est jamais que la raison s'élevant ellc-môme par un effort sublime, et élevant l'imagination et la sensibilité avec elle à leur plus haute puissance, à leur plus généreux élan, à leur plus magnifique splendeur.
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Vous parlez des pâles imitateurs de nos grands poclis, des iàu\ pas de la muse classique; vous reprochez à Boileau Campistron : comme si le génie était responsable des pâles, froides et serviles imitations des vulgaires copistes; comme si l'étude seuledes règles pouvait donner du talent à qui n'en a pas; comme si Boiieau avait fait Campistron et ses pareils, pauvres écrivains qui, à vrai dire, n'appartiennent qu'a la médiocrité, et ne sont pas plus d'une école que d'une autre.
Il y a sans doute, disons-le, une manière étroite, inintelligente d'entendre les règles; et s'emprisonner dans un cadre inflexible, ne concevoir qu'un type uniforme, une manière unique de réaliser le beau, c'est manquer de largeur et de justesse d'esprit. Non, il ne faut pas vouloir immobiliser l'art, pour ainsi dire, et l'empêcher démarcher. Il doit marcher, comme tout le reste. Mais il faut bien se souvenir que tout mouvement n'est pas un progrès. Le progrès véritable ne se fait jamais en dehors des conditions immuables de lanatre humaine et de Tesprit humain. Il y a dans les littératures, comme dans les langues, des formes destinées à périr; mais il y a quelque chose qui ne péril pas : c'est ce qui est fondé sur la vérité et sur le bon sens. N'interprétons pas sans doute avec trop de rigidité les principes; sachons que quelquefois ce n'est pas manque d'art, mais au contraire l'effet d'un afl supérieur, que de passer par-dessus certaines règles secondaires; Aristote lui-même en convenait : « Si le poète établit des choses <t impossibles selon les règles de l'art, il commet une faute, a sans contredit; mais elle cesse d'être faute, lorsque, par ce c( moyen, il arrive à la fln qu'il s'est proposée, car il a trouvé « ce qu'il cherchait. »
Mais de là à proclamer, comme la littérature dont je parle, qu'il n'est pas de principes, pas de règles, pas de lois en littérature, et que l'inspiration ne relève que d'elle-même, il y a un abîme.
7t} LETTRES A UN HOMME DL MONDE.
Non, la raison, le sens commun ont fait justice de ces excès : il est démontré et universellement avoué aujourd'hui que le beau n'est pas chose arbitraire; qu'il y a des principes en littérature comme en tout, des règles fixes, immuables, non arbitraires et de simple convention, mais fondées sur la nature des choses, et qui sont la loi nécessaire du beau, dans tous les arts. On peut les entendre et les appliquer avec plus ou moins d'ampleur et de largeur; mais il faut toujours les respecter dans leur fond.
Ce mépris des règles, des lois immuables du beau, amenait logiquement le mépris des lois du langage et des principes mêmes de la grammaire; et on n'a pas craint, en effet, de poser cela en théorie, et de s'en prévaloir dans la pratique. H a été proclamé que la grammaire ne devait pas arrêter récrivain; que la langue pouvait et devait éclater sous la pensée et le sentiment , et subir toutes les innovations, toutes les violences, dont le libre essor de Tcsprit, dont le génie, dont Tinspiration avaient besoin. Et ce qu*on a dit, on Ta fait : des locutions et des tours inconnus à la langue française ont été introduits; un néologisme effréné, les métaphores les plus insolites et les plus forcées ont envahi cette littérature, et menacé d'altérer fondamentalement, si le genre eût prévalu, notre belle langue française.
Mais non : cette liberté contre la langue et la grammaire n'était qu'une licence intolérable ; et cette prétendue force et fécondité d'esprit n'a bientôt paru, au fond, que faiblesse et stérilité. Malgré les bruyantes révoltes de l'école novatrice il demeure, — et ceci est un de ces principes fondamentaux contre lesquels on ne prévaudra jamais, — il demeure que la langue doit être respectée. Le génie, s'il ne veut point parler pour lui seul, est astreint, comme les autres, à se servir du langage reçu, et, sous peine de n'être pas compris, il faut parler français en France.
Et de fait, y a-t-il rien de plus ridicule, de plus pédantes-
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haute civilisation moderne, ne lui a-t*elle pas rendu un as* sez éclatant honimsge? Mais la langue sert au génie; elle ne lo fait pas. Elle ne résiste presque à aucune des humiliations que les mauvais écrivains lui font subir. Il n'y a guère que les caprices barbares du néologisme qui, la blés* sant au cœur, lui font pousser des cris : c'est Timprcssion pénible qu'on éprouve en lisant ces écrivains ; il semble que la langue crie sous leur plume et souifre violence.
La langue de Bossuet et de Fénelon, une langue trop pauvre 1 Les gens qui disent cela se trompent : c'est de la pauvreté de leur génie qu'ils devraient parler. Une langue ne donne que ce qu'on sait lui demander. Indifférente pour tout et pour tous, elle est propre à recevoir toutes les empreintes, à revêtir toutes les formes, comme Targile, entre les mains du potier, qui devient, selon le caprice et le goût de Tartistc, le broc aux formes lourdes et grossières, ou le beau vase grec, avec la grâce et Tèlègance de ses contours.
Je sais bien qu'une langue n'est pas immobile : elle vit, donc elle marche; et la langue française, si riche et si nette, peut s'enrichir encore et se fortifier. Elle a trop perdu peut-être. Fônelon observait qu'on l'avait peut-être gênée et appauvrie, en voulant la purifier et l'ennoblir. Le vieux langage surtout se fait regretter. Nous applaudirions volontiers à ceux qui essaieraient de faire revivre, avec certains mots anciens, ce qu'il avait de court, de naïf, de hardi, de vif et de passionné. Qui peut nier aussi qu'une langue vivante ne soit en droit d'acquérir? Peut-être notre langue, malgré sa richesse, pouvait-elle arriver à plus de couleur et d'éclat; peut-être notre prosodie, trop solennelle et trop rigide, avait-elle besoin de s'assouplir. Mais faut-il que ce travail soit abandonné au hasard, au caprice, et au premier venu des écrivains? Non : ce n'est pas ainsi que s'opère ce travail mystérieux des langues. El les grands idiomes ne
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se sont pas formés ainsi brusquement, par une sorte d*in ' vasion, d'intrusion violente de mots nouveaux, mais par rinfluence insensible et lenle du mouvement général des esprits et de la civilisation tout entière. Faite à la hûte et sans cbolx, sans précaution et sans autorité, Tintroduclion de termes nouveaux dans une langue en ferait bientôt un amas grossier et informe, et ramènerait à la barbarie.
Si vraiment votre langue est moins riche que votre génie, dirais-je à ces écrivains novateurs; si vous vous trouvez, comme dit Bossuet, dans l'impuissance d'égaler vos propres idées, eh bien! cherchez longtemps avant de créer un mot nouveau; car la somme des idées acquises et des mots trouvés est grande, et pas n'est besoin d'introduire dans la langue un terme qui ne lui apporterait point une richesse de plus : mais enfin, si vous êtes forcés d'inventer le mol, il devra toujours être clair, voire même d'une clarté frappante, qui illumine les esprits autour de vous. Le vrai génie cherche toujours la lumière : c'est un aigle qui s'élance; quand on le suit, on ne tarde pas à voir le soleil de plus près.
Dira-l-on, mon cher ami, que ce sont là des questions de forme, de petites questions? Ce serait là, permettez-moi à mon tour de le dire, une grand légèreté et une grande erreur. Les rhéteurs et les grammairiens ont quelquefois attaché trop d'importance à des vétilles. Mais je parle ici de la langue, de la forme de la pensée, du style. Or, rien de moins arbitraire que les lois constitutives [du langage; au fond, ce sont les lois constitutives mêmes de l'esprit humain. Gardez-vous donc de croire que la pensée soit tout, et le mot peu de chose. Je dis, moi, que c'est par le style, plus peut-être que par la pensée, que les œuvres vivent, et qu'un ouvrage mal écrit est un ouvrage sûr de mourir. Ou plutôt, entendons-nous : croyez-vous que le style soit uniquement dans les mots, et qu'en réalité le style et la pen-
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sée puissent ainsi se séparer? Non, la pensée emporte tou« Jours avec elle son expression; et quand on parle de style, si on entend bien ce qu'on dit, on entend la correspondance exacte de la pensée et du sentiment avec l'expression, et par conséquent la pensée et le sentiment sont inséparables de la vraie définition du style : ils en font partie essentielle.
C'est ce qu*a senti lui-même un des principaux chefs de récole novatrice, et Taveu qui lui est échappé ici est précieux sur ses lèvres. « L*art, a dit M. Victor Hugo, outre « sa partie idéale, a une partie terrestre et positive; quoi « qu*ii fasse, il est encadré entre la grammaire et la proso* « die, entre Vaugelas et Richelet. 11 a pour ses créations « les plus capricieuses des formes, des moyens d'exécution, « tout un matériel à remuer. Pour le génie, ce sont des ins- « truments; pour la médiocrité, des outils. »
Non, les questions de style ne sont pas des questions légères; non, il ne suffit pas d'avoir de l'esprit, du génie, de l'âme : tout cela n'existe, aux yeux et aux oreilles de ceux devant lesquels on étale ces trésors de rinlelligence^ que par la justesse, la propriété, l'harmonie de l'expression. Il n'y a pas un sentiment touchant, une pensée sublime, une passion énergique qui, pour produire son effet, ne soit obligé de revêtir Texpression propre et convenable. C'est cette expression qui est le cachet du génie, c'est par ello seule qu'il se manifeste. Le bon sens et la vérité n'ont pas d*autres armes. On fait peu de cas de celui qui parle mal, et on a raison : les termes exacts ne manquent pas aux pensées naturelles; les expressions justes viennent avec les sentiments vrais. Et il n'y a pas d'autre manière d'apprécier et de sentir la valeur des choses que la justesse des termes. On aura beau faire, la négligence et l'incorrection du style, le mépris avoué des lois du langage et des principes de la grammaire, comme aussi des grands principes
LETTRB VI. — LR MAUVAIS COUT IJTTÉRAIRB. 81
littéraires» seronl toujours les litres les )ilus contcstablcâ iQ talent et au génie.
Enfin, une troisième aberration de la littérature dont Dous nous occupons ici, et qui la vicie encore profonde*» ment, qui en fait sans remède la littérature du mauvais goût, c'est son mépris pour ce qui est le goût môme : le goût, ce quelque chose de contenu, de mesuré, de pur, d'harmonieux, qui n'est ni au-dessus ni au-dessous de la nature humaine, qui est en exacte proportion avec nos Tacultes : Voilà ce que cette école méprise; et ce qu'elle aime» c'est précisément le contraire du goût : Toutré, Texagéré, le violent; j allais dire, en me servant d'expressions qui sont de sa langue, Téchevelé et Thorripliant, le vertigineux et le monstrueux*
Une comparaison mettra ma pensée en lumière.
Voyez Virgile, voyez Racine, voyez Fénolon : trois génies de même ordre, de même famille. Leurs œuvres ravissent et raviront éternellement les hommes de goût. Mais pourquoi? D'où vient le charme qui vous saisit, quand vous entrez en commerce avec de pareils génies? Là, tout est beau, tout est grand, tout est noble; mais tout est dans les proportions, dans l'harmonie, dans les convenances ; rien de heurté, rien de choquant ou de criard dans le ton et dans la couleur, rien qui atteigne dos proportions déme* surées : c'est un art exquis, c'est le goût.
Mais, sous prétexte que ces pures et calmes émotions n'étaient pas faites pour une civilisation vieillie et blas6o telle que la nAtre, on a voulu en produire de plus violentes : et pour y arriver, on a prodigué et outré les métaphores et les images; on a forcé les pensées, les sentiments, les situations, les passions: on a multiplié, compliqué les incidents et les intrigues; chargé indéQniment la trame des récits; recouru aux inventions, aux imaginations les plus inattendues et les plus extraordinaires, en même temps
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qu^on infligeait & la langue les outrages que j'ai dits, et qu'on se créait un style analogue à ce genre violent et fiévreux.
Eh bien 1 tout cela, je ne crains pas de le répéter, c'est la corruption de la littérature, c'est un mauvais goût désastreux, qui ne peut aboutir qu'à des œuvres fausses, et qui ne produira jamais la beauté; du moins la beauté vraie, la beauté sans mélange, la beauté pure et sereine : c'est une offense perpétuelle à la délicatesse, à la justesse, à la vérité, au sens commun. Le talent même, avec un tel système littéraire, n'arrivera jamais à rien d'achevé : il pourra jeter des éclairs, mais suivis de ténèbres; rencontrer des élans, mais qui finiront par des chutes. En perdant toute mesure, celle littérature perd la vérité, la sûreté, la clarté; elle tombe dans le vague, en même temps que dans l'excessif et le monstrueux. Son impuissance se trahit par ses efforts mêmes; cette multiplicité de moyens, cette complication de ressorts n'est que de l'artifice substitué au talent, et n'aboutit qu'è^ faire de l'écrivain un machiniste, au lieu d'un artiste.
Quand aux lecteurs de pareilles œuvres, il est impossible que leur goût y résiste longtemps et ne finisse bientôt par se dépraver. De telles secousses Témoussent, le blasent, et le rendent insensible aux délicates et vraies beautés. Une grande et noble dame, trop accoutumée à ce genre, d'écrits, et dans le salon de laquelle se réunissait habituellement tout ce que cette littérature comptait d'écrivains le plus en renom, disait un jour : « Comment peut-on lire le Télémaque? C'est d'une froideur glaciale. » — «Madame, lui répondis-je, il y a en Angleterre, et en France môme, parmi les femmes du peuple, des gens tellement habitués aux liqueurs fortes, au porter, au whisky, à Taie, que quand on leur offre un verre du vin de Bordeaux le plus exquis, ils le trouvent lade et sans saveur : c'est pour eux de l'eau claire. 11 en est de même de ceux qui se sont ha-
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bitués à ne lire que certains ouvrages : leur goûl est telle* menl ëmoussè, que les plus belles et les plus nobles exprès^* sionsdu génie ëclairô et guidôpar la raison la plus haute, lear paraissent froides, sans couleur et sans vie. Ayct lo courage de ne lire pendant un mois (\u'AthaUe et \eDi9* (our$ sur i'ilisioire universelle, et vous verrez si vous ne tinirei pas par y prendre goût« » Cette dame eut le bon esprit do suivre ce conseil, et s'en trouva bien.
De cette tlièorie littéraire si manifestement outrée et Intempérante, devait naître, et est née en orfet, une langue intolérable, incorrecte, bizarre, forcée, et par suite obscure, et quelquefois absolument InintolliKlble, une langue, Je le dirai, voisine de la barbarie. Et il est certes impossible que la clarté ne manque pas dans une littérature où Timagina* lion et la fantaisie n'ont plus de frein et ne reconnaissent plus de lois; où les mots nouveaux abondent; où ces mots apparaissent la plupart du temps sans autre motif que leur singularité, uniquement parce qu'on veut éviter do parler comme tout le monde; où rimogt) écrase la pensée; où lo le sentiment s'égare en rêveries; où les passions bouillonnent : toutes choses pou propres à produire la propriété dos termes, et Texactitude de langage, qui font comprendre 9UX autres ce que Ton veut dire.
C'est le genre, dirais-jo, de ceux qui pensent sans savoir précisément ce qu'ils pensent, qui veulent sans savoir précisément ce qu'ils veulent, et par conséquent qui parlent sans savoir précisément ce qu'ils disent.
Cette littérature d'imagination a tellement nimé l'image, qu'elle a cru que l'image pouvait suppléer à la pensée. Mais une image qui n'est pas le vêtement d'une idée, qu'est-ce pour l'esprit ? L'image peut embellir une pensée, elle ne peut pas en tenir lieu. Quand il n'y a qu'image ou sensation, mais rien dessous, et que ridée manque, c'est le vague, c'est le vide : si à côlô de l'imaginalion qui parle à l'imagi-
84 LETTRES A UN IlOMUE DU HOM)E.
nation, du sentiment qui parle au sentiment, il n'y a pas Fesprit qui parle à Tesprit, il y a nécessairement impossibilité de comprendre.
Un tel genre, évidemment, est un genre faux; de telles œuvres ne peuvent plaire qu'aux esprits déjà dévoyés, et leur succès serait la ruine même du bon goût. Elles peuvent séduire et attirer; mais elles n'éclairent pas, elles égarent, comme ces lueurs douteuses qui vous font sortir infailliblement du vrai chemin, si vous courez à leur trompeuse clarté. Avec de tels guides, Ton vit perpétuellement comme dans des régions fantastiques. Ton côtoie sans cesse Tabîme^ Ton marche haletant et comme pris de vertige.
Il fautdonc en revenir aux éternels principes, aux immuables lois de la raison, du bon sens et du bon goût. En dehors de \k, il n'y a, il ne peut y avoir rien de beau et rien de durable.
M. de Bonald, en parlant d'autres principes, d'autres lois, des principes et des lois de l'ordre moral, a dit une belle parole, qui s'applique parfaitement à la littérature : « Que « les écrivains y prennent garde : tous les ouvrages où les
< principes de l'ordre seront niés ou combattus disparai- « tront de la mémoire des hommes, quelque bruit qu'ils « aient pu faire parmi les contemporains, et il n'y aura que « ceux où ils seront défendus ou respectés qui passeront * avec gloire à la postérité, et quelquefois mériteront l'hon-
< neur, le plus grand de tous, d'être comptés parmi les « livres classiques qui servent à former l'homme pour la « société. » Cela est vrai, d'une vérité absolue. Et c'est pourquoi la fausse littérature, qui renverse Tordre et l'harmonie des facultés humaines, qui, en faisant prédominer l'imagination et la sensibilité, facultés secondaires, sur la raison, première et fondamentale faculté, se place nécessairement dans le faux, cette littérature peut avoir des succès de séduction et de surprise; mais ce seront des succès
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^pht^mèros, quo lo temps no sanctionnera point. Mlle plaira surtout à la jeunesse, à oot Ago de la vie, où la raison, le bon sens, le bon goiU, rintelligence, sont encore Talbles, où rimaginalion domine, où la sensibilité est ardente, où les entratnements do Tcsprit et du cœur sont faciles; main cela ne durera pas. Ses œuvres passeront vite. Que dls-jc? elles ont déjà pass^. Car la génération qui les a vues naître n*e$t pas encore écoulée, et déjà de tous ces bruyants écrits, de ces drames échovelés, de ces poomcs, de ces romans èlincolanls, que reslo-t-il? Ulen.
H faut le dire cependant, mon ami, et avec tristesse, il reste, pour la génération du moins qui les a subis et applaudis, les ruines faites dans les intelligencos, les atteintes portées au bon goût; il reste surtout les ruioes plus désastreuses encore faites aux mœurs, l'atteinte portée aux consciences. G*est co dont ma prochaine lettre vous dira quoN (|ues mots.
SEPTIÈME LETTllE
La littératuro corruptrice.
Mon cnnn ami,
La corruption du goût nVst pas lo seul danger de la litléi*ature dont Je vous ai parlé dans ma précédente lettre : la corruption du cœur, voilit son danger lo plus grand et Taccusation capitale que Je porte contre ell*^.
De Tune do ces corruptions à Tautre, la pente du reste est plus facile qu'il ne semblerait d'abord : car il y a une corrélation naturelle entre les idées et les sentiments; et le sens littéraire perverti, le sons moral lui-même court grand
86 LETTRES A UN HOMME DU MdNDE.
risque de Tôtre. Quand on méprise ù dessein les règles du beau et du vrai, il est à craindre qu'on n*en vienne à iné* priser aussi la règle du bien. CYst pourquoi Bossuet disait autrefois à son royal élève, à propos de la violation des règles du langage : « Nous regardons plus haut, giiand « nous en sommes si atlrhtés. Quand vous viendrez à ma* « nier, non plus les mots, mais les choses, vous en trouble-* tt rez tout Tordre. Vous parlez tnainlonant contre les lois < de la grammaire; un jour vous mépriserez les préceptes « de la raison et de la morale. »
£t nous aussi, nous regardons plus haut que le simple mauvais goût littéraire, nous regardons k une corruption plus désastreuse contre laquelle je voudrais aujourd'hui vous prémunir.
Ici la chute n'était pas seulement facile; elle était infaillible : par cette raison manifeste que la littérature qui rompt, comme nous Tavons vu, Téquilibredes facultés, et se vante de donner la prédominance à Timagination et à la sensibilité sur la raison, ne pouvait pas ne pas devenir la littérature des passions et par conséquent une littérature corruptrice, deux points qu'il ne me sera, hélas ! que trop facile de démontrer.
Je dis donc que la littérature qui pose en principe la souveraineté de l'imagination et de la sensiblliié devait chercher ses ressorts et ses succès dans la région passionnée de IMme, et devenir ce que j'appelle la littérature des passions.
Les passions, en effet, sont du domaine de la sensibilité et de l'imagination, lesquelles se nourrissent trop souvent des impressions des sens; et non pas du domaine de la raison qui s'élève plus haut, et tend à tont spiritualiser et tout ennoblir. Une liuérature qui a pour premier caractère de lâcher les rênes à l'imagination et à la sensibilité, et de les affranchir des lois de la raison, livre donc ces deux facultés à tons les périls, k tous les égarements de leur nature; elle
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caresse donc, elle surexcite, elle exalte, elle dëcliatne nécessairement les passions, et celles, nous devons rajouter, dont les prises sur le pauvre cœur humain sont le plus redoutables.
Eh bien ! indépendamment môme de toute autre considération, cela seul est déjà une corruption, et inOniment dangereuse : c'est la perversion du goût moral.
Une telle littérature pervertit le goût moral : pourquoi? Parce que c'est une littérature enivrante, et que Tcnivrement qu'elle donne dégoûte profondément du beau, du vrai et du bien. Elle habitue aux expressions ardentes de Tima* gination déréglée, de la sensibilité exaltée; elle rend insensible aux charmes d'une imagination noble et belle, mais réglée, d*une sensibilité douce et pure, d'une raison toujours dominante et forte : Timagination et la sensibilité retenues dans les bornes de la raison et de la convenance paraissent fades.
Oui, il y a, mon cher ami, qu'on ne s'y trompe pas, une corruption que j'appellerai éminente, qui se fait d'ellemême, pour ainsi dire, sans l'intervention directe du vice, par la seule dépravation ou perturbation des facultés. C'est celle espèce de corruption, la pire de toutes, que produit toujours la littérature dont je vous parle, môme quand elle ne serait pas absolument la peinture du vice.
Si vous teniez dans vos mains l'âme d'un enfant, et que vous pussiez, à votre gré, y abaisser, y troubler la raison, et en même temps y exalter démesurément l'imagination, la sensibilité et les passions, en faisant cela vous corrompriez cet enfant profondément, et pour toute sa vie. Il ne serait pas besoin que vous lui apprissiez positivement le mal. Le mal naîtrait tout seul ; l'ftme s'y trouverait toute disposée, et sans défense contre ses atteintes. Voilà ce que j'appelle la corruption iminente des âmes. C'est d'abord de cette manière que CMte littérature corrompt.
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Elle corrompt ensuite directement et de trois manières : 4« par les passions qu'elle met en jeu; ^ par les procédés littéraires qu*elle emploie pour les peindre; 3« par les principes desquels elle vit. Reprenons.
Je dis que cette littérature est positivement corruptrice par les passions qu*ellc met enjeu. Quelles sont en effet ces passions? Ce sont les passions coupables, les passions gros* sières, de toutes les plus fougueuses et les plus emportées. On a été entraîné de ce côté, et on devait Tétre : la littêra* ture des passions devait devenir nécessairement la littérature des passions violentes, la littérature des sens.
En effet, s*il peut y avoir de grandes et belles passions, se seront les passions avouées et ennoblies par riutelli* gence, les passions inspirées par une raison supérieure, avides du vrai, du grand, de Thonnéte et du beau; si au contraire vous affranchissez la sensibilité et Timagination du joug de la raison sévère et de ses saines inspirations, ces facultés ne manqueront pas d*aller là où elles sont le plus vivement attirées, c'est-à-dire du côté des sens, parce que ce sont ces passions-là qui sont les plus impétueuses, comme aussi celles qui précipitent Tâme dans les plus tristes abaissements.
Et c'est ainsi que Ton a vu cette littérature déchoir tristement, et produire des drames, des romans, des poèmes d'une houleuse immoralité; et cela, non pas tant par le fait de tel ou tel écrivain que par la force même des choses, par un inévitable entraînement.
Qui pourrait en effet le nier? sur quoi roulent perpétuellement tous ces romans ou ces pièces de théâtre dont je parle ici? Toujours sur le même sujet et dans le môme cercle; quelques variantes qu'on mette à ce thème toujours le même, quelques combinaisons nouvelles d'incidents et d'intrigues qu'on invente, toujours c'est au sens dépravé qu'on s'adresse, aux penchants dangereux du cœur, à Tima-
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Kînatlon mauvaiiie ; c*eët là ce qu*on rôvoillc et qu*on excito par tous les moyens. Toujours, en un mot, apparaît sur la ncîme cet amour que Fënelon nomme t le vice détestable ( qui doit alarmer la pudeur. »
Eh bien! Jo le demande : cola nVst-il pas essentiellement pernicieux? Peut-on respirer impunément dans cetteatmoiphère? Peut-on remuer perpétuellement ce triste limon du cœur humain, san^ qu'il s*en exhale rien dMmpur et do malsain? Aussi qu*e6t-il arrivé? ChAtiment bien mérité : celte littérature, qui s*était exaltée, enivrée d'elle-même, qui se disait la littérature brillante, généreuse, neuve et rénovatrice, elle est tombée. Je ne crains pas de le dire, juHque dans la fange, et elle est devenue, pour quiconque conHerve encore les vrais noms des choses, une littérature corrompue et corruptrice.
Corruptrice, ai-Je ajouté, par les procédés littéraires, comme par les doctrines morales où elle a été entraînée.
Ses procédés» en erf(;t, son art, c*est l'art matériel, réaliste, cru, si Je puis dire ainsi, hardi à tout montrer, sans retenue et sans réKcrve. C/était logique et nécessaire en* rore. Une fois versée do ce côté, la littérature a dû salisfaire ces goûts-lb. De U\ donc ces descriptions détaillées, minutieuses, oix cette littérature se complaît, ces peintures rainnécsdu vice mime et dn tout ce qui est dénature à oxciter les improKsions les plus funestes; de lit ces émotions grossières, ces tressaillementH de nerfs, ces cris, non (le TAme, mais do la chair et du snng, mis ù la place du pa* th/itique; de lit ces audaces à tout dire, b tout peindre, b ne reculer devant rien, b ne mettre aucun voile, h tout exposer à nu, sous prétexte de naturel et de vérité. (lommo si Tart lui-même ne devait pas avoir aussi sa pudeur, et comme si encore Part était d'autant plus vrai et plus beau, qu'il est plus matériel et plus sensuel. Non, non; et en s'abulssant ainsi la littérature corruptrice n'a pas moins rompu Tan-
tique alliance de Tart avec le vrai que de Fart avec le beau. L'art, mon cher ami, n'est pas matérialiste, bien qu'il prenne son point de départ dans les objets sensibles et visibles; Tart doit s*élancer vers Tidéal, parce que c'est dans Tldéal que réside surtout la vérité et la beauté des choses; et c*est pourquoi l'art n'est pas simplement copiste : il est peintre. Oui, Tidéal, c'est le type parfait des choses, qu'aucune réalité créée ne représente pleinement, mais que l'artiste contemple dans les âmes, et d'abord dans la sienne. L'art véritable ne reproduit donc pas toujours les choses physiques telles qu'elles s'offrent dans la réalité maiérielle et grossière : il se dégage des sens inférieurs autant qu'il le peut ; il cherche, dans les œuvres de la création physique, les traits, les rayons épars de la beauté supérieure idéale : il les rassemble, les harmonise, et en compose de nobles et pures images, à la fois réelles et idéales, c'est-àdire prises dans la nature, mais idéalisées, qui dégagent la nature de ses imperfections et de ses défauts, et par là même la rapprochent du type supérieur, qui en est la vérité et la beauté.
La littérature que je combats ici, au contraire, quand elle a un idéal, c'est un idéal dangereux , parce que c'est un idéal qui déroute et égare; et quand elle peint le réel, c*est un réel plus dangereux encore, parce qu'il abaisse et corrompt.
Il ne faut donc pas s'y laisser prendre : ces procédés matérialistes vont à la corruption de Tari aussi bien qu'à la corruption des âmes; ils n'épurent pas, ils n'élèvent pas : ils flétrissent, ils abaissent, ils matérialisent. L'imagination intelligente, la sensibilité du cœur, ils les précipitent et les avilissent dans les sens grossiers î les sens, en un mot, y dominent tout. Et plus les tableaux sont ardemment colorés, plus les descriptions sont vives et saisissantes, plus les impressions qu'elles excitent sont dangereuses. Et qu'on
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ne di5C pas que le morale reprend ses droits au dënoûmeni : car, iDÔme quand Tissue du roman ou du drame serait bonne n tournerait à ta moralité, cette peinture, si minutieuse et SI hardie du vice et du crime, n'est-elio pas déjà par elle* Diilme une profonde immoralité? Qui ne sent que la vue trop Gxe, trop appliquée, trop fréquente du réel, quand le réel c*est le laid, c*estle trivial, c^estle vice, c*est le crime, CM malsaine et dangereuse?
Ce n*c.Ht pas tout, et cette littérature ne se contente ménio pas di'S passions et des crimes ordinaires. On le sait, & furce d'exalter la sensibilité, elle Ta tellement hlasér*, que pour Texciter et la réveiller de nouveau, il lui faut inventer des monstruosités, des types inconnus, des vires grandioses, des crimes insolentSi effrénés, des caractères étran- ^'es, des sentiments bizarres qui n*existent pas dans la nn« ture, et sont, comme on Ta dit, au«dcssus ou nu-dessous de i*homme.
Mais, dirai Je, si déjà rexhibition habituelle, la vue flxe, trop fréquente du vice, a tant de dangers, que sera«ce des nimes monstrueux, des passions cftrcnées de toutes ces créations d'une imagination maladive, qui composent le fond de cette littérature? Disons«le, rien n^est plus dépravantet plus démoralisateur; et démoralisateur, qu'on veuille bien le remarquer, nécessairement, essentiellement, par les objets eux-mêmes, dont la vue blesse par elle-même rimsginaiion, avilit l*esprit, pervertit le cœur, trouble les sens. Ah ! qu'on en croie ici ceux qui ont lu ((uelquefois nu fond des consciences, et vu là des mystères que rœil d'un père, d*une mère, d'un mari quelquefois, ne soupçonne pas , Ifs ravages sont affreux I
Que dirai-Jo maintenant des doctrines dont vit cette littérature, et qui, sous une forme ou sous un autre, sentie fond Hernel do ces drames et de ces romans qu'elle Jette on pâture aux esprits avides et affamés? J'avoue que quand Je
viens à me représenter cette multitude d*écrits ou les théories dissolvantes, dont je vais parler sont répétées sur tous les tons, et quelles prises leur donnent sur les âmes Tart des romanciers et le prestige de la scène, je me demande comment la conscience d'une génération peut résister à ces coups successifs ; et je ne puis penser sans épouvante aux ravages individuels que font ces écrits et^ces œuvres dans les cœurs imprudents qui s*y livrent.
Voyez, en effet, si ce n'est pas la perversion de l'esprit et du sens moral au plus haut degré. Toujours, dans cette littérature, la passion, — et j'entends, moi, prêtre et gardien en ce monde de la vérité et de la morale éternelle, j'entends par là ce qu'il faut entendre, ce que cela esl en réalité, — toujours la passion est honorée, embellie, exaltée, sanctifiée, presque adorée. C'est sur elle que tout Tintérêt est appelé ; c'est sur elle qu'on veut attendrir et faire pleurer. Ce n'est plus une ignominie dont il faut rougir : c'est une faiblesse digne d'une tendre compassion. Que dis je? ce n'est pas même une faiblesse : elle est légitime, elle est innocente; c'est un droit sacré du cœur. On nous parle de doux et irrésistibles penchants, pour lesquels on nous demande toutes nos sympathies et presque notre enthousiasme. De là ces réhabilitations honteuses de ce que rien ne peut réhabiliter ; ces grands coupables sur lesquels on rassemble à plaisir toutes les qualités, toutes les délicatesses, toutes les générosités, tous les dévoûments, tous les héroîsmes, qu'on entoure d'une auréole dans laquelle on fait resplendir leurs fautes, tandis qu'on abaisse, on ridicu* lise, on déshonore les représentants du devoir et de l'austère vertu. Pas un crime qu'on n'embellisse, qu'on ne rende louchant, noble, attendrissant, par quelque passion héroïque ou vertueuse ; pas un devoir, pas une vertu qu'on n'avilisse et ne rende dégoûtant par un vice bas. Voilà comment on excite à se laisser aller sans scrupule à ce courant
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du cœur, comme au cours d*un fleuve enchanté, en dissi* mulant le gouffre où tout cela va aboutir ; car là, toujours, selon les romanciers, est le grand bonheur de la vie, la félicité suprême : qui ne connaît pas cette félicité, ne con* naît rien ; et même, quand elle est troublée, empoisonnée, les joies qu'elle donne sont encore dignes d'être achetées au prix de toutes les souffrances. Au reste, c'est en vain qu'on voudrait combattre ce penchant; il est irrésistible, et les plus hautes puissances de l'âme doivent céder à son empire. C'est ainsi qu'on égare dans des rêves insensés les imaginations et les cœurs ; c'est ainsi qu'on trouble toutes les idées, et qu'on déprave le fond des consciences. Et avec ces détestables sophismes, c'est la vertu qu'on tue dans l'âme ; c'est l'institution sacrée de la famille qu'on bat en brèche et qu'on attaque â sa racine ; c'est la société qu'on sape et qu'on frappe au cœur! Voil& la vérité.
On a été plus loin encore. On ne s^est pas contenté d'excuser, puis d'embellir et de glorifier la passion : on a voulu la sanctifier. Tantôt, par une exaltation délirante, et en mentant à la réalitéet à la nature humaine, on a voulu unir à l'ivresse des sens je ne sais quel platonisme de l'âme, chimère insensée, et on a présenté comme dégagé de la matière ce qui y plongeait tout entier ; tantôt, par le plus étrange amalgame du sacré et du profane, on a voulu rendre la religion elle-même complice de ces infamies: on lui a emprunté ses voiles pour couvrir de honteux mystères ; on a profané son langage ; on a pris les mots de sa langue sainte pour les appliquer à la langue du crime ; on a fait le plus sacrilège mélange de je ne sais quel vague et vaporeux mysticisme, et des entraînements les plus coupables ; on a cru pouvoir unir le plus saint des amours, la charité, l'amour de Dieu, aux plus criminels attachements. Les mêmes cœurs qui brûlaient de flammes impudiques, adultères, ont prétendu s'élever à Dieu par cet amour même.
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comme si ce nom sanciifiail loul! les marnes outrages ont 6té infligés au sens commun et au sens moral. Je ne connais l»as de perversion plus profonde. Et parce qu*ils auront mis nu frontispice de leur livre un litre pieux ou un nom sacré, et qu'ils parieront avec un faux respect de la croix comme d'un ornement mélancolique qui fait bien sur un tombeau, les auteurs de ces livres corrupteurs se croiront le droit de se poser en hommes religieux: ah î pour moi, je déclare de telles œuvres aussi danj^creuses que les œuvres 1rs plus impies; et je ne connais pas, dans la littérature pulonne, de livres, je ne dis pas plus impies, mais plus corrupteurs. Ce qui est certain, du moins, c'est que les grands poëmes de l'antiquité, VIliade, XOdyssi^e, YKnéidi\ ne souffrent pas de comparaison, à cet égard, à ^otre-Damc de Paris, la Chute d'un ange, Jocelyn, les Confidences^ la Divine (épopée ; je dirai même avec Atala et René, et bien d'autres, que je pourrais nommer.
On appelle quelquefois celle littérature une littérature légère : et certes, pour bien des raison», elle mérite ce nom, car rien ne va mieux aux esprits vides, et ne dé^foûte plus les esprits graves. Toutefois, ces auteurs ont raison aussi de vouloir ôlre pris au sérieux, car telle est leur prétention ft tous, romanciers, poètes, et ju.squ'aux écrivains de ces feuilles périodiques et éphémères qu'un jour volt naître et mourir : tous veulent faire de l'art sérieux ; tous disent (|U(î nous sommes à une époque sérieuse; et tous le répètent avec eux, tous, jusqu'aux femmes légères et mondaineH,... et je l'ajouterai, au nom de la religion qui en g^'Mnll, jusqu'aux femmes chrétiennes qui liftent ces livres et s'y corrompent!
Oui, il y a do la philosophie, du chrlsllnnlsme et du sérieux dans ces livres ; et sous ce sérieux, ils sapent avec art et méthode les fondements de toute vertu ; Ils brisent tous les liens du devoir; ils éteignent dans los Ames loul remords
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ft toute pudeur; ils donnent h la jeunoFse la liberté de toul fîire, avec le triste couraiîo do no rougir de rien,
\\\ qno dlnù-jo do ces autres principes ou senlinienls, si i imiliors ù cello lilièralure, et qui ont fait inventer ces types maladifs et funestes do mélaneoliques ol de rôveurs, les !»ouô, les Childe-llarold, les NVeriher, et surtout leurs tristes descendants, qui sVn vont d^f^'oût^s de tout, malheureux do tout, emportés par mille désirs sans but, et traînant partout leur universel ennui ; esprits bizarres, qui ne peuvent aecepter ni les choses ni les hommes comme Us sont, qui trouvent la vio ruelle, avec ses devoirs et ses la» beurs, trop mesquine pour eux; qu'on voit sMsoIer du raonde, dans un orjîueilleux et stéi»ile éiîoïsrae, pour ne pas « rapetisser leur vie, comme dit Tun d'eux, et la mettre au « niveau de la société. » Ridicule manio, quoi qu'on fasse ; U*i$te mal, qu'on ne guérit pas on le poétisant, qu'on propage plutôt, et qui aboutit ix jeter les lectetirs niais ou sensibles dans les plus étranges et plus chimériques illusions, et quelquerois dans un dégoût absolu do la vie réelle et sérieuse, si môme il ne les pousse pas, en dernier résultat, jusqu'à ce crtme stupldo et Iftche dont ces héros de romans ou de drames donnent l'exemple, en trouvant « aussi sin- « gulier, comme dit Werther, que Ton nomme lâche le « malheureux qui se prive de la vie, que si Von donnait eo ^ nom au malade qui succombe à une fièvre maligne, » (.0 qui est la plus cynique apologie du suicide qui TiU jamnis.
El que n'aurais-jo pas k dire encore, si je voulais parler ici de ces théories sociales, ou plutôt socialistes et communistes, qui 80 cachent et so propagent sous ces récits passionnés avidement lus des masses, et creusent sous les pas de la société insouciante des mines souterraines qui la feront, ft un moment donné, sauter en l'airî Mais jo ne veux pas me jeter ici dans cet effrayant sujet. Laissons ces choses; résumons et concluons.
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Ainsi donc, il y a une liitéralure qui, exaltant outre mesure, et faisant dominer Timagination et la sensibililé, affaiblit rintelligence, la pensée, la raison, et tue le goût: mais ce n'est là que le moindre mal.
Il y a une littérature qui, flattant et excitant les passions, et les plus grossières et les plus emportées, souille et déprave rimagination, amollit la sensibilité, Témousse, Ténerve, la rend incapable de tout ce qui est grand, fort, généreux, et la dispose à toutes les faiblesses et & tous les égarements ;
Qui trouble violemment le cœur, y agite les folles humeurs, y soulève toutes les fantaisies désordonnées, y attise les feux mauvais ;
El qui, après avoir ainsi troublé, flétri, surexcité rimagination, la sensibilité, le cœur tout entier, confond les idées, égare le sens moral, pervertit la conscience, et par ses procédés littéraires, par ses théories dépravées, par ses réhabilitations scandaleuses, par ses alliances impossibles des sens et de Tesprit, de la matière et de Tâme, par tous ses détestables sophismes enfin , et par la multitude d*idécs fausses qu'elle jette dans les esprits et dans les cœurs, porte la corruption jusqu'au plus intime de Télre, renversant la notion même du bien et du mal au fond des âmes.
Ah 1 vous croyez qu'on peut jouer légèrement avec ces choses, et passer impunément dans ces flammes ! Non.
J'ai vu les cœurs les plus nobles, les esprits les plus solides, les Imaginations les plus brillantes et les plus pures, perdre toutes leurs facultés, toutes leurs vertus, et tromper de la manière la plus déplorable les plus belles espérances, pour s'être imprudemment jetés sur ces livres.
Et ce sont précisément les natures les plus généreuses, les cœurs les plus ardents, les facultés les plus heureuses et les plus vives, qui sont ici le plus exposés.
Jo n'hésite pas à le dire : un jeune homme qui se nourrit
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do cette liitërature de romans et de théâtres est perdu.
Il y a dans la vie un moment dangereux où la raison est faible, rimagînation forte, la sensibilité extrême; où les passions qui s'éveillent sont mises en mouvement parla lôgC^reté Torgueil et Tamour du plaisir, par toutes les excitalions du dedans et du dehors : c*cst la Jeunesse. Arrivé à cet Age critique, un jeune homme a besoin d'aliments pour son inlelligencequi commenceà s'ouvrir, pour son imagina* tion qui s\^meut et saisit fortement, pour sa sensibilité qui s'éveille, s'élance et quelquefois déborde.
Toutes ses facultés sont ardentesf, impatientes, impétueuses, et, comme dit Bossuei: « celte force, cette vigueur, • ce sang chaud et bouillant, semblable à un vin fumeux, « ne permet rien de rassi, ni de modéré; » il se jette donc comme affamé sur tout ce qui provoque et précipite le travail mystérieux et périlleux qui se fait en lui alors, la transformation de l'enfant en homme.
Elle danger est d\nulant plus grand à cet Age, que ces premières impressions sont plus profondes, et ont sur le reste de la vie une influence décisive. Car ce dont le jeune homme se nourrit à col âge devient comme le fond et le principe même de son être, se change en sa vive substance, do sorte que dans la suite c'est de cela qu'il vivra, c*est cela même qu'il sera.
£h bien \ si alors un jeune homme se jctle dans cette littérature et sur ces livres, si, par l'imprudence de parents qui laissent exposés de tels livres à sa cuiùosité, dans un salon ou dans une bibliothèque mal fermée dont la clef traîne, le J eune homme y porte la main, je Taffirme» il est perdu.
Et si, par un concours de circonstances heureuses, par iine bonne éducation de famille soutenue par une bonne éducation de collège, on était parvenu ii le préserver jusque-là, à sauver en lui l'innocence et les mœurs, du jour où il a goûté de ces lectures, je vous le dis, pères et mères de 11. i:., m. 6
08 LETTRES A TN nOMMS DU MONDE*
famille, c'est fini, (çrAcc à volro impnuionco, voire fils est potdii.
Mais colle liluVature nVsi elle dan^orcuse qiraux jeunes g(M)S? Qu'on se j^ardo de le croire!
Penst'z-vous, ujon clier auH, (iu*uno jeune mero de famille vivra impunément avec ces aventures romane^innes où le tranquille bonheur du foyer donîe.slique est traiu"^ de ]>rosaïsme et dVnnul, où les inlUUMiuV au plus saint des devoirs 8onl condanuuVs peul-iMre veis le deuoùmeni, mais apr^s avoir iHô poêtisiVs et embellies loul le lonjî du drauie et du roman î Croyer.-vous que toutes ees imaj;es, loutes ees peintures, toulevS ees maximes, tous ees types, dont le moimire piM'il est de diMourner de la n^aliu^, et de jeter dans l'imaginaire, croye/.-vous que celle .*»urexci(aiion d*uUV\^eldeseullmenls, et toutes ces exalialions mal>aines, ne conMituenl pas un effroyable danger?
Certes, les mœurs contemporaines, si on cherchait la cause première do cerlains scandales, nous feraient ici plus d'une (Hrangerôvélailon.
Et qu'on ne dise pas que le bon sens pubhc est une assez forte barrière, et (pie les nutximes applaudies dans les romans et les dnunes en vogue, les types prtMOrt\<, les hi'^ros célèbres, loul cela reste dans le dou»aine de Timaginalion, et ne descend pas jusque dans la vie rtVIle, Non, la naluro humaine nVsl pas ainsi faite : on n\Mabllt pas ainsi une barrière infranchissable entre les idées et la conduite. Sans discuter les illusions qu'on peut se faire, et ((u'oti se fait si souvent sur ce point, je veux bliMi atlmetlre tiue, par une iiiconsè(iaenco heureuse, el surtout par rnillueiice contraire de causes plus hautes, il y a des lecteurs el dt\s aduUrateurs de romans, meilleurs que ce qu'ils li^'entel applaudlNseui; mais quelles que soient vvi^ exceptions, il n'i'U reste pas moins que de telles lectures sont par telles- mèmesiulintmeul dangereuses, et qu'il y a, dans une telle llttèraluiv« pour
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une multitude d^individus, et pour un pays, une cause permanente de profonde corruption.
Vous comprenez maintenant pourquoi, mon cher ami, je me suis tu, dans mes lettres précédentes, sur toute une partie de notre littérature contemporaine ; pourquoi, recommandant des études utiles et sérieuses, je me suis gardé de dire mot de ces lectures, qui ne peuvent être que des passe* temps malsains, et de ces auteurs qui ne peuvent être que des maîtres de corruption, et pourquoi je n'en parle ici que pour dire le mépris qu'ils m'inspirent, et pour en détourner les jeunes gens, les femmes, les hommes mêmes, de toutes les forces de mon ftme.
Que si un homme grave, un pore de famille, avait des raisons sérieuses de lire, et mérae d*ôludler de tels livres, je demanderais au moins qu'il fût armé contre lesilan^'ers de ces lectures par des idôes et des principes bien arrêtés^ qu'il fût guidé cl justifié par un but élevé. Quant à ceux qui lisent ces livres pour remplir leurs mouienls inoccupés, rour amuser leur oisiveté, pour donner une pftture h leur imagination avide et désœuvrée, et qui font ainsi de ces lectures la nourriture de leur esprit, ceux-là, je les condamne formellement, quels qu'ils soient. S'imaginer qu'ils passeront sains et saufs h travers do telles choses, et que leur imagination et leur cœur n'en seront pas atteints et souillés, c'est une chimère; et s'ils ont une conscience honnête, et qu'ils comptent pour quelque chose la vertu et la chasteté de leur ftme, je leur rappellerai le mot que saint Paul empruntait à un poète du paganisme : a Corrumpunt bonos mores * coUoquia mala : Ce sont les mauvais discours et les mau« « vais livres qui corrompent les bonnes mœurs, «t
Non, pour atteindre la fîn des éludes littéraires, pour développer heureusement ses facultés, pour élever son esprit à ce qui est vrai, à ce qui est pur, à ce qui est grand, h ce
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qui est beau, je m'en tiens & la grande et saine littérature,
à la littérature sérieuse, à la littérature du bon goût et des bonnes mœurs, et je termine cette lettre par ces paroles d*un païen, chez qui la conscience et le sens moral s'étaient conservés mieux que chez certains chrétiens de nos jours : c Assurément, c*est dans les écrits de nos grands auteurs c qu*il faut chercher cette noblesse de sentiments et ce ca- « ractëre mâle que Ton ne trouve presque plus parmi nous, « depuis que la fausse délicatesse et le raffinement en toute « sorte de voluptés ont corrompu notre littérature avec nos c mœurs. Sanctitas cène, ei^ tU sic dicam^virilitas ab hh « petenda^ quandonos in omnia deliciarum gênera vitiaqtte^ c dicendiquoqueratione^defluximus*. »
HUITIÈME LETTRE
Conseili pratiques sur la manière de conduire et da mettre A
profit ses études littéraires.
Mon cher aiii,
Je me suis un peu laissé entraîner à mon émotion dans ma dernière lettre, et il faut bien convenir que ce n*ètaii pas sans motif : il est difflcile de parler froidement de choses dont les conséquences, si graves par elles-mêmes, sont aggravées encore par les illusions qu'on se fait sur ce point. Je serai aujourd'hui moins ému : le sujet de cette lettre, d'ailleurs, invite de lui-même au calme et à Tapaisement.
Dans mes lettres précédentes, je vous ai indiqué quels
• Qoiotilieo.
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sont, dans les liuératures anciennes et dans les littératures modernes, les génies el les chers-d*œuvre dont Tétude vous offrirait, en dehors de la littérature du mauvais goût et de la littérature corruptrice, un emploi aussi agréable qu*util6 lie vos loisirs.
Vous en tombez d^accord, et vous m^écrivez : t J*en conviens, il est vraiment impossible de se résigner à ignorer Je telles choses, et honteux de dire, devant de telles œuvres, ilu*on ne sait à quoi occuper son esprit. Mais, ajoutez^vous» voici un nouvel embarras : comment étudier tout cela? GVst immense! c*est à s*y perdre! Vous m*avez promis un plan, un ordre pour ces études; et voici que, par toutes ces indications d*auteurs anciens et modernes, je me trouve jeté comme dans un océan. Comment s'y prendre? par où commencer? Quels auteurs étudier d'abord, el comment étudier? »
C'est à ces justes questions que je vais essayer de fuire droit, en vous indiquant quelques méthodes entre beaucoup d'autres, quelques procédés d'étude plus ou moins larges, et en y ajoutant, sur la conduite de votre travail, quelques conseils pratiques d'une utilité certaine.
rai dit d'abord, et je répètequ'il faut commencer par faire son choix et arrêter son plan. Ce choix et ce plan devraient même être faits pour plusieurs années, car on a du temps devant soi quand on est jeune comme vous l'êtes : et c'est là sans contredit le meilleur, si on a la persévérance de suivre et d'exécuter, année par année, ce qu'on a résolu. Mais au raoin;? faut-il, chaque année, dès le commencement, arrêter son cadre d'études pour l'année tout entière, et dire : « Cette année, j'étudierai ceci, je lirai cela ; » le dire et le faire.
Ce plan pourrait être conçu de diverses manières, selon
les goûts, les aptilades, le courage que Ton a, et le degré do culture intellectuelle où Ton estd^jà parvenu.
On peut, par exemple, pour commencer, n'étudier d'abord, mais à fond, qu'un seul beau et grand livre; — plus tard, étudier Toeuvrc entière d'un grand génie, Tcnsemble de ses écrits; — puis, étendant fies lectures, on arriverait à étudier quelqu'un des principaux genres littéraires, Péloquencc par exemple, ou la tragédie, comparant entre eux les grands orateurs ou les grands tragiques de Tantiquité et des temps muderncs; — ou bien encore on étudierait à fond, dans les plus illustres auteurs qui le représentent, un des quatre grands siècles que comptent les Lettres; — enfln, si Ton pouvait élever ses travaux juj^que-là, une étude du plus haut intérêt serait de prendre une littérature h toutes les époques de son histoire; et même ensuite, si on en avait lo temps et l'ardeur, de faire une élude comparée dos diverses littératures des divers pays : — voilà, mon cher ami, autant de méthodes diverses entre lesquelles on peut choisir.
4» Donc, un premier genre de travail restn^int, et par lequel on peut très-bien commencer, pour s'élever ensuite, si on en a rattraît, k des éludes plus larges, le voici.
Vous craignez que les grandes études d'ensemble n'exigent un temps, une suite, une application, dont vous n'êtes pas encore capable? Eh bien ! ne prenez d'abord qu'un bcul ouvrage, mais de premier ordre, et éludiez-le b fond : le Discours sur l'Histoire universelle de Bossuet, par exemple; la Grandeur et Décadence de» Homains de Montesquieu ; les Caractères de La Bruyère; le TiHémaf/ue de Fénelon ; le Pape ou les Soirées de M. de Maistre; le Traité ai les différents écrits de M. de Bonald sur le Divorce, Ce conseil, si facile à suivre, serait en même temps le timeo virum unius libri des anciens, et ce n'est pas peu dire. Etudiez, dis-Jo, un ouvrage à fond ; car, quelque méthode qu'on adopte, il no faut pas d'études superficielles; quoi qu*on étudie, il faut
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i|u'on l*approfondisse et qu'on le possède : cela seul donne une valeur et une puissance réelle à Tesprit. Mon avis est tout à fait qu'on applique aux études cet axiome d*unc véritô universelle : Qui trop embrasse mal cUreint.
Cet ouvrage étudie et su à fend, vous passerez à un autre, jusquh ce que vous soyez capable des études d'ensemble, qui ne tarderont pas à vous solliciter, à vous saisir, à vous entraîner malgré vous : heureuse violence ! En attendant, une étude plus circonscrite se fera plus facilement ; et, qu'on ne s'y trompe pas, l'intérêt n'en sera pas médiocre, car pour peu que cette élude soit profonde, bientôt elle s'étend et s'agnindiL Une question, disait M. de Maistre, tient à mille antres^ et un sujet unique, pour peu qu'on le pénétre, ouvre des perspectives et des horizons qui s'appellent les uns les autres. Je ne sais si les éludes superQcielles oftVent plus do séduction ; mais un travail à fond, si particulier qu'il soit, est sans contredit plus puissant, et seul efficace pour forti* fier Tesprit et féconder le talent.
«• Ce premier travail accompli, voulez-vous vous élever à une étude moins restreinte, et toutefois, sans être immense, dune étonnante utilité? Prenez simplement un auteur, un seul, mais un grand génie, Platon, Tacite, Fénelon, Dossuet, par exemple ; ou dans des Icnips plus voisins de nous, M. de Maistre, un des écrivains modernes dont les œuvres, par Funité générale do la pensée, du sentiment, du but, ont le plus d^ensemble, et se répondent le mieux les unes aux autres ; et mettez-vous à en faire une étude complète, selon les procédés de la critique moderne : le replaçant dans son siècle, vous enquèrantd fond de sa biographie, recherchant comment, sous quelle inlluenco son génie s'est formé, quelle a été l'occasion, le but, la daie de chacun de ses ouvrages : jadis la date, car rien n'est moins indifférent, notamment pour les écrivains français, aux époques où la langue se formait, pour Amyot, pour Bossuet, par exemple. Entrez
ensuite à fond dans Texaœen de chaque écrit, pour en découvrir ridée mère, le plan, rexécution, tout Tensemble et tous les détails^ voir pour ainsi dire Touvrage naître et se former dans la pensée de son auteur, surprendre l'inspiratien & Toeuvre, saisir comme par une vivante expérience les vrais procédés du grand art de composer et d'écrire. Cherchez surtout à découvrir, dans Thomme de génie dont vous faîtes votre étude« le lien secret de toutes ses œuvres et Tuniié intime de sa pensée : c'est ainsi que vous parviendrez à sentir vive et profonde en vous l'impression du beau, à élever votre ftme, à fortifier votre talent, à épurer votre goût. Une telle étude, à la fois circonscrite et approfondie, serait assurément très-utile.
£t, je le demande : qui est-ce qui ne peut pas entreprendre une telle étude? Ce n'est là, évidemment, qu'une question de bonne volonté et de temps ; car qui ne peut se procurer et avoir dans sa bibliothèque un de ces grands écrivains ? Il n'y a que les esprits légers et paresseux qui puissent se récrier ici et se déclarer incapables. Mais quand un homme aurait ainsi étudié à fond Bossuet ou Fènelon, par exemple, Cicéron ou saint Augustin, ne sentez-vous pas quelles lumières il aurait acquises, quelles forces, quelles armes il aurait données à son esprit?
£t veuillez remarquer que l'étude suivie, persévérante, approfondie, d'un grand génie, n'empêche pas qu'on ne lise et qu'on n'étudie en même temps, dans la mesure qui conviendra, autre chose. En conseillant une telle étude, j'entends qu'elle soit, pendant le temps qu'il faudra, non l'étude unique, exclusive, mais l'étude principale, constante, toujours là sous les yeux, qu'on n'interrompra un moment que pour la reprendre ensuite, jusqu'à ce qu'elle soit achevée. Je dis qu'une telle élude est possible à tous, agréable, attachante et féconde : notre temps en a vu beaucoup de ce genre.
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On pourrait encore ne lire, dans un grand génie qui a écrit dans plusieurs genres^ que les ouvrages qui se rapportent au genre qu'on étudie soi-même plus spécialement. Voilà Cicéron, par exemple, grand rhéteur, grand orateur, grand philosophe, grand écrivain épistolaire. On pourrait n'étudier que ses œuvres de rhétorique, ou ses discours, ou ses traités philosophiques, ou ses lettres. Mais avant celte étude partielle, il serait bon de lire dans Tédition de M. Le* clerc, par exemple, la Vie de Cicéron par Plutarque, Tbisloire littéraire de Cicéron par l'éditeur lui-même, puis les chapitres de Bossuet, Discours sur Vhistoire universelle^ et de Montesquieu, Grandeur et décadence des Romains, qui remettraient sous les yeux Thistoire générale du siècle de Cicéron ; après cela, les sommaires mis en tête des œuvres qu'on veut étudier ; et enfin, ces œuvres mêmes.
De même pour saint Augustin, lisez telle ou telle partie que vous voudrez de ses œuvres, soit les Confessions et les Soliloqîies, soit, si vous avez ce courage, la Cité de Dieu, soit quelques-uns de ses traités philosophiques, mais en ayant sous les yeux son histoire par M. Poujoulat, et V Étude philosophique sur ses œuvres par M. Nourrisson. — Voilà des exemples d'études restreintes, mais très-étendues encore et très-fécondes.
3<> Voici maintenant un travail plus étendu que le précédent, mais facile néanmoins, très-intéressant et très-fructueux. Ce serait de choisir pour objet de vos études toute une école d'écrivains, ou un grand genre littéraire, Tépopée, par exemple, ou la tragédie, ou l'éloquence, et puis lire successivement, et en les comparant entre eux, les grands poètes épiques ou tragiques, ou les grands orateurs des grands siècles et des grandes nations. Quand vous ne feriez que cotte part à vos études littéraires, assurément elle serait belle, et pourrait fournir longtemps à votre ftme, à votre esprit, à votre style, de solides aliments.
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Vous donc qui dites que vous n'avez rien h faire, eh bien ! lisez par exemple les quatre ou cinq grandes épopées qu*à produites l'esprit humain : Vltiadey VOdyssée, VEnëide, la Divine Comédie^ le Paradis perdu, la Jérusalem délivrée. Lisez cela dans une tinnée, la plume à la main, avec réflexion, comme je dirai tout à Theurc qu'il faut lire, et à l'aide des critiques et des historiens qui pourront vous faciliter l'étude de ces poèmes. Est-ce que cela n'en vaut pas grandement la peine? est-ce que ce serait sans charme?
Ou bien prenez les trois grands tragiques grecs, Eschyle, Sophocle, Euripide ; lisez les chefs-d'œuvre qui nous restent de ces grands poêles, et comparez-les ; et si vous voulez pousser plus loin cette étude d'un grand art, après avoir étudié l'art tragique des Grecs, étudiez l'art des modernes : d'abord notre tragédie française, fille de celte tragédie grecque, puis, dans les plus belles œuvres de Shakespeare et de Schiller, la tragédie anglaise et la tragédie allemande, si différentes de la nôtre et de celle des Grecs. Comparez ces diverses scènes, ces divers arts, toutes ces situations, tous ces caractères, et cherchez à reconnaître, sous des faits, des costumes et des langages si variés, l'éternelle unité et l'inépuisable richesse de Tâme humaine. Est-ce que vous n'aurez rien appris ? Est-ce que vous aurez mal employé vos loisirs?
De même si, pendant un certain temps, vous vous mettiez à lire les principaux chefs-d'œuvre oratoires de Déniosthènes, de Cicéron, de saint Chrysostome et de Bossuet, de Bourdaloue et de Massillon, auriez-vous perdu votre temps?
Je conseille fortement les études comparées. H y a toujours un grand attrait dans les parallèles. Je sais qu'en histoire ils peuvent être quelquefois forcés, et que l'ingénieux Plutarque, par exemple, s'est un peu joué dans ses rapprochements. Mais en littérature, en critique, c'est autre chose, et on ne peut que trouver un profit et un charme de plus
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dans do toiles étudos. Que» si vous n'avez pns le couragft de comparer de si grandes œuvres, choisisse z oi conipan z des morceaux, des pages dctadiées ; par exemple : le Tarlare et les Champs-Elysées dans Homère, XI' chant de VOdyssà' ; et dans Virgile, le VI» livre de VLnéide ;ei dans Féiielon, les livres XVIlI-XIX*du Télémaque; — ou bien la louchante dèprécaiion de Philoctète à Néoptolème, dans Sophocle et dans Fénelon, autre parallèle; — la péroraison de Bossuct [Oraison funèbre du prince de Condé) et celle de sainl Grégoire de Nazianze (Oraison fnni'bre de saint Basile), eic,^ etc. 40 Quelque chose de plus grand que ce que je viens d'indiquer, et néanmoins de très-précis et de très-ci rconscrit dans son étendue, ce serait, mon cher ami, de se proposer, pendant plus ou moins de temps, S'^lon ses loisirs, l'étudo d'un grand siècle littéraire, soit le siècle de Périclès, soit le siècle d'Auguste, soit celui de Louis XIV ; ayant soin toutefois de lire, pour se faire une idée d'ensemble, au moins une histoire abrégée de toute la littérature dont on n'étudierait qu'une époque ; car je n'admets guère, pour ma part, qu'on puisse étudier utilement une partie d'un tout quelconque, sans avoir une connaissance au moins sommaire du tout, de ce qui précède et de ce qui suit la partie dont on s'occupe* Une époque littéraire étant donc choisie, eh bien l qu'on lise et qu'on étudie successivement les plus illustres auteurs de ce temps, dans les différents {;enrcs de littérature.
Vous voulez, par exemple, entrer en commerce avec les grands esprits de la belle époque du génie grec. Eh bien ! je vous conseillerai de commencer d'abord par les poètes : Eschyle, Sophocle, Euripide, Pindare, vous aidant dans ces lectures de VÈssal sur les tragiques grecs, de M. Patin, et du beau volume de M. Villcmaiu sur Pindare. Ce serait déjà là une lecture du plus h:iut intérêt.
Voulez-vous alb.T plus loin dans ces lectures? Prencx ensuite les hislorienç : Hérodote, Thucydide, Xénophon.
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Et cela fait, il vous reste encore les œuvres de Platon et d'Aristotc, où vous pouvez à votre gré choibir tel dialogue ou tel traité de premier ordre.
Est-ce aux écrivains du siècle d'Auguste que vous auriez résolu de consacrer vqs loisirs? Vous pouvez de même lire d'abord Virgile, Horace, Ovide; prenez ensuite, si les historiens et les philosophes de Rome vous agréent, Salluste, César, Tite-Live, Tacite, Cicéron ; puis les deux Pline et les deux Sênèque.
Ou bien est-ce le grand siècle de Louis XIV que vous voudriez étudier et connaître, et la belle langue française de ce temps-là? Oh ! voilà assurément une grande, noble et féconde étude à essayer ! Certes, ici, les grands ëcrivaios abondent. Vous pouvez lire d'abord (lorneille et Racine, Boileau,La Fontaine.Pourcette étude, la partie du lycée de La Uarpe, qui se rapporte à ces auteurs, vous serait fort utile, ainsi que le cours de littérature de M. Saint-Marc Girardin, et aussi celui de Frédéric Schlegel. — Vous avez surtout dans Bossuet et Fénelon, dansBourdaloue et Massillon, la plus riche source de lectures et d'études. Pour l'étude de Bossuet et de Fénelon, des secours très-précieux sont la vie de ces deux grands hommes, par le cardinal de Beausset,et V Histoire littéraire de Fénelon^ par M. Gosselin. Prenez après cela les Pensées de Pascal, La RochefoucauH, La Bruyère. — Vous avez enfin M'»« de Sévigné et M""' de Maintenon. Voilà donc encore un autre et très-beau plan que vous pouvez vous faire, une autre et très intéressante manière d'étudier.
Croyez-vous, mon ami, qu'un jeune homme, qu'un homme de loisir qui se dirait : a 11 faut que j'arrive à connaître à fond la littérature du xvn« siècle; et pour cela je vais, cette année ou en deux ans, lire d'abord une bonne histoire de ce grand règne ; puis lire les grands poètes de ce temps-là, puis les grands prosateurs, historiens, philosophes, ora-
LETTRE VIII. — - CONDUITE DBS ÉTUDES LITTÉHAIRBS. 409
leurs; > qui le dirait et qui le ferait, croyez-vous que cet bomme ferait là une œuvre vaine, et n'arriverait pas bientôt par là à une grande culture d^esprii? Et toutefois, qui empêche de faire cela? Pourquoi si peu, si peu le font-ils? ya-t-on pas tout le xvii* siècle sous la main dans toutes les bibliothèques? Ce qui manque, ce ne sont ni les livres, ni les hommes de génie, ni les grands maîtres ; ce sont les disciples, les disciples sincères, appliqués, laborieux.
5» Enfln, voici une autre méthode d'éludés, maisgraTide, vaste, complète, qui ne peut convenir, évidemment, à la généralité des esprits, mais que je conseille, pour ma part, sans hésiter, aux esprits laborieux et courageux, aux véritables hommes d'étude. Ce serait de prendre une littérature, la littérature française, par exemple, ou la littérature anglaise, si on sait l'anglais, ou une des littératures anciennes, el de l'étudier successivement à toutes les époques de son histoire, et selon la grande méthode critique, c'est-à-dire en s'aidant, pour rintelligence de chaque auteur, de tous les renseignements biographiques, historiques, philologiques., littéraires ; en ne lisant toutefois, cela est toujours sousentendu, que les grands et bons auteurs, ceux qui renrésentent dignement une époque. Oui, c'est là, sans contredit, une grande et belle élude, un travail plein de charme ; c'est suivre tout le progrès et lout le développement du génie d'une nation ; c'est se donner le plaisir de connaître tout ce qu'un peuple, une civilisation a produit de plus élevé etde plus beau; et je n'hésite pas à dire qu'un homme qui ferait ce travail, comme il peut el devrait être fait, avec quelque profondeur, donnerait par cela seul à son esprit une étendue, une élévation el une force rares, — et un homme qui aurait fait un tel travail serait digne assurément de voir s'ouvrir devant lui les portes de rinstitut.
Voilà donc, mon cher ami, quelques plans et quelques choix d'études qu'on peut faire entre beaucoup d'autres. H. É., m. 7
L'important est de choisir/de bien choisir, de ne pas rester îneertain, indécis, oscillant, sans savoir que faire; puis, le choix fait, de se mettre à Tœuvre. — Maintenant, comment étudier ce qu'on aura choisi, et à quels travaux personnels s'exercer, pour parvenir à tirer profit de ses lectures et de ses études ?
Je vais essayer encore d'être aussi précis, positif et pratique que possible.
4» Quoi qu'on étudie, quoi qu'on lise, il est absolument nécessaire de ne pas s'arrêter en route, de finir ce qu^on a COMMENCÉ, d'aller Jusqu'au bout, du commencement à la fin. Lire autrement, passer d'un livre à un autre, ou ne faire que parcourir un livre, c'est une manière infaillible de perdre son temps.
Bossuet était de cet avis, et il le mettait en pratique dans l'éducation du Dauphin :
« Nous n'avons pas jugé à propos de lui faire lire ses au- « leurs par parcelles, c'est-à-dire de prendre un livre de « VEnéide ou de César séparé des autres. Nous lui avons fait « lire chaque ouvrage en entier, de suite et comme tout « d'une haleine, afin qu'il s'accoutumât peu à peu, non à «r considérer seulement chaque chose en particulier, mais à « découvrir tout d'une vue et dans l'ensemble, avec le but « principal d'un ouvrage et l'enchaînement de toutes ses « parties, étant certain que chaque endroit ne peut s'en- « tendre clairement et ue parait avec toute sa beauté qu'aux « regards de celui qui a considéré tout l'ouvrage, et en a « pris tout le dessein et toute l'idée. » ( Bossubt, De ln$Ui. Delphini.)
S* Lire, ce n'est rien, je ne saurais trop le redire : ure AVEC RÉPLuioif , c'estrà-dire étudier ce qu'on lit, s'en rendre
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compte, cela seul est un trayail utile, et offre un réel intérêt, un profit ftèrieux. Pour cela, il est capital de bien voir le fond des choses dans ce qu'on lit, de le résumer, de l^analyser, d'en bien posséder Tensemble et les détails, et enfin d'en porter un jugement. Il faut, en un mot, quand on a lu un ouvrage, le savoir. Pour cela, il importe de prendre DEf; :^0TBs en lisant, et quand la lecture est achevée, de résumer et de rédiger son Jugement.
Ainsi, quel est le but, la pensée fondamentale d'un discours, d'un plaidoyer, d'un poème ou d'un drame? Vaetion marcbe-t-elle ? Les preuves sont-elles solides? Vintérét se soutient-il? Les incidents se rapportent-ils à Tobjet, au but principal? Les épisodes ont-ils de l'intérêt et de l'ii-propos ? Que penser des divers personnages, des caractères^ des ficiUms poétiqueSy du style, etc. ? Voilà ce qu'il faut se demander et à quoi il faut savoir répondre avec justesse et certitude. Quelle que soit l'œuvre à critiquer, à analyser, on doit se faire, avec les modifications convenables, des questions analogues. En un mot, il faut toujours résumer une étude dans un jugement, et formuler par écrit ce jugement»
Cet esprit d'analyse est une habitude souveraine à acquérir : autrement, tout glisse dans l'esprit, comme de Teau dans un crible. Et cette habitude s'applique à tout, nonseulement à la lecture d'un grand ouvrage, mais à un discours, mais, j'irai jusque-là, îi un article de revue, k une polémique de journal. — Il y a des gens qui se laissent absolument mener par leur journal, et qui sont même tou*^ jours de l'avis du dernier article qu'ils ont lu, comme ce personnage qui, après avoir entendu un avocat, disait : « En vérité, celui-ci a raison ; » et après avoir entendu l'autre avocat : « En vérité, celui-là n'a pas tort. » Il est de fait qu'il y a une foule de gens qui en sont là. — Eh bien ! je dis qa'il faudrait appliquer aussi l'esprit d'analyse, de réflexion et de jugement, à la polémique des journaux, —
car ceux qui ne lisent rien lisent au moins les journaux, — quand la polémique en vaut la peine. Voilà une question grave, qui préoccupe tous les esprits, sur laquelle les journaux discutent avec ardeur; par exemple, en économie politique, la question du libre Échange; en politique, la question des DucMs; dans un autre ordre de choses, rinstruction primaire gratuite et obligatoire. Ëh bien! les vaines paroles mises à part, quels sont les vrais arguments pour et contre? Résumez-les, par 4% 2% 3% avec la rigueur scientifique de saint Thomas, et ensuite discutez-les: vous aurez bientôt analysé et jugé une polémique, et vous aurez une opinion personnelle, au lieu d'être mené. Seulement, vous aurez souvent lieu d'être effrayé de la quantité d'inepties et de mensonges qui se débitent chaque jour et sont acceptés dans notre pays et dans tout pays. Et même quand vous no faites que lire les articles détachés que chaque jour apporte, pour que cette lecture ne soit pas vaine et ait une utilité, ayez à la main, en lisant, un crayon rouge ou bleu, et notez, au passage, ce qui vous frappe. £n un mot, il est capital d'accoutumer son esprit à ne glisser légèrement sur rien de ce qui mérite une réflexion.
3» Ce RÉSUME, quoique sommaire, doit néanmoins être COMPLET, et ne rien omettre d'important. S'attacher avant tout aux pensées fondamentales, aux idées mères, à ce qui est le vrai plan d'un livre, d'un discours^ d'un poème, d^un drame ; descendre de là aux idées particulières, aux détails, aux épisodes; et enfin au style, qui pénètre et soutient tout; voilà ce à quoi il faut tout d'abord, et quoi qu'il en coûte, accoutumer son esprit, quand on se remet aux études. Gela demande d'abord un effort : facilement l'esprit se rè(>and dans une lecture; il a plus de peine à se replier sur luimême pour la réflexion. Mais ce travail, je Tai dit, est indispensable, et en cela comme en tout le reste« l'habitude fàci* lite tout. On en vient même bientôt, quand on s'est plié
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Pulckrum caput, cerebrum non habet! Ce sanctuaire est digne de celui qui Thabite *•
S'' Ce que je viens de demander plus haut , c*est lb travail PBRSONNBL qu'il faut faire sur ses lectures. Mais il y a d'autres travaux, infiniment utiles, qu'il est nécessaire de faire aussi, à l'occasion et au moyen de ses lectures, pour en tirer un sérieux profit.
J'ai parlé de la traduction et des extraits ; je n'y reviens pas ici : vous en avez reconnu la nécessité. Mais je veux dire aussi quelque chose sur un point capital, la Composi^ tion. De même que je conseille à tout le monde de lire et d'étudier, je conseille aussi à tout le monde d'écrire. Vous vous récriez ? Mais entendons-nous ; comprenez-mot bien.
Je n'entends pas» en disant ceci, faire de chacun un auteur, et ce que je dis ne signifie pas : « Ecrivez pour le public. » Mais il est nécessaire au moins que chacun écrive et compose pour soi-même. C'est le travail de la composition qui donne le plus d'activité et de fécondité à l'esprit ; c'est aussi en écrivant qu'on apprend le mieux à parler.
Mais il est capital de bien entendre ce conseil. Le travail de la composition^ comme celui de la lecture, ne sera rien» ou ne sera qu'une effusion stérile, s'il n*est pas bien conduil et bien gouverné.
Pour composer utilement, que faut-il donc? Plusieurs conditions que je vais simplement exposer ici.
a. Il faut d*abord choisir un sujet de composition, vrai» simple naturel, qui soit pris dans un ordre de choses et de pensées où votre esprit entre facilement, qui aille à vos habitudes intellectuelles, à la trempe de votre caractère.
* Pu Q*ett pas bMoIn de redire ici que je n'entends nullement con* damner la cbasse, ni les chasseurs. Ce que je blâme, c'est la chasse de- Teaant roccupation dominante et le travail d*une vie, comme chez ceux dont parle Bossaet, d*après un ancien : Quorum venatus maximus lahor 9iU
LETTRE VIII. — CONDUITE DES ÉTUDES LITTÉRAIRES
qui vous intéresse et soit ua besoin pour votre esprit on pour votre vie ; car il ne faut pas écrire pour écrire : autre* ment, on écrit vainement.
Choisir un sujet, c*est la première chose à faire, et la pre* miëre chose aussi qui arrête. Quand je dis à quelqa*im : « Pourquoi n'écrivez- vous pas ? la première chose qii*oii me répond, c'est toujours celle-ci : c Mais qu'écrire? et svr quoi ? » comme d'autres répondent toujours : t Mais quoi lire?» Eh bienl veuillez, mon cher amî, écouter et noter ceci : Avant d'avoir commencé k étudier comme je vous le conseille, vous ne savez sur quoi écrire, vous n'avez pas de sujet ; mais quand vous aurez commencé à étudier, les sujets viendront d'eux-mêmes. Ce seront vos études mêmes qui vous les fourniront^ ce seront vos réflexions^ vos impressions. Ce seront aussi vos affaires ; oui, ce que vous faites dans le monde, l'aclion que vous exercez autour de vous. Et ce sont là les sujets utiles, les sujets qui sont dans le vrai, dans la réalité d'une situation, d'un besoin, d'un sen* timent, et non pas des sujets vagues et en l'air.
b. Le sujet choisi, méditez-le : remplissez-en votre esprit; portez-le quelque temps dans votre pensée. Méditez-le, ou assis, et la tête dans vos mains, ou marchant à grands pas, selon que cela vous agréera. Puis notez ce qui vous vient à la pensée, ces idées, ces traits d'abord épars et confus^ qui s'ordonneront et s'éclaireront ensuite.
c. Cela fait, disposez ces éléments, c'est-à-dire faites un plan. Rangez toutes ces idées selon leur suite naturelle et logique, telles qu'elles s'appellent et s'engendrent les unes les autres ; n'écrivez rien avant d'avoir ainsi tracé votre marche et ordonné tout votre travail.
d. Le moment d'écrire venu, fermez votre porte ^ rigoureusement ; assurez-vous une pleine liberté ; que personne ne vienne vous distraire. Mais pour que personne ne vienne, il n'y a qu'un moyen efficace et sûr : enfermez-vous. Le
elanso ostio de TEvangile est essentiel pour le travail comme pour la prière.
e. Puis mettez- vous à votre table, à votre bureau; prenez votre papier, votre plume, et écrivez. Ecrivez, bien ou mal, sans vous inquiéter d'abord de la forme, vous y reviendrez ensuite ; mais commencez par écrire, pour vous mettre en haleine et amorcer pour ainsi dire votre esprit. Et combien de temps travailler ainsi ? Pas moins de trois heures. Il n^y a rien à faire de sérieux si on n'a pas au moins trois heures devant soi. La première heure, on fait peu de chose; les idées arrivent péniblement, lentement : on n*est pas encore entrain. La seconde heure, on commence à s*échaufier; les idées se pressent: c'est le flot. La troisième heure, c^est le torrent. Mais si vous ne donnez pas le temps au flot de monter, au torrent de déborder, je le répète, il n^y a rien à faire.
f. Quand vous avez fini un travail, laissez-Ie quelque temps reposer ; puis revenez-y après, Tesprit refroidi. Vous verrez ce qui manque, ce qui excède, les lacunes, les longueurs, les imperfections, les défauts: avant, vous ne le verriez pas. Âlors^ remettez vous de nonveau au travail; recommencez tout, s'il le faut, si de nouveaux horizons s^ouvrent, si vous reconnaissez que le sujet n*a pas été bien saisi ou bien traité. N'ayez pas peur de vous corriger vousmême : ayez Tinstinct et le besoin du mieux ; ne vous contentez pas de la première expression d'une pensée. Travaillez, travaillez encore ; le grand style est au prix du grand travail. C'est d'ailleurs le conseil des mattres :
Travaillez lentement, quelque ordre qui vous presse. Et ne vous piquez pas d'une folle vitesse,
comme disait Boileau.
Nonumgue prematur in annum*
comme l'avait dit Horace avant lui.
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rèienl le lecteur rebuté» c'est que ces écrivains confondent trop souvent la présomption d'un esprit incapable d*an travail sérieux et d'une réflexion profcmde avec la véritable inspiration.
h. Et enfin , quand vous avez fait ce que vous pouvez faire, soqmettbx votre travail a des juges compétents el amiSi c'est-à-dire sincères, et profitez de leurs avis.
Voilà, mon ami, la méthode.
« Mais enfin, me direz-vous, à quoi bon se donner tant de peine pour écrire des choses qui ne verront jamais le jour? » Ceci est une question qui vous regarde, que je n'examine pas. Peut-être vous trompez-vous ; peut*étre, après quelque temps d'un travail comme celui que je conseille, serez-voos plus en état que vous ne pensez d'écrire pour le public, pour les bons journaux du moins, pour les bonnes revues, si vous n'arrivez pas à faire de bons livres ; et je crois qu'il en est ainsi pour beaucoup de gens à qui il n'a manqué, pour devenir des écrivains, que le travail. Mais enfin, à supposer môme que vous n'écriviez jamais pour les autres, eh bien ! c'est pour vous que vous écrirez ; c'est vous, votre esprit, votre àme, toutes vos iacultés, qui retireront un profit immédiat et certain de ce travail de composition, celui, je le répète , qui exerce et développe le plus l'intelligence, et qui apprend non-seulement à penser, mais à parler.
60 Or, et c'est par cette observation capitale que je ter^ mine tout ceci, n'est-ce pas un avantage pratique et itnmè* dialement applicable à la vie, qxte détre en état de parler, de s'exprimer convenablement, éloquemment? Et voilà le but qu'il faut savoir donner à ses études littéraires : rien aussi n'est plus facile. Il y a des gens qui pensent que de telles études ne peuvent jamais être qu'un délassement, un agréable emploi des loisirs. Je suis dans une pensée toute contraire» et je v^is m'expliquer.
j^tuab^^Ba^
France : pour les affaires, non-seulement de TËtat, mais du département, mais de la commune, mais de la paroisse, mais des bureaux de bienfaisance et des œuvres de charité, mais des grandes entreprises commerciales, agricoles et industrielles, conseils de grande et moyenne administration, soit pour les chemins de fer, soit pour les diverses branches de Tindustrie et du commerce, conseils académiques, conseils départementaux, conseils de déléguéscantonaux pourTinstruction publique, etc., etc.
Dans ces innombrables assemblées, grandes et petites, il y a des discours, il y a des rapports à faire ; il y a un auditoire à éclairer, à convaincre, à persuader.
Il y a des esprits présomptueux, des esprits de travers, quelquefois de méchants esprits, à qui il faut enlever Finfluence pour la rendre à la vérité et au bon sens. Mais pour réussir en tout cela, il faut parler etbien parler. Il faut savoir dire : « Je veux ceci, et vousdevezle vouloir comme moi. Je le veux pour telle et telle raison. On objecte telle chose; maison se trompe, et voici Terreur, le côté faux, etc. »
Eh bienl je souhaite voir dans toutes ces réunions, grandes ou petites, siéger des hommes capables de parler, de raisonner, de discuter convenablement sur une question, d'en préciser Tobjei, d'y ramoner au besoin, d'exposer leurs raisons et de les mettre dans tout leur jour; capables enfin de faire un rapport plus ou moins étendu, de récrire honorablemenf, et, malgré un contradicteur grossier ou habile, de faire triompher le bon droit, le bon sens, Tutilitè vraie, le vrai principe.
En un mot, dans un siècle où tout le monde parle de tout sans y être préparé par un sérieux travail, eh bien 1 ou attendant qu'on veuille se taire, il faut au moins que les honnêtes gens apprennent à bien parler; chez une nation où il y a 40,000 conseils municipaux, et dans chaque village
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au moins un conseiller municipal qui aspire à la réputation d*orateur et veut gouverner la commune, y compris l*EgIise, récoleet le château, il importe plus que jamais qu'un hon* nète homme bien élevé et instruit sache s*exprimer convenablement sur chaque chose. Il est désirable qu'il se trouve \k un homme désintéressé, de bon sens, et capable, qui empêche le brouillon du pays de prendre le haut bout de la conversation et de tout enchaîner, contre les intérêts des familles et de la commune.
C'est sans cesse que de telles occasions se présentent dans la vie, et c'est ce que ne savent pas assez ceux qui disent : «A quoi bon des études solitaires, qui ne serviront jamais ni à moi ni à personne?» La vérité est qu'il n*ya peut-être pas un jour dans la vie où Ton ne puisse tirer parti de son instruction, de son talent^ de sa valeur personnelle, si on a une valeur personnelle.
Mais, indépendamment des résultats donnés par Tétude au point de vue des relations avec les autres hommes, quel avantage ne trouve-t-on pas à se passionner pour des choses belles, vraies, grandes ? Et Tétude ne serait-elle pas une bonne chose, quand elle ne servirait qu'à captiver l'imagination et à distraire le cœur? De plus, et à un point de vue supérieur encore, je crois que toute élude faite dans un but élevé et dans le sentiment vif et sincère du vrai, du bien et du beau, amène la paix de l'âme, rend Tesprit plus religieux, et sert à la vie chrétienne elle-même.
Voilà donc, mon cher ami, pourquoi je désirerais tant voiries hommes de votre âge, et tous les hommes de loisirs s'occuper sérieusement d'études littéraires; et voilà aussi sur ces études quelques conseils, entre beaucoup d'autres, qu'on pourrait donner : conseils simples et d'une application facile pour tout homme qui a du temps et de la bonne voionté, et qui sent le besoin de ne pas rompre avec ces études que l'antiquité a si bien nommées les Humanités^ parce
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qu'elles rendent plus homme, et que par elles seulement se consenre cette fleur d'urbanité et d'atticisme qui fait les hommes cultivés et les peuples polis.
Vous comprenez maintenant, mon ami, pourquoi je me suis étendu comme je Tai fait sur cette grande élude des Lettres.
NEUTIÈME LETTRE
La philosophie.
Mon cher ami,
Je voudrais aujourd'hui vous signaler un autre sujet d'études élevées, attachantes, trés-possibles encore, nécessaires même, dans une certaine mesure, k un homme du monde qui ne veut pas rester médiocre, et désire se donner^ par une culture intellectuelle sérieuse, une valeur et une portée. Je veux parler de la philosophie. Toutefois, je serai court dans cette première lettre, ayant déjà dans mon précèdent volume traité ce sujet en dix chapitres que j'ose vous conseiller de relire, et dont je ne ferai guère que résumer ici les principaux points de vue.
S'il me parait si important que les hommes du monde ne délaissent pas les études littéraires, j'estime bien plus essentiel encore qu'ils n'abandonnent point les études philosophiques, et n'en restent pas sur cette science aux. notions superûcielles que donne un cours élémentaire de^ philosophie, tel surtout qu'on le fait aujourd'hui parmi nous.
« Il faut rendre à la philosophie Thonneur qu*elle mérile « el la justice qui lui est due, écrivait d*Aguesseau à son a fils : c'est elle qui prépare notre esprit aux autres connais- « sances, qui le dirige dans ses opérations, qui lui apprend « h mettre toutes choses dans leur place, et qui lui donne « non-seulement les principes généraux, mais Part et la « méthode de s'en servir. »
La religion, qui a horreur de la sophistique, honore la vraie, la grande philosophie; elle la cultive avec soin dans ses écoles, et n'en permettra jamais le délaissement.
Mais ily a sur la question des études philosophiques tant de préjugés pour ou contre, que je seus le besoin d'exposer ici quelques considérations sur les graves motifs qui nonseulement ne permettent pas qu'on découronne de la philosophie renseignement de lajeunesse,mais encore demandent qu'on en fasse, dans la mesure qui est possible, une sérieuse occupation de Tâgc mûr et de toute la vie.
Je le ferai remarquer tout d'abord : à Tâge où Ton étudie la philosophie dans les collèges, on est bien jeune encore pour être philosophe, et on a bien peu Texpérience du monde et des hommes. Séquestré alors, et on doit Têtre, de la politique contemporaine, ce n'est que plus tard, et quand on est entré définitivement dans la vie, qu'on se trouve en face des questions de toute nature qui s'agitent de notre temps, et, sous leurs formes transitoires, impliquent souvent de grands et immuables principes qui sont du domaine de la haute philosophie.
C'est seulement quand on a acquis la maturité des an* nées et de l'expérience qu'on est apte à saisir dans toute leur portée les grandes questions philosophiques. C'est donc alors le moment, non de mettre de côté ces études, mais d'y revenir, puisqu'on en est plus capable et qu'on peut en retirer plus de fruits.
Ces fruits sont considérables pour l'éducation complète
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de Tesprit, comme le disait d'Aguesseau à son fils^ et d^une application pour ainsi dire universelle, car la philosophie touche à tout.à la science>àrart« à la politique,à la religion, à la vie. C*est la science, je Tai montré ailleurs, dont Tobjet est par lui-môme le plus élevé et le plus grand, car Tobjet de la philosophie, ce sont les idées, les principes, les vérités nécessaires et éternelles, c'est-à-dire que la philosophie met perpétuellement notre esprit en présence de Timmuable, de rimmortel; de Pinflni; et de plus, quoiqu'elle ait ainsi son domaine pit)pre, la philosophie n'en est pas moins, dans un sens très-vrai, la science générale, la lumière des sciences, qu'elle domine et éclaire toutes, parce qu'elle est la science des principes; et c'est pourquoi toute science, et même tout art, a sa philosophie : on dit la philosophie de rilisioire, la philosophie du Droit; il y a aussi une philosophie des Lettres» une philosophie des Beaux-Arts. Pour peu que la pensée s'élève, quel que soit son objet et son point de départ, même dans les sciences physiques et mathématiques, on arrive toujours à une vérité générale, & un principe supérieur duquel tout dérive; on rentre ainsi dans le domaine do la phlIosophiCi à laquelle remonte en dénnitlve toute science humaine, et qui constitue seule l'tmité et la grandeur réelle do la science.
Ou peut donc dire que la philosophie est la plus grande culture de Tcsprit, puisqu'elle en est la plus élevée, la plus large et la plus profonde. Nulle autre n'ouvre et ne développe plus les idées, nulle ne mûrit davantage l'intelligence. Et en même temps, sa forte discipline prépare h tous les travaux, sa méthode est nécessaire à toutes les études; et voilà pourquoi l'ahaissement des études philosophiques serait l'abaissement de tout dans un pays.
Les Lettres en recevraient infallliblemont le plus llftcheux contre-coup, aussi bien que les Sciences. On reconnaît aussitôt, à sa manière d'écrire, un esprit accoutumé aux
études philosophiques. Un littérateur qui n^est que littérateur se distingue immédiatement d*un littérateur qui est philosophe. L'un effleure les questions, se joue à la sur* face, ne va jamais à la racine ni au sommet de son sujet; ou bien il divague, il n'a pas de but, il raisonne mal, il ne conclut pas ; Taulre s'avance avec conscience et ordre, sait ce qu'il veut, où il tend, et va droit au fond des choses, aux raisons capitales^ aux principes qui décident tout.
La grande éloquence en particulier ne sera jamais sans une forte culture philosophique : c'était l'opinion formelle de Cicéron, qui en savait quelque chose. Il dit lui-même qu'il a plus appris aux jardins d'Académus qu'aux écoles des rhéteurs; il ajoute qu'on ne pourra jamais s'élever bien haut, ni traiter convenablement les grandes questions, si l'on n'a pas un esprit formé par la philosophie, et il pose enfin comme principe incontestable que le véiitable orateur est en même temps philosophe.
On peut dire la même chose du vrai savant. Qu'est-ce qui distingue un érudit d'un savant? C'est l'esprit philosophique. Un érudit sait des faits, des dates innom* brables; mais tout cela est éparpillé ou entassé dans sa tête, à l'état de poussière : l'esprit quelquefois en est encombré et aveuglé. Le vrai savant ne sait pas plus, mais il sait mieux; il rattache les connaissances particulières aux générales , les faits aux lois , les conséquences aux principes; il met l'ordre et la lumière dans ses idées; il est philosophe.
C'est la philosophie qui a donné aux sciences naturelles leur méthode , et c'est elle encore qui continue à guider leurs progrès, à généraliser leurs découvertes, à faire leurs classifications, à ordonner leur système, c'est-à-dire qui leur apprend à ne pas se perdre dans les faits, à rester des sciences. On est frappé de cela en étudiant les grands naturalistes ; et pour n'en citer qu'un exemple, il suffit de lire
Cuvier pour se dire : Un esprit philosophique seul a pu lui montrer si nettement le vice des anciennes classifications, et lui faire découvrir cette classification nouvelle, si large et si vraiment scientifique, qui a amené une révolution dans la zoologie.
Si Ton examine maintenant le résultat des études philosophiques pour la bonne discipline des esprits, on verra combien, à ce point de vue encore, elles sont avanta* geuses.
G*est la philosophie qui apprend à penser, à réfléchir, à se rendre compte. C'est elle qui éclaire dans leur fond même les grandes vérités, qui en montre les côtés lumineux, et qui par conséquent rend lumineuses les intelligences : il y a toujours des ombres fâcheuses dans un esprit qui ne voit pas philosophiquement les questions.
C'est la méthode philosophique qui rend Tesprit logique et ferme, net et clair, apte à toute étude et à tout travail, capable de traiter toute question avec ordre, justesse, pénétration et force, capable également de conquérir, par la discussion et l'investigation, une vérité, et de l'exposer : et c'est pour cela que la philosophie est, comme on l'a si bien dit, la clé des sciences. Un esprit qui n'aura pas été façonné par la méthode philosophique aura toute sa vie, dans cette lacnne, une cause sensible d'infériorité et de faiblesse.
C'est enfin par les habitudes d'esprit qu'elle donne, qu'en chaque chose on se rend compte de ses idées, on les analyse, on les ordonne, on les enchaîne, on rattache les effets aux causes, les phénomènes aux lois, les détails à un ensemble; et c'est ainsi qu'on met l'harmonie et la lumière dans une intelligence ; travail important, qui fait les hommes sensés, les tètes solides, mais travail rare. Que d'hommes, même lettrés, sont illogiques, et admettent^ sans quelquefois s'en douter, dans leur esprit, des idées qui se repous-
senti Que d6 gens, pour n*ayoir pas réfléchi sur les principes, c'est-à-^ire, philosophé, n*ont jamais eu d^idées à eux, sont incapables d'en avoir! Tristes échos de toute parole, proie assurée de tout sophiste.
Le sophiste, un des plus redoutables, hélas ! et des plus inévitables fléaux de Tesprit humain !
Car il y a dans ce monde, où la lumière lutte avec les ténèi^res, deux grands courants parallèles de la pensée humaines, la philosophie et la sophistique, et deux races d*esprits entièrement opposés, les philosophes elles sophistes. Il faut bien se garder de les confondre. Ceux-ci ne sont pas, mais ils s'appellent philosophes, et ils s'attachent aux flancs de la philosophie comme un cancer, pour la dévorer. On eu voit à toutes les époques, mais rarement à Tétat de sophistes absolus, comme du temps des Gorgias ou de notre temps; ils pullulent dans des moments de décadence intellectuelle, et d'abaissement moral et social, comme on voit pulluler les reptiles malfaisants après un jour d'orage. Leur apparition annonce toujours des catastrophes. Tandis que les philosophes représentent dans l'humanité la lumière, les sophistes représentent les ténèbres. Les philosophes croient à la raison ; les sophistes nient la raison et la retournent contre elle-même. Les philosophes disent : La certitude de la raison vient d'une lumière que Dieu nous donne intërieuremenr^ et par laquelle il parle en nous. Ils disent encore : La lumière de la raison qui nous fait connaître les principes a été mise par Dieu en nous comme une image de la raison incréée qui se reflète en notre âme. Les sophistes disent : 11 n'y a pas en nous de lumière venant de Dieu. Dieu n'est pas. L'âme n'est pas. La vérité n'est pas. Il n'y a pas de vie future. Ainsi, au lieu que les philosophes établissent les vérités, les sophistes les ruinent; au lieu que les philosophes proclament la certitude, les sophistes proclament le doute. Doute radical^ portant non sur
un point obscur de la science, mais sur les yëritès essentielles et sur le fondement même de toute vérité. Us minent le sol sous nos pas et nous suspendent sur des abîmes. Us arrachent à Thumanité ses plus chères croyances, et quand ils ont porté la désolation dans r&me, ils disent aux jeunes générations : « U faut savoir étoufTer sa tristesse Intérieure et se passer d'espérances. »
Non, certes ! Phumanité n^écoutera pas de telles paroles, et n*acceptera pas de tels maîtres ! Mais jamais la bouche des sophistes, quand on leur laisse le champ libre, ne soufDe impunément sur une jeune génération, sans défiance et sans défense.
Et par malheur, aujourd'hui, on ne le sait que trop» les sophistes ont repuUulé parmi nous, et nul temps peut-être n'a été plus fertile que le nôtre en ce genre d'esprits. Sans cesse, soit dans les journaux, soit dans les livres, sur toutes les questions de politique, de morale, de littérature, et spécialement de philosophie et de religion, vous vous trouvez en face d'un sophiste ou d'un sophisme. U faut le dire aussi, le triste aftaiblissement d'esprit où notre époque est tombée ne leur est que trop favorable. Comme un tourbillon soulève quelquefois dans les airs la poussière du sol, ainsi on dirait que de nos jours la poussière sophistique a été souIe» vée dans toute notre atmosphère intellectuelle et sociale. Les sophistes de toutes les espèces ont reparu : et ceux qui s'attachent à ruiner toute croyance, et ceux qui, sans pous* ser aussi loin l'audace de la négation, déshonorent la phi-> losophfe par leur manière indigne de traiter la vérité ; rhéteurs plutôtque philosophes, qui, par llnanitè de leurs idées, la stérilité de leurs méthodes, la morgue de leur parole, le ridicule de leurs prétentions, ont réussi à faire de la philosophie, cette science si haute et si grave, les uns la vanité la plus creuse, la plus vaine qui fut jamais, les autres lu vanité la plus superbe, la plus hautaine, et au fond la plus hostile
à la religion et à la société, et la plus digne du mépris des bonnêtes gens. El c'esl cela qui est un juste sujet d'effroi pour les hommes qui réfléchissent, et qui savent où la sophistique peat mener une société. — Un philosophe chrétien a dit, et la parole est vraie, que quand des monstres d'erreurs apparaissent, on ne tarde pas à voir des monstres de crimes. — Quoi qu'il en soit, l'heure est venue où il faut défendre les vérités attaquées, où il faut se défendre soi-même. Eh bien ! on en sera incapable, on sera malhabile à reconnaître le vice des arguments, les raisons captieuses, et, quelque talent d'écrire qu'on ait, incompétent pour y répondre, pour débrouiller les questions, exposer les principes, faire la lumière, si Ton ne s'est pas exercé dans les études et les habitudes philosophiques.
Le succès de certains sophistes de notre temps — qui ruinent toutes les vérités fondamentales , ei fleurissent en France, grâce à la faiblesse des esprits et à des connivences inexplicables — a son explication principale dans la défaillance, pour ne pas dire la nullité de nos études philosophiques. Dans un siècle plus philosophique, de tels hommes seraient tombés irrémédiablement sous le coup du mépris pubUc. Ils savent écrire, dit-on. Mais c'est précisément parca que nous sommes peu philosophes, que nous nous laissons prendre à la forme, au style, que nous n'allons pas chercher sous les mots l'idée, sous l'assertion la preuve, sous l'étiquette la marchandise. Nous ne savons pas arrêter au passage un sophiste, le saisir sous les étreintes de la logique, le mettre à nu, et lui demander nettement ce qu'il cache sous ses phrases, ce qu'il prétend, ce qu'il affirme, ce qu il nie, pour le chasser honteusement, après avoir découvert le vide ou l'horreur de sa doctrine.
Voilà pourquoi tant de jeunes gens sont dupes, tant de faibles esprits sont captés ; voilà pourquoi nous avons eu récemment sous les yeux, dans la discussion la plus grave.
le misérable spectacle de deux rhéteurs venant en aide au plus répugnant des sophistes ; voilà comment la foi d'une jeunesse mal défendue est en péril.
« Mais, direz-vous, grâce à Dieu, ma foi est solide» et les sophistes du jour, j'en suis bien sûr, ne Tébranleront pas. Que m'importent donc les disputes de la philosophie? J*ai une solution à ses problèmes, et le catéchisme m'en a appris plus que n'en ont jamais su les philosophes. Je ne m'occupe pas des philosophes. »
Qu'il y ait dans le catéchisme une philosophie, et la meilleure des philosophies, certes, je n*y contredis pas ; mais en me plaçant au point de vue même de ceux qui sont ainsi prévenus contre la philosophie, et croient devoir sacîiRer à ces préventions les avantages incontestables des études et de la méthode philosophiques, et sachant tout aussi bien que d'autres tout le mal que peut faire la mauvaise philosophie, je sais aussi tout le bien que fait la bonne.
Sans doute, un homme qui n'a pas à sa disposition les ressources de la science fait très-sagement de s'en tenir au catéchisme, à la foi, à la religion ; mais celui qni> pouvant appuyer les certitudes de sa foi sur les forces qui s'acquièrent par la science et le raisonnement, se prive par dédain et par système de ces auxiliaires, celui-là n^est pas dans la vraie et saine appréciation des choses ; il peat se faire que chez un tel homme la foi soit ferme, mais son exemple ne saurait être posé comme une loi, et ue démontre pas du tout que la foule des esprits sans culture philoso* phique ne donne pas tristement prise, comme Je le disais, aux sophistes et aux sophismes.
La vérité est que tout dépend ici de la manière dont seront menées les études philosophiques. Ma conviction à moi est au contraire que des études philosophiques bien conduites aident puissamment à conserver le précieux trésor do la foi, et seront souvent la voie la plus utile pour le reconquérir ;
et j'espérerais plus, pour ma part, d*un homme accoutamé à rechercher la vérité et préparé à en saisir les démonstrations, que d'un homme indifférent aux questions de doctrine, etincapable quelquefois de suivre un raisonnement. Je suis même persuadé qu'une philosophie bien dirigée peut, par le spectacle des défaillances et des erreurs de la raison, allacher plus fortement à la foi. L*esprit humain a sa force, et aussi sa faiblesse ; il a son étendue, et aussi ses limites. Rien ne le montre plus qu'une philosophie poussée un peu loin, et ne préserve mieux à la fois du découragement et de rorgueil. En outre, il ne faut pas oublier que la révélation elle-même trouve dans la théologie naturelle ses bases métaphysiques et ses preuves rationnelles, et qu'il est d'autant plus nécessaire de les affermir dans son esprit, qu'on vit dans un siècle moins croyant, et qu'on rencontre plus souvent à ses côtés dans le monde l'objection et le doute. Enfin, bien que la religion résolve, avec précision et autorité, les questions qui intéressent l'âme et l'avenir éternel de rhomme, et qu'une sublime philosophie soit dans le catéchisme, il n'en est pas moins important pour un esprit cultivé, et par conséquent réfléchi, de prendre possession de la vérité par sa réflexion personnelle et par la contemplation de ces idées éternelles, qui sont, selon l'expression de saint Thomas lui-même, une participation à la raison de Dieu^ et comme Vetnpreinte divine en nous. — Il y a donc une noble occupation de Tesprit et un religieux plaisir de l'âme à s'occuper des grandes questions philosophiques, à vivre avec les hommes de génie qui se sont voués à la méditation de ces hautes vérités sur lesquelles tout repose, et de connaître enfin ce que l'esprit humain a pu trouver de raisons et de lumières pour se démontrer ces dogmes qui sont les fondements, les profondes assises de toute société et de toute morale.
Car, évidemment, ce sont les bons et grands philosophes
que je conseille de lire ; et par grands philosophes j^entends, je rai dit assez, ceux qui défendent les vérités éternelles, et non pas ceux qui essaient de les ruiner. La philosophie sceptique, qui remet tout en question, et dont le suprême efforti le dernier résultat est de pousser vers le doute, on ne saurait trop la mépriser, la détester. Quant à la vraie philosophie, dont Cicéron disait déjà : « Il y a une philosophie « éternelle : estperennis quœdatn philosophia; • c celle-là, « a dit avec raison M. Cousin, n'est pas à faire; elle est « faite. » Elle Test par ces philosophes immortels qui, de siècle en siècle, avec des méthodes et des nuances diverses, à travers des luttes ardentes quelquefois, sont arrivés en définitive, sur les points fondamentaux, au même résultat, et s'accordent tous à proclamer ces vérités premières qui sont comme le patrimoine de Tesprit humain : Dieu, Tâme; la loi morale, la sanction de la loi morale, la viei\iture^ les devoirs envers Dieu.
Voilà les philosophes, et voilà les questions dont je recommande rétude à un homme du monde qui veut s*entrctenir dans la vraie et grande philosophie, comme je conseillais en littérature Tétude des grands auteurs, li y a trop à gagner au commerce de tels esprits^, pour ne pas se donner la peine de méditer leurs œuvres. Les hautes que^tions philosophiques importent trop à Téducation générale de Tespri^et à la conduite même de la vie, pour qu'on puisse refuser d'y appliquer sa pensée en compagnie des puissanles intelligences qui se sont attachées à la solution de ces graves problèmes. Quant aux parties secondaires do la science, à l'érudition philosophique, à l'étude des théories et des sys* tèmes, c'est l'affaire des hommes spéciaux, et je n'écris pas ici pour les hommes spéciaux.
Il demeure donc que rien n'est plus digne d'un homme sérieux, qui comprend le devoir de cultiver son ftme, que l'étude de la philosophie. Au reste, et c'est la dernière ré-
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poDse que je veux faire à ce dédain raisonné, mais très-peu raisonnable, de toute étude philosophique : quoi qu*on fasse, quelque léger qu'on soit, dans le monde ou ailleurs, il faut une philosophie. Si on n'en a pas une bonne, on en aura une mauvaise. On se fera Técho des sophistes, ou on prendra la philolosophie des mauvaises mœurs, les principes et la conduite qu'elle donne à la vie. Cela n'est pas difficile; les plus médiocres esprits et les plus pauvres cœurs en sont capables.
Me permettrez- vous, mon cher ami, dans la simplicité et la franchise de ces entretiens, de vous dire ici les philoso* phles que unissent par se faire certaines gens du monde, grands contempteurs de la philosophie et de beaucoup d'autres choses, ou plutôt de leur laisser dire à eux-mêmes, dans la naïveté, je devrais dire dans la crudité et la niaiserie de leur langage, tel que je l'ai noté, après l'avoir entendu. 11 n'y a pas, du reste, de meilleur moyen de faire justice de certaines indignités, que de les exposer telles qu'elles osent quelquefois se produire elles-mêmes, sans vergogne.
Voici donc ce que j'ai entendu moi-même: remarquez bien ce que j'ai entendu et noté au passage, à une époque, il est vrai, qui remonte déjà à quelques années ; mais ceux qui parlaient ainsi ne sont pas tous morts. Vous verrez qu'il se trouve là, véritablement, des principes, une façon d'entendre la vie, toute une philosophie ; jugez-en :
c On n'est sûr de rien. — L'autre monde, personne n'en est revenu. — Ce qui est positif, c'est qu'on est dans celui-ci, et qu'il en faut jouir. — Toutes les religions sont bonnes. — Le cœur est une niaiserie.— L'argent, voilà le solide: l'argent, et autres choses encore. — Les parents ne sont bons qu'à en hériter. — S'amuser tant qu'on le peut, voilà l'affaire. »
C'est historique. J'adoucis seulement la crudité du lan- H. É., m. 8
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gage. Oui, ]e sais des gens qui ont cette philosoph(e-Ià.
« Mais, me direz-voos peut-être, ces gens-là sont de cent qui ne comptent guère ; une philosophie si répugnante ne peut pas être contagieuse. »
Prenez garde, et détrompez-vous ! Il y a dans la pauvre nature humaine des instincts auxquels cela ne répugne pas, «t d*affreux scandales révélaient, il n*y a pas longtemps en- •core, que les adeptes de cette philosophie -la ne sont pas si rares.
Mais il y a, ailleurs et chez d'autres esprits, d'autres maximes, une autre philosophie, moins effrontée sans doute, mais non moins sommaire et expéditive. Ecoutez encore ; j*ai entendu, j'ai lu tout ceci :
« La philosophie est une bêtise. — Les idées modernes sont absurdes. ^ Les chemins de fer et le télégraphe électrique sont des progrès à moitié sataniques. — Il n'y a pas de progrès à faire dans le monde. — Le monde ne va plus qu'en dégénérant. — Il ne faut qu'un sabre pour gouverner les hommes. C'est la seule politique.— D'ailleurs, le monde touche à sa fin : les dernières prédictions le prouvent. »
Ainsi donc, crétinisme ou cynisme, j'ai vu des gens bien posés dans le monde en arriver là.
Eh bien! je le dirai aux personnes peu favorables aux éludes philosophiques : c'est pour éviter l'envahissement, à «n degré quelconque, de ces diverses philosophies-lîi, qu'il n'est pas inutile, quand on est jeune, de consacrer un an à faire une bonne philosophie, et quand on est dans le monde, plus ou moins entouré de ces philosophes de club, de se remettre aux études philosophiques, pour tenir toujours ses idée», ses sentiment» et son langage à l'abri de ces tristes abaissements.
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DIXIÈME IISTTIIE
Les grandi philoiophas. Quelques méthodes particulières pour
étudier la philosophie.
Mon chbr ami.
Je vous ai exposé, dans ma dernière lettre, les graves motifs qui font des études philosophiques une nécessité, soit h la fin de renseignement classique, pour le compléter et le couronner, soit même, à une foule d'autres points de vue^ aprôs les études, pour les jeunes gens et les hommes qui vivent dans le monde.
Est-ce donc, toutefois, dans des études ardues, méthaphysiques et savantes, que je voudrais jeter les hommes du monde qui ne sont pas philosophes de profession ? Non, je tiens à donner surtout des conseils simples et pratiques, h ne dire que des choses à la portée des esprits et des courages ordinaires. Ici encore, comme pour les études littéraires, je m'adresse aux hommes qui, comprenant la nécessité de ne pas se désaccoutumer des choses philosophiques, seront disposés à leur réserver une part raisonnable dans leurs heures de travail, ainsi que tout homme lettré le doit faire, et je me contenterai d'indiquer simplement les grand» philosophes et leurs principaux ouvrages. J'exposerai ensuite quelques méthodes d^études.
Et d'abord, quels sont les grands, les vrais philosophes^ Ils ne sont pas en très-grand nombre : quelques noms seu-
Icment s*élèvent dans Thisloire au-dessus des autres, el représentent la philosophie du genre humain.
Platon d^abord, le divin Platon, comme disait la Grèce. Oui, je ne le dissimule pas, je voudrais que tout homme cultivé lût Platon, et le lût dans sa langue, s'il le pouvait, ou du moins dans une traduction : nous en possédons d'assez exactes: notamment celle de M. Cousin, plus littéraire que littérale, est par là même trés-fid'Me à Tesprit de Platon.
Quoil direz-vous, lire Platon tout entier? Et pourquoi pas ? Je n'en fais une obligation à personne; mais, je l'avoue, je féliciterais sincèrement celui qui en aurait le courage. Je dis le courage, mais j'ai tort ; ce n'est pas de courage qu'il s'agit ici. Je défie un homme d'esprit, qui a le temps, de commencer la lecture des œuvres de Platon et de ne pas être entraîné jusqu'au bout. Du moins, ne peut-on guère se dispenser de lire ses principaux dialogues: le Phèdre^ le Phédon^ le Timée ; puis ces deux ouvrages, l'un de son âge mûr, l'autre de sa vieillesse : la République et les LoiSy où de hautes vérités sont exposées touchant la loi divine, modèle éternel des lois humaines, et la nécessité de fonder la politique sur la morale, mais où sont mêlées aussi les plus graves erreurs, qui nous montrent à quel point il est vrai de dire que la sagesse humaine est toujours courte par quelque endroit.
Il n'y a pas de preuve plus forte et plus saisissante de la confusion morale de l'antiquité et de la divinité du christianisme, que de voir ces puissants génies tomber dans de telles aberrations, dont le plus simple enfant chréiien est préservé aujourd'hui par le catéchisme.
Mais, direz-vous encore, Platon n'expose pas systématiquement sa doctrine ; il la disperse dans tous ses dialogues : comment se reconnaître et s'orienter dans tous ces écrits t Cette difficulté est plus apparente que réelle, et, pour vous
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aider dans cette lecture, les secours ne vous manqueront pas. Les arguments placés par M. Cousin dans sa traduction, en tête des Dialogues^ sont déjà une utile introduction à Tétnde de ce philosophe : en outre, la philosophie, de Platon a été, de notre temps, très-souvent analysée et commentée, li euste de savants travaux, soit sur l'ensemble, soit sur certaines parties de la philosophie platonicienne ; par exemple, la belle étude sur le Tintée^ de M. Henri Martin; la Théodicéede Platon et d^Aristote^ par M. Jules Simon; Des Idées de Platon^ par M. Nourrisson ; De la dialectique platonicienne, par M. Paul Janet, etc. M. Leclerc, doyen de la Faculté des lettres, nous a donné un excellent choix de fragments platoniciens, dans un recueil intitulé : Les Pen^ sées de Platon.
Ce que je viens de dire de Platon, je le dirai d'Aristote. Lire tout Aristote, j*en conviens, c*est un travail considé» rable, outre qu'Âristote est plus abrupt et moins attrayant que Platon. Mais il y a plusieurs œuvres du Stagyrite qui s'imposent à quiconque ne veut pas rester étranger aux plus grands mouvements de la pensée humaine. El là aussi, pour faciliter cette étude, les secours abondent. La Métaphysique d'Âristote a été traduite par M. Barthélémy Saint-Hiiaire. Cette traduction est précédée d'une introduction très-étudiée sur cette métaphysique.
Sans doute, les différents traducteurs et commentateurs de Platon et d' Aristote, que je viens de nommer, ne sont pas tous irréprochables; mais il y a là de très-savants travaux qui peuvent être utilement consultés. — M. Egger, à la fin de son Histoire de la Critique chez les GrecSy a donné une traduction parfaite de la Poétique.
La philosophie de Rome se résume dans Cicéron et dans Sénèque.
Cicéron n'est peut-être pas un philosophe original. Il n'a faii souvent que traduire, pour les Romains, la philosophie
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de la Grèce, mais en si belle langue et avec un bon sens si élev6, qtt*U y a un charme exirâme k le lire. Et puis» je Ta* voue> ce n'est pas sans une profonde émotion de mon âme que je vois ce grand esprit, cet homme consulaire, qui a sauvé et gouverné son pays, qui a été mêlé à tous les grands événements de son temps, quand la vie politique lui est in«* terdite, quand la liberté romaine a péri sous la dictature, quand les malheurs de sa pairie brisent son &me de douleur, non, ce n*est pas sans émotion que je le vois se rétagler aans la philosophie, pour y trouver un asile à ses nobles regrets et une diversion aux tristesses des choses ; et là, aans sa retraite de Tusculum, sous ces ombrages qui lui rappelaient ceux d'Académus, au pied de la statue de Pla^ ton, dans ces lieux dont j*ai foulé avec respect la poussière et respiré les souvenirs, occuper son esprit des plus hautes pensées qui puissent solliciter Tintelligence humaine , et s^entrenir avec les anciens sages des éternelles questions ne la philosophie; exemple lui-même de ce qu'il avait dit eloquemment autrefois, que la Philosophie ot les Lettres» qu'il ne séparait pas, sont Tornement de la prospérité et une consolation aux jours du malheur : Secundas res omanU aévêrsia perfugium ae solatium prœbent.
Oui, cet homme mérite à jamais d'être lu, et je rajoutera!» en ce temps d'agitations poliiiques qui reprend et ramène tour à tour les hommes à la vie publique» son exemple mérite aussi d*être suivi, et peut d'autant plus Têtre, que le christianisme, dont la lumière ne s'était pas encore levée sur lui, nous éclaire et nous donne une philosophie meilleure et plus consolante. Etudiez donc Cicéron : sa philosophie est pleine tout à la fois de tristesse et de charme; lisez ses admirables Tuseulanes, ou ses beaux livres De Of/iciis et DeFinibm bonorum et malorum^ ou ses dialogues sur la Vieillesse et sur f Amitié^ ou les fragments de sa République^ si heureusemet rendus aux lettres par Je cardinal Mai| et
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surtout le beau Songe de Scipion^ pages si élevées et si détachées de la terre, qu'on dirait qu'un souffle déjà chrétien les pénètre. Je sais que quelquefois, sur des points essentiels, sur la vie future^ par exemple, Gicéron parait hésitant, et que le doute des nouveaux académiciens semble Vattein* dre; mais ces défaillances des plus grands esprits avant le Chmtianisme, je Tai dit, ne font que mieux apprécier le h'mùdl de la Révélation.
Sénèque, malgré son emphase stoïcienne, a de bien belles pages sur la morale, à tel point qu'on a pensé qu'il avait connu et lu saint Paul. Ses Lettres et quelques-uns de ses traités philosophiques peuvent être lus aujourd'hui encore avec un profond intérêt par un homme du monde.
l'en dirai autant du Manuel d'Epictète et des Pensées de Marc-Aurèle.
La première fois que la philosophie platonicienne apparut àsaint Augustin, ce fut dans VHortensius de Gicéron; irnous a raconté, dans ses Confessions, l'enthousiasme qu'il res* sentit à cette lecture. Il avait dix-huit ans. Converti plus tard au christianisme, il comprit que, devenu chrétien, il n'avait pas à abandonner la philosophie platonicienne pour sa loi nouvelle ; qu'il ne perdait rien de Platon, si ce n'est les défaillances de Platon, en allant au Christ, et qu'il pourrait, avec profit encore, chercher dans Platon des données philosophiques surjes points communs entre la philosophie et Ja foi. En effet, saint Augustin, on l'a dit, et il est vrai, c'est Platon chrétien, 11 faut lire avec ses Confessions ses immortels Soliloques. Il faut lire aussi quelques-uns de ses traités philosophiques, De Magistro, De Beata vita. De Vera nUgione, De Doctrina chri&tiana, etc.; je dirais môme, comme pour Platon, il faut tout lire, si j'avais affaire h une génération plus robuste, que les longs labeurs n'effrayassent pas. — Un livre excellent pouf qui voudrait étudier sérieusement ce grand esprit, et que j'ai déjà signalé, c'est
Touvrage de M. Nourrisson^ sur la Philosophie de saint Augustin (2 vol. in-8*), couronné par rAcadémie française.
Ce que je vais dire maintenant étonnera peut-être quelques esprits légers, qui ne connaissent la philosophie du moyen âge que par les absurdes déclamations de rhéteurs, lesquels n'ont jamais lu une ligne de nos grands scholastiques : je soutiens qu'aujourd'hui encore, et après Descartes et le XVII' siècle, on lira, avec un très-grand profit philosophique, saint Anselme, saint Bonaventure et saint Thomas. Ces tétes-là, — je le dis nettement aux rhéteurs frivoles qui croient avoir tout dit avec le mot de scholastiques, et s'imaginent que la scholastique est tout entière dans certaines subtilités, — ces tétes-là, on n'en voit peu de comparables. Sous la terminologie de ce temps-là^ il y a des trésors de science et de lumière; bien plus, quand on s'est un peu familiarisé avec le style si fort, si sobre et si clair de saint Thomas, cette lecture n'est pas sans attrait. Du moins on se convaincra, en le lisant, que la hardiesse de ces puissants esprits pour creuser les grands problèmes, n'a pas souffert de ce joug de la théologie, par lequel certaines gens les regardent comme enchaînés.
Qu'on ne s'effraie pas toutefois, il ne s'agit pas encore ici de remuer des in-folio, ni de se perdre dans un dédale de questions subtiles. On peut choisir dans ces grands hommes : Vltinerarium mentis ad Deum^ de saint Bonaventure; dans la Somme^ le traité De Deo; dans la Somme contre les Gentils, les articles sur la Révélation, sur l'Accord de la Raison et delà Foi (liv. I, chap. i-x) : je pourrais même dire cette Somme tout entière, car elle est tout entière accessible, et d'un intérêt vivant; c'est de la controverse moderne; enfin, le Monologium et le Proslogium de saint Anselme, traduits par M. Ubags de Louvain; ouvrages admirables : voilà au moins ce qu'il faut lire, et il n'y a rien là qui puisse effrayer un courage ordinaire. Le dédain pour ces
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et toutes les théories de Tillustre oratorien ; sa doctrine n'est pas toujours sûre ; Bossuet et Fënelon ont réfuté avec force quelques-unes de ses erreurs ; mais qui ne sait qu'un souffle vraiment platonique et chrétien anime ses pages? Je connais peu de lectures plus élevées et plus attrayantes que celle de ses Médilatiom et de sa Recherche de la Vérité.
Je mets encore au nombre des ouvrages qui devraient êire familiers aux hommes du monde le traité de la Cannai9êance de Dieu et de soi-même^ de Bossuet, et quelques* unes de ses Elévations sur les mystères^ Bi aussi Tadmirable traité de V Existence de D/eu^de Fénelon; j*ajoute les Pensées de Pascal (édition de Dijon, Pensées de Pascal rétablies sui^ rant le plan de Vauteury par M. Frantin) *. Elles ont été beaucoup étudiées et commentées de nos jours : et elles méritaient de l*étre, car elles sont et resteront un des plus beauK monuments de Tesprit humain. Mais je ne puis m'accoutumer à entendre parier quelquefois de Pascal comme d'un homme atteint de scepticisme^ et ennemi de la philo* Sophie. Rien n'est plus contraire à la vérité. Quand Pascal dit que la philosophie ne vaut pas une heure de peine^ il parle précisément de la philosophie qui aboutirait au doute ou à la négation de la loi. Il ne méconnaît nuUemi'nt la valeur des preuves rationnelles des grandes vérités ; il a écrit ses Pensées précisément pour démontrer rationnellement la religion. La vérité est simplement que ce grandes^ prit a eu le malheur de verser dans rornière janséniste. Le prétendu scepticisme de Pascal^ a dit le P. Lacordaire, étail
* La QOUYeUe édition de M. Frantin donnée par le libraire Lagny, qui seule contient les textes autographes publiés par M. Fougère, est incomparablement la meilleure ; o^est mftme la seule bonne, la seule complète, -r ATant M. Frantin, nous n'avions que dos IVagmeuts : M* Franiiu en a fait un livre. Son plan n'a rien d'arbitraire s c'est bien le plan de Pascal tel que ses amis l'ont exposé, d'après ses intentions, dans la préTace àt l'édition des Pên$é€t, donnée par MM. de Tort-Royal.
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tout théologique. Il outrait, comme Jansénius et Saint- Cyran, la dégradation intellectuelle et morale causée par le péché originel^ non pas, toutefois, jusqu*à nier la raison, comme les sceptiques. Voilà Texplication de certaines phrases mal comprises dans les fragments qui nous sont reêtés de son admirable apologétique. Le jansénisme^ voilà la clé de tout ce qui détone dans ce chef-d^œuvrc inachevé. On sait durasteqaef comme écrivain, Pascal est incomparable. Voltaire rappelait le créateur de la prose française.
il y a aujourd'hui des sophistes qui insultent la Logiffue de Port-Royal ; ils ont en effet inventé une logique toute contraire, qui n'est autre chose, ainsi que le P. Gratry Ta si bien démontré dans sa Sophistique contempoi^ainê^ que la raison retournée contre elle-même. Il y a dahs la Logique de PoftrRoyal^ et dans les deux discours qui la précèdent, des pages qui devront être éterneliemetit lues pour lenr clarté et leur ferme bon sens.
Je ne dis rien, bien entendu, de la philosophie de Spi- DOsa, nidela philosophie allemande qui aboutit au panthéisme. Les résultats en sont vraiment trop misérables, et d'ailleurs la méthode et le langage en sont trop inacces« sibies, et je rajoute, trop antipathiques au bon sens fran-* çais. Je ne nie pas les prodiges de labeur et d'érudition dé« pensés dans ce grand et vain travail philosophique; mais je ne conseillerai jamais à qui que ce soit de se jeter dans ce ténébreux dédale sans une préparation toute particulière. Je sais des esprits qui, pour s'y éire témérairement engagés, y ont péri : c'est là que M. Renan a laissé son bon ftens et ses croyances : ses croyances naturelles d'abord, et sa fol cWiienne ensuite, par une conséquence nécessaire. Au fesle, si, apr^s la préparation dont j'ai parlé, on veut se faire une idée de la philosophie des nouveaux auteurs àlle» mands les plus célèbres^ Kant, Fichte, Schelling et Hegel, on peut lire le résumé qu'à donné de leurs doctrines le
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P. Rothenflue, jésuite, dans son excellent Traité de philosophie. On peut consulter aussi sur ces philosophes le rapport de M. de Rèmusat à TAcadémie des sciences morales et politiques.
Mais poursuivons.
Le xvii° siècle a eu encore un philosophe ëminent, mais trop peu connu, parce qu'il a écrit en latin : c'est le P. T/iomassin, de TOratoire. Le P. Gratry ne craint pas de le classer parmi les plus grands génies philosophiques. Et de tait, sa Théodicée est un chef-d'œuvre. Le P. Lescœur a publie récemment une étude excellente sur cette Théodicée.
Les écrivains moralistes du xwn'' siècle ne peuvent pas être oubliés ici; je nomme simplement*-tant ils sont connus d'ailleurs — La Bruyère^ La RochefoucauU. Mais avant ces deux écrivains éminents^ je n'hésite pas à dire qu'il faut faire passer Bossuet^ Fénelorij Bourdaloue^ MassiUon^ parce que, avec le grand style aussi, c'est la grande morale chrétienne qu'on trouve dans leurs écrits.
Le xvni« siècle fut, malgré ses prétentions à la philosophie, un siècle très-peu philosophique, et les maîtres de la philosophie, au xii*, prirent cette science à un état trèsabaissé, tristement déchue dans le matérialisme. Ils la relevèrent : d'un côté les apologistes, MM. de la Luzerne, Frayssinous, de Chateaubriand, de Donald, de Maistre ; de l'autre, une école de philosophie spiritualiste, dont les maîtres furent en France le baron de Gérando, Maine de Biran, Royer-Collard, M. Cousin, chassèrent le matérialisme triomphanti et le firent pour quelque temps rentrer dans l'ombre.
Le principal ouvrage philosophique de M. de Maistre, et dans lequel il dit lui-même qu'il a versé sa tête, sont les Soirées de Saint-Pétersbourg. La question capitale qui s*y débat est celle du bien et du mal, question qui touche à une foule d'autres, sur lesquelles M. de Maistre jette eu passao
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mille éclairs sombres ou lumineux. Ce sont deux très-remarquables volumes, dont pour ma part je n'adopte pas tontes les affirmations, mais qu'un homme cultivé ne peut pas ignorer.
C'est surtout dans la philosophie morale que M. de Donald est un philosophe et un écrivain de premier ordre, notamment dans ses écrits sur le Divorce. Il a fait aussi la Législation primitive. Quelque opinion que Ton adopte sur ies idées métaphysiques de Tauteur, c'est là encore un ouvrage profondément réfléchi et qu'il faut lire. Je ne puis non plus m'empécher de signaler ses deux volumes de Mélanges^ dans lesquels se trouvent d'admirables pages de littérature morale^ philosophique et politique.
]e n'ignore pas ce que peuvent laisser à désirer, pour la solidité de la doctrine, certaines parties du Génie du Christianisme; mais cet ouvrage de M. de Chateaubriand, qui dissipa tant de préjugés dans les esprits en France, il ne faut pasToublier, et releva, au commencement de ce siècle, parmi les lettrés, le Christianisme d'un absurde discrédit, n'en reste pas moins, sur un grand nombre d'importantes questions philosophiques et religieuses, un grand et éloquent ouvrage.
On en était alors à ces ridicules et odieuses négations des Tèrilès les plus fondamentales, à ce point qu'un savant ne pouvait prononcer le nom adorable de Dieu dans TÂcadémie française sans être honni par ses collègues. — De nos jours, et par un progrès d'idées qui l'honore, l'Académie française a fermé sa porte aux athées. — Mais alors il en était autrement, et nos apologistes durent reprendre la démonstration des vérités primordiales, base de toute philo^ Sophie et de toute religion. Parmi tant de solides écrits qui parurent alors en France contre le scepticisme du xviii» siècle, les Dissertations de M. de la Luzeime^ et les Conférences de M, Frayssinous^ chefs-d'œuvre de logique et de bon sens, H. É., ui, 9
de précision et de clarté, ne sauraient être trop lues aujourd'iiui qu'une sophistisque nuageuse essaie de jeter de nouveau ses ombres sur les grandes questions.
J'ai dit qu'une école de philosophie spiritualiste avait été inaugurée alors en France par le baron de Gérando ei Maine de Biran, Je signalerai de M. de Gérando le Traité dessignes et de l'art de penser^ savante réfutation de Gondillac, et le Perfectionnement moral ou Le Véducation de soi'mê$ne, couronné par T Académie française en 4825.
Maine de Biran est resté célèbre. Parti du matérialisme, cet homme persévérant et sincère, profond analyste, dépassa vite ce système misérable, et marchant ensuite pas à pas, lentement, mais sans s'arrêter un seul joar, dans la voie de Tobservation psychologique, il remonta de degré en degré jusqu'à la découverte non*seulement de la vie de Tâme en elle-même, mais de Ja vie de Tâme en Dieu, et mourut chrétien. Le Journal où il consignait jour par jour ses observations, et qu'a édité récemment M. Ernest Naville, est une lecture du plus grand intérêt.
Ce sera la gloire de M. Cousin d'avoir relevé dans l'enseignement officiel le drapeau du spiritualisme, que l'Université du premier empire avait laissé supplanter par le sensualisme. La dernière édiiion de son livre Du Vraiy du Beau et du Bien^ où nous désirerions encore sur certaines graves questions des notions plus nettes et plus exactes, témoigne des efforts sincères de ce grand esprit pour se rapprocher de nous.
Dans TËglise, la philosophie aura jeté en France, au xa* siècle, un grand éclat, et les conférences du P. Lacordaire et du P. de Ravignan, les livres du P. Gratry, les écrits de MM. Bautain et Maret, des PP. Chastel et de Valr Toger, peuvent soutenir victorieusement le parallèle avec leurs contemporains de la philosophie séparée.
Le P. Gratry, écrivain excellent, et penseur à la fois énidil
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et original, a écrit des livres que je voudrais voir dans toutes les mains : sa Sophistique eantemporaine^ sa Logique^ sa Connaissance de DieUy sont trois chefs-d'œuvre philosophiques; sa Connaissance de rame est un livre aussi élevé et aussi bien écrit que les premiers, mais plus mêlé de vues personnelles et hardies; ses Sources offrent d'excellents conseils, qui conviennent à la fois aux jeunes gens et aux savants eux-mêmes : je connais peu d'ouvrages aussi propres à décider un jeune homme au travail sérieux, et à lui inspirer le feu sacré des-belles études.
Les trois volumes de Mgr 3Iaret : Essai sur le Panthéisme^ Théodicée chrétienne^ Philosophie et Religion; les ouvrages philosophiques de lA/Tabbé Bautain : la Psychologie, la Loi^ la Conscience^ la Morale de VEoangile; j'ajoute VlntroduC" tion philosophique à V étude du christianisme^ de VigxAffre : voilà encore des ouvrages qu'un homme du monde lira avec charme et profit.
Je me reprocherais de ne pas nommer ici, bien quMls n'appartiennent pas à la France, l'illustre Balmès^ auteur de VArt d'arriver au vrai, et surtout de la Philosophie fon^ damentale^ ouvrage de premier ordre ; et le savant abbé Rosmini^ dont la philosophie, quoique noyée dans des ouvrages trop longs et trop verbeux, n'eu est pas moins un vrai monument, et une très-belle application des spéculations philosophiques aux principales branches de toutes les connaissances humaines, particulièrement aux questions sociales et d'économie politique.
L'état actuel de la philosophie en France serait profondément triste, si la tendance qui se manifeste depuis une dizaine d'années d'un certain côté devait prévaloir et ruiner, dans la jeune génération qui s'élève, le travail philosophique des cinquante dernières années. Ceux qui ne suivent pas d'un œil assez attentif la marche des idées parmi nous> et vivent tranquillement sur leur foi philosophique et chré-
tienne, ne soupçonnent pas assez les périls que feraient courir aux grandes vérités, si on ne s^opposait à eui ënergiquement, un groupe d*écrivains qui, avec des nuances dans le point de vue et des séductions diverses dans le style, s'accordent au fond pour ruiner les doctrines spiritualistes et inoculer à la jeunesse^ qui lit imprudemment leurs écrits, rathéisme sous ses deux grandes formes : le matérialisme et le panlhéisme. J*ai été effrayé, il y a quelques années, en regardant de près h ces écrits, et j'ai dit mon effroi dans un Avertissement aux pères de famille. Et certes, mes alarmes n'étaient pas sans cause. Le matérialisme foit des efforts prodigieux pour envahir la science; et un nombre, beaucoup plus grand qu'on ne le pense, déjeunes esprits dérivent de ce côté. Je sais, pour ma part, des ruines déplo* râbles. Parmi les écrivains athées qui fleurissent aujourd'hui chez nous, les uns disent nettement leur pensée, avec une apparence trompeuse de rigueur scientlflque; les au* très, sophistes consommés, parlent presque notre langage; mais interprétant les mots de la langue usuelle dans des sens> comme ils disent, plus raffinés, ils pervertissent les esprits, et remplacent la croyance au Dieu personnel et vivant par de vagues aspirations à un idéal indéfini, où se perd toute notion du Dieu véritable. Cette philosophie se réfugie principalement dans le Journal des DéMs et la Re^ vue des Deux-Mondes. £t de la sorte, tandis que les uns parlent un langage accessible aux esprits qui se disent po* sitifs, les autres prennent leurs crédules lecteurs par Tima* gination, par la poésie, par le style.
Âh! sans doute, quels qu'ils soient, quelques auxiliaires inattendus qui puissent leur venir, je ne crains pas que les écrivains athées régnent jamais, et surtout régnent longtemps parmi nous. Leur succès no pourra jamais ôtre qu'un succès de surprise et de circonstance. Néanmoins, ils peuvent faire et ils font déjà, dans la jeunesse, de funestee
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ravages; et il serait plus qu'étrange de ne pas s'en inquiéter. Pour ma part, je ne suis pas capable d'une te]le indifférence.
D'ailleurs> je le dirai à Thonneur de la jeune philosophie contemporaine : elle n'est pas restée inactive et silencieuse, et aux bruyants et brillants écrits de l'école ennemie, elle a su opposer d'éclatantes et de vengeresses réponses. £h hienîje dis que pour un homme lettré ces discussions philosophiques sont du plus haut intérêt, et qu'il faut aussi les suivre; et parmi les écrits qui renseignent le mieux sur les formes diverses que revêt l'erreur de nos jours, et qui la poursuivent le plus de leur ingénieuse et pénétrante critique, j'indiquerai ici le bel ouvrage de M. Caro^ sur Vidée de Dieu (1 vol. in-8<>), et aussi la Théodicée toute récente de M. Amédée de Margerie (2 vol.). Tout ami que je sois des anciens, je veux aussi que l'on soit de son époque, que Ton suive les controverses présentes; et je ne détourne que de ces productions, ou frivoles ou corruptrices, qui sont la plaie de ce siècle, et non pas sa gloire.
Je ne voudrais plus maintenant ajouter que quelques conseils pratiques, les plus simples possibles, sur la manière dont un jeune homme, dont un homme du monde pourrait se remettre aux études de la philosophie.
<* N'avez-vous fait qu'une philosophie incomplète , et êtesivous tout à fait désaccoutumés des questions philosophiques? Mettez- vous à relire deux sortes ^'auteurs élémentaires : l®un résumé de philosophie; il en existe quelques-uns, je ne dis pas de satisfaisants sous tous les rapports, mais suffisants pour replacer sous vos yeux Tensenoble de la science : l'excellent cours de M. Jourdain, par exemple, ou celui de M. Gourju^ en français, ou celui du
P. RotheDflue, en latin ; ^^ un résumé de Y Histoire de la philosophie :snriou\céim de MM. de Scorbiac et de Salinis; e livre de M. Nourrisson : Les pro^rè^ de la pensée humaine^ peut être utile aussi. Cette lecture n*est pas longue, ni difficile, et sera une bonne préparation à la lecture des grands auteurs.
2<» Ce premier travail fait, on aborderait alors, pour les étudier plus à fond, les différentes questions agitées en philosophie : en résumé, il n*y a guère en philosophie qu'un petit nombre de questions capitales, qui intéressent sérieusement un homme pratique, lequel ne fait pas des spéculations philosophiques son occupation spéciale. En logique, par exemple, la question de la certitude; en psychologie, celles de la spiritualité, de la liberté, de l'immortalité de l'ftme; en théodicée, Texistence de Diea, la création, la providence ; en morale, la loi éternelle, la question du bien et du mal; — et quelques autres questions de cette nature : voilà les points culminants de la philosophie.
Eh bien ! Je conçois que le temps manque, ou le goût^ pour les questions accessoires ; mais sur ces grands points, il ne se peut qu'un homme grave ne sente pas le besoin, même avec une foi très-ferme et très-assurée, de chercher toute Tintelligence possible, fides quœrens intellectum^ de découvrir et de contempler les preuves rationnelles des croyances fondamentales, Tenchalnement et la lumière de ces grandes et belles vérités, et les merveilleuses affinités de la raison avec la foi.
Mais ce travail est fait, et il n'y a qu'à s'en donner le spectacle. Voici donc une des manières les plus faciles et les plus utiles de s'occuper de philosophie après le travail préparatoire que j'ai indiqué : prendre tour à tour une des plus^ importantes questions philosophiques^ et faille sur cette ques-tion une suite de lectures graduées et progressives.
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avons tant dit qu'il faut faire ses lectures, sérieusement, avec réflexion, avec suite, et la plume à la main ; — de cet ensemble de lectures, dis-Je, ne résttlterait-il pas une véritable illumination pour Tintelligence , en même temps qu^une force nouvelle pour la conviction?
Ces études sur Dieu se pourraient étendre encore, si on le voulait, car je n'ai cité que quelques ouvrages modernes et français. On pourrait, par exemple, après toutes ces lectures, étudier la Théodicée de Thomassin, à Taide de l'ouvrage du P. Lescœur; puis lire, à l'aide du travail de M. Jourdain sur la Philosophie de saint Thomas^ le magnifique traité De Deo du docteur angélique; puis encore, dans les Tusculanes, ou dans le traité De naturâ Deorum, se rendre compte de la manière dont Cicéron philosophait sur la divinité; lire enfin le Xll« livre de la Métaphysique d'Âristote, ou dans le recueil des Pensées de Platon, par M. Leclerc, les passages ayant rapport à la divinité : voilà encore, assurément, d'excellentes et fécondes lectures. Certes, Tintërét, en même temps que le profit, est grand à voir, dans ces lectures comparées, les plus illustres esprits arriver au même point de tant d'horizons opposés : c'est un beau spectacle que de considérer ainsi les questions sous toutes leurs faces, et de tenir sous son regard, et comme dans sa main, les plus puissants raisonnements de rintelligence humaine.
Voulez-vous, après cela, faire un travail analogue sur l'âme, sur sa spiritualité, sa liberté, son immortalité? Rien encore de plus facile. Commencez de nouveau par les belles conférences de M. Frayssinous et les traités de M. de la Luzerne sur ces trois questions. Lisez ensuite les pages admirables de Fénrion sur ces mêmes sujets, dans le premier volume du Christianisme présenté aux hommes du monde. Il existe en uutre des ouvrages spéciaux, d'une très-intéressante lecture, sur la question de V Immortalité de
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^QieDi Vâme^ en particulier; j'indiquerai surtout : De la vie i
^^in: par M. Henri Martin, et Ulmtnortalitéy la Mort et
ii]e# par M. Baguenault de Puchesse; ouvrages où ce
, 01-. sujet est considéré tour à tour sons tous ses points d
et les objections modernes solidement disculées e (,jii\t tées. Étudiez après cela la Connaissance de Vâm
^^j^ftijs P. Gratry. Assurément, de telles études ne peuvent
,^^\(c- quer de vous laisser encore une multitude de lumièr
le lûu* I^ grande question de Tftme, de sa nature et de ses
:;iil ^ liées.
Si vous voulez pousser plus loin vos études sur c .. \j^ là encore Tantiquité vous présenterait de belle pa^
^^.jK exemple, le Songe de Scipion^ dans la République d
,<^^ ron; le Phédon de Platon, son plus beau dialogi
être ; et après avoir entendu les raisonnements du Tantiquité près de mourir, pour se confirmer croyance à la vie future, et avoir vu les efforts, qui / défaillants, quelquefois triomphants, de Platon, ] montrer cette grande vérité, revenez aux auteur méthodes plus modernes; ouvrez, par exemple, s; i mas : voyez la logique rigureuse, précise, mélhod 2^ prises avec le même problème, lisez toute la sérl
duclions par lesquelles saint Thomas {Somme i i ^ GentilSy lib. III, ch. xviu-XLvm) arrive à conclure
^^ licite dernière de Vhomme n'est pas dans cette
dans Tautre; et constatez ce que les arguments en force et en précision avec la raison chrétien i^ \ enfin une démonstration toute moderne de la mé
^'^' une dissertation du cardinal de la Luzerne, une
i " de M. Frayssinous, le magnifique discours du ] i
Vr^'l carthy sur le même sujet, et voyez encore toute
"àe-
que les preuves ont subie, et comment les pri sortis de ce travail successif de Tesprit humain ir^' finis, simplifiés, invinciblement éclaircis par
iiy t.
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gisteSf et vous vous serez donné une de ces jouissances in* tellectuelies les plus vives et les plus foi*tifiantes que l*ètude puisse offrir.
Ces deux exemples suffiront à montrer comment, après avoir fait une première étude, et pris, dans un auteur élémentaire, une vue d'ensemble sur la philosophie et l'histoire de la philosophie, en pourrait aborder successivement, les unes après les autres, dans les grands auteurs, les grandes questions qui dominent toute la philosophie. Il serait facile en efTet de se former, sur les questions de la Morale ou de la Logique^ un plan d'études analogues à ceux que nous venons de proposer pour la Théodicée et la Psychohgie.
Sur tout cela , veut-on faire enfin le travail de tous le plus fructueux? C'est, après un tel examen des questions, de prendre la plume et de les Irailer soi-même. — Tai connu un père qui , refaisant lui-même sa philosophie pour l'enseigner à son tils, suivit cette méthode, et s'en est bien trouvé, comme père, comme écrivain, comme chrétien.
3» Ce travail suivi et méthodique sur les grandes questions philosophiques est une excellente manière d'étudier^ assurément. Il est un troisième travail encore, très-utile aussi, surtout s'il a été précédé de l'autre ou s'il raccompagne : je veux dire la lecture méditée des plus beaux ou-> vrages philosophiques, tels que ceux dont j'ai déjà indiqué les titres dans la première partie de cette lettre : les Mémoires de Xénophon, les TusculaneSy le De Officiis de Clcéron, ses courts et délicieux traités sur VÂmitiéeX sur la Vieillesse^ les traités et les lettres philosophiques de Sénèque, les Confessions et les Soliloques de saint Augustin, le Monologium et le Proslogium de saint Anselme, Vitineru^ rium mentis ad Deum de saint Bonaventure, \e^ Méditations de Descartes, celles de Malebranche, les Pensées de Pascal, la Connaissance de Dieu, par Bossuet, VExistence de Di>ir,
LETTRE X. — MÉTHODES D*ÉTU0ES PHILOSOPHIQUES
par Fénelon, etc. Ces livres mémorables entre tous, appellent, sollicitent la lecture de tout homme vraiment ami de la vérité, vraiment désireux d'une réelle et forte culture philosophique; mais, je le répète, je voudrais que ce travail ne vint qu*en troisième lieu, et ait été précédé de Tétude élémentaire, puis de Tétude spéciale, approfondie , mais suivie et complète, dont j'ai parlé.
*• Enfin , je le redirai encore , car je ne saurais trop rincuîquer, la lecture que je demande ici, c'est la lecture sérieuse, réfléchie, et entière , du commencement à la fin des ouvrages; j'entends la lecture, avec l'analyse et Tappréciation écrite, et aussi avec Texcellente méthode des EXTRAITS. C'est surtout quand il s'agit d'études philosophiques, que lire simplement ce n'est rien ou peu de dïose ; ce qu'il faut, c'est analyser et résumer, afin de posséder vraiment un ouvrage ; le faire sien en quelque sorte par la conception et la compréhension réelle qu'on en a.
Et, de plus, je voudrais qu'on notât les principaux passages, les belles pensées, les pages éloquentes des grands philosophes chrétiens, et qu'on en composât un trésor pour sa mémoire, ou au moins qu'on s'en fit un précieux recueil, où l'on pût au besoin puiser, soit pour son âme, soit lorsqu'il s'agit d'écrire.
S*» Mais ce que je demande par-dessus tout, c'est que les études philosophiques soient dominées et pénétrées par Tesprit chrétien. Et comment ne pas déplorer ici que la philosophie qu^on appelle séparée, fasse systématiquement abstraction des vérités apportées sur la terre par le Fils de Dieu, le Verbe éternel? Pour moi, je ne comprendrai jamais ceux qui, en plein Christianisme, et quand la parole évangéliqne rayonne dans l'humanité depuis dix-huit siècles, ne tiennent aucun compte de la lumière divine, ferment les yeux an flarmbeau allumé dans le monde, et recommencent
ringrat labeur des hommes qui n'ont pas eu le bonheur de connaître Jésus-Christ. Là, dans cette séparation obstinée, est la cause, pour la philosophie contemporaine, d'une irrémédiable stérilité.
Je n'ajouterai plus qu'un seul mot : c'est que je n'ai pas dans mon âme assez d'énergie, ni dans ma parole assez de vive lumière, pour dire» en finissant, combien il est triste de voir à quelle multitude d'hommes, surtout dans les régions élevées de la société, manquent les bonnes études philosophiques I quelle lacune c'est dans leur esprit, quel malheur dans leur vie! J'en connais qui seront par là toujours inférieurs à eux-mêmes, toujours au-dessous de leur lâche, et qui ne rendront jamais ni à leur pays, ni à leurs familles, les services qu'ils auraient pu rendre avec une éducation philosophique, profonde, chrétienne, complète.
ONZIÈME LETTRE
De rntllité des études philosophiques pour un homme du monde, au point de vue religieux.
Mon cher ami,
Je suis charmé que mes deux lettres sur la philosophie vous aient agréé comme elles l'ont fait.
Et charmé surtout que vous ayez bien voulu relire, comme je vous y invitais, les dix chapitres que j'ai consacrés dans mon précédent volume à cette grande science.
La persuasion, touchant l'utilité des études philosophiques, est donc complète dans votre esprit; mais il me reste
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le plus difficile à faire, puisqu'il me reste, je le vois, à persuader votre volonté, et à vous faire mettre décidément la main à Tœuvre.
Vous m'avez dit en effet et vous m'écrivez de nouveau : t Oui, tout cet ensemble d'études est grand et beau; les questions philosophiques sont de belles questions, les livres des vrais philosophes d'admirables livres; je comprends qu'on s'y applique. Mais cependant, y est-on obligé? Au fond, et après tout, la philosophie a-t-elle vraiment quelque chose d'indispensable à m'apprendre? J'ai le bonheur d'être chrétien; je sais par la foi tout ce que la philosophie pourrait m'enseigner : est-il donc nécessaire de consacrer une part de mon temps à ces études dont j'admets bien les avantages, mais qui sont toujours fort abstraites et difficiles, quoique belles, et dont je ne suis peutélrepas très-capable? Je ne le pense point; et j'aime mieux, quant à moi, donner tout ce que j'ai de loisirs aux Lettres, qui ont bien plus de charmes, et à l'histoire, qui a bien plus d'utilité. »
Voilà, mou cher ami, une fin de non recevoir bien positive el bien nette. Mais je vous aime et je vous estime trop et j'ai trop à cœur les vrais intérêts de votre intelligence, la bonne et haute direction de votre vie, pour accepter une telle excuse ; et sans vous faire ici d'un simple conseil une obligation positive, je ne puis vous laisser dans cette opinion, erronée et funeste selon moi, que les études philosophiques, telles que je les entends, sont, pour un homme comme vous et dans votre position, des études qu'on puisse si facilement écarter de son programme.
Bien au contraire, mon cher ami, de toutes les études, dont j'examinerai successivement l'utilité avec vous dans la suite de ces lettres, celles que je vous verrais embrasser avec le plus de plaisir, ou avec le plus de peine négliger, ce sont les études philosophiques.
Et savez-vous pourquoi? Non pas seulement à cause de la grande culture intellectuelle, de la forte et féconde discipline d^esprit que donnent de telles études, mais pour une raison spéciale encore, tout à fait décisive, et qui va à rencontre même de votre objection : vous devez vous appliquer aux études philosophiques, dans l'intérêt de votre foi ellemême et de votre religion.
Vous vous étonnerez peut-être de ce que je viens de dire. Eh bien ! oui, je le maintiens : c'est ma thèse, et vous en serez bientôt convaincu comme moi, je l'espère. Oui, pour un homme comme vous, cultivé comme vous Têtes, vivant dans le siècle et le milieu où vous vivez, de grandes et fortes études philosophiques sont une sorte de besoin religieux; et je crois qu'à moins de se placer à un point de vue tout à fait exclusif et étroit, timide, arriéré, intelligent des nécessités de son temps et de tous les temps, et des tendances les plus vives et les plus certaines de l'esprit humain, ^on ne peut pas voir autrement les choses.
Et d'abord, laissez-moi vous dire, mon ami, que vous êtes plus propre que vous ne le pensez aux études philosophiques, et que vous n'y trouverez pas d'ailleurs les difficultés que vous craignez. Je n'entends pas, vous le savez assez, dans ces lettres, vous faire de vains compliments ; il est question entre nous d'autre chose. Mais enfin, mon cher ami, je ne puis pas ne pas vous dire ce qui est : c'est que, par la grâce de Dieu, vous et plusieurs de vos amis, que j'aime comme vous, ainsi qu'un nombre d'hommes du monde plus considérable qu'on ne le croit, nés et cultivés comme vous l'avez été, êtes parfaitement capables de ces fortes études ; et précisément parce que vous en êtes capables, je vous dis : Vous ne pouvez pas les négliger.
Elles vous sont nécessaires à un grand point de vue d'abord : pour éclairer votre religion, fortifier et défendre dans le temps où nousvivons votre foi et la fol de vos enfants.
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en Dous, la philosophie les démontre et les éclaire, et par ces démonstrations et ces clartés nouvelles, elle les enracine et les affermit.
Que sont en effet, mon ami, les démonstrations dont la philosophie, telle que je vous la conseille, entoure les grandes vérités rationnelles? G*est tout simplement le travail, de siècle en siècle renouvelé, des plus grands esprits, tout ce que les méditations les plus profondes d'hommes tels que Platon, Anstote, saint Augustin, saint Thomas, Bossuet, ont accumulé de lumières sur les questions fondamentales. Peut-on dire sérieusement que cela n*est rien, et que la croyance à ces grandes vérités ne puisera pas dans de telles lumières une nouvelle fermeté et une nouvelle puissance ?
£t veuillez bien le remarquer, mon ami, le travail que provoquent les études philosophiques sur les vérités qui en sont l'objet, c'est le travail le plus actif et le plus personnel, car c'est le travail de la réflexion. L'étude de la philosophie n'est pas autre chose que la culture de la pensée par la réflexion. Quand on reçoit simplement par voie d'autorité et de tradition une doctrine, une croyance, assurément, cette croyance n'est pas inefficace dans Tâme ; mais quand la réflexion personnelle s'exerce sur cette vérité, quand on voit, quand on sait, quand on découvre, quand on a pénétré, aussi bien qu'on l'a pu, les raisons intrinsèques qui Tappuient,qui la démontrent, qui l'illuminent^ alors la croyance à cette vérité est bien plus éclairée et plus puissante. C'est par le travail de la réflexion surtout qu'on la fait passer en soi, qu'on se l'assimile profondément, qu'on s'en nourrit, et qu'elle devient dans l'esprit une connaissance lumineuse, et par conséquent une force active et vivante. Lorsque, par un solide enseignement philosophique, un esprit a saisi les vérités traditionnelles, qu'il a pu les voir dans sa raison et dans sa conscience, et dans leur propre lumière, qu'il en a
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Et veuillez bien encore le remarquer, mon amî, les attaques de rincrédulitè moderne ne portent pas seulement contre les dogmes de la foi; c'est peut-être aux vérités naturelles, base de toute croyance surnaturelle, que les sophistes font aujourd'hui la guerre la plus acharnée. Vathéisme^ le panthéisme^ sous toutes ses formes, le matérialisme qui renaît sous le nom de positivisme^ le scepticismcj et toutes ces doctrines modernes sur la vie future renouvelées des vieux systèmes de métempsycose^ toutes ces erreurs-là, qui vivent, qui parlent, qui ont des organes au milieu de nous, ce n'est pas seulement la foi, ce sont les vérités philosophiques elles-mêmes^ c'est directement la raison qu'elles attaquent. Eh bieni vous avez à vous défendre vous-même contre tout cela; et croyez-vous que ce soit toujours une défense suffisante que d'opposer à des arguments captieux, à des sophismes séduisants, à des théories d'apparence savante et brillante, votre foi simple et nue, sans aucune réponse directe, sans aucune réfutation formelle? Oh! certes, vous êtes sage, je m'empresse de le dire bien haut, absolument sage et raisonnable, de leur opposer, à toutes ces éphémères constructions de la sophistique moderne, la simplicité et la fermeté de votre Credo^ et de les écarter nettement par celte fin absolue de non recevoir: Je crois I Mais cela est-il toujours aussi facile à faire qu'à dire? Et n'y a-t-il pas quelquefois tel sophisme obstiné, qui, comme une mouche importune, bourdonne sans cesse à vos oreilles, et qu'un peu de logique ou de science philosophique chasserait en un instant?
D'ailleurs, vous n'avez pas que vous à défendre ; vous n'êtes pas seul au monde : vous avez près de vous vos jeunes frères, vous avez vos enfants qui grandissent, et il est bon que la foi de toute cette jeunesse trouve son premier appui près de vous, et qu'elle ait confiance en vos convictions puissantes et raisonnèes. Ah ! je vous en réponds, un père
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qui non-seulement eroit^ mais sait sa religion, a une toute autre autorité pour maintenir dans ses enfants la foi qui leur est enseignée. J'ai eu dans l'un et l'autre sens des exemples décisifs. Un jeune homme qui a entendu son père tenir léte à rimpiété, et répondre à tout, n'abandonne pas facilement la foi de son père. Mais s'il s'aperçoit que son père ne sait pas le fond des choses, s'il soupçonne sa religion de n'être qu'une routine, un tel exemple est sur lui sans antorité»
Je vais encore plus loin : vous avez des amis, une société au milieu de laquelle vous vivez; sans cesse, dans le monde, vons pouvez trouver des esprits touchés par quelques sophistes, atteints de quelques doutes : et si on attaque devant vousvos croyances, ou si on vous demande quelque lumière, quelque réponse^ sera-ce vraiment assez de ne savoir que répondre, ou de n'avoir pas autre chose à dire, sinon : Je crois, parce que je crois; et de ne pouvoir rendre raison de ce que vous croyez? Certes, l'Apôtre l'entendait autrement, quand il disait que le chrétien devait être prêt à reddere ratianem omni poscenti.
Ceci m'amène à la seconde considération que je voulais vous présenter sur la nécessité des études philosophiques pour vous et les hommes du monde placés dans les mêmes conditions que vous.
£t d'abord il faut que je vous dise, mon ami, toute ma pensée sur vous, et sur beaucoup de jeunes gens et d'hommes comme tous, dont, sans vouloir les élever plus haut qu'il D€ convient, je puis bien penser enfin qa'ils ne sont pas la foule, et qu'on pourrait attendre d'eux autre chose que ces quelques heures d'étude que je demande à tout prix à ceux qui ne font rien. Ma conviction est que vous et cette élite pourriez remplir en ce monde un rôle plus grand et plus beau que vous ne le soupçonnez peut-être, devenir, en ce siècle, où la foi attaquée de tous côtés a besoin d'être partout
défendue, des athlètes de la vérité, et prendre enfin place parmi les rangs glorieux des apologistes.
Oui, pourquoi un jeune homme chrétien, plein de foi et d'intelligence, n'aspirerait-il pas à ce grand rôle, et, sans quitter le monde et sans se Youer à Tapostolatdu sacerdoce, ne se ferait-il pas à lui-même une sorte d*apostolat laïque, et n'aurait-il pas à cœur d'apparaître, dans cette mêlée des doctrines, dans cette irruption de toutes les erreurs, à son poste de combat, comme un soldat de Dieu et de la vérité dans le monde? D'autant plus que le champ de Fapologétique est immense : tout peut devenir une arme contre la religion, et tout peut servir à sa défense; toutes les sciences peuvent être invoquées contre elle, et toutes peuvent témoigner pour elle. Les études laïques elles-mêmes, quelles qu'elles soient, peuvent donc être ramenées à Tapologétique, si on leur donne cette direction. Et pourquoi ne pas la leur donner? Eht-ce qu'à toutes les époques du christianisme, et de nos jours même, comme dans les premiers temps de l'Eglise, la parole laïque ne s'est pas mêlée à la parole des docteurs dans la grande lutte que la vérité soutient et doit soutenir contre Terreur jusqu'à la fin des temps? Aussi, mon cher ami, n'ai-je pas craint d'indiquer à vous et à vos collègues laïques de l'Académie de Sainte-Croix ce but supérieur de leurs études, et dans votre programme, et même, je crois, au premier rang, figure en effet l'apologétique chrétienne*.
Mais voici ce qu'il est essentiel de bien entendre : c'est que pour défendre utilement la religion, il faut être philosophe ; c'est ce que l'apologétique chrétienne ne peut se passer de philosophie. Et cela, non pas seulement parce que la culture philosophique et la méthode philosophique en général sont nécessaires pour donner à un homme la
' Titre V, an. 30.
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vigueur et rétendue d*esprit sans lesquelles il serait peu capable de prendre une part sérieuse aux luttes de doctrines, mais encore pour une raison plus intime et plus directe que je vais vous indiquer.
Voyez quels sont en effet, mon cher ami, les rapports des vérités révélées et de la philosophie. Les vérités révélées présupposent comme base, comme fondement, les vérités rationnelles; et d'ailleurs, cet ordre de vérités fait partie de la révélation. Tous les grands théologiens, d'après saint Thomas, les appellent les préambules des articles de foi ; et à un autre point de vue, elles sont elles-mêmes articles de foi. Or, on nie aujourd'hui les unes commes les autres. On nous attaque sur le terrain de la révélation et des livres saints; mais on nous attaque aussi sur le terrain des vérités premières et fondamentales : toutes les écoles dont je rappelais les noms tout à l'heure, les panthéistes, les matérialistes, les positivistes et les autres, en sont là, frappant ainsi tout à la fois le christianisme et la raison humaine à la racine. L'apologétique chrétienne doit donc défendre toutes ces vérités, à commencer par les vérités naturelles : tout le cbampde la philosophie lui est donc ouvert.
Comment, en effet, réfuter les systèmes d'incrédulité radicale et totale; comment établir les vérités rationnelles^ contre ceux qui les nient avec audace, si on ne se pose pas d^abord sur le terrain des adversaires, si on ne répond pas à leurs arguments et à leucs sophismes, ou si on leur oppose des armes qu'ils soient dialectiquement en droit de récuser? L'apologétique chrétienne doit donc commencer par établir les vérités naturelles, sous peine de n'avoir point de base, ou de débuter par un paralogisme, en supposant ce qui est précisément en question contre elle, et ce qu'elle doit prouver tout d'abord avant d'être admise à marcher plus avant.
Telle est précisément la méthode de saint Thomas dans
sa Summa contra gentes^ livre admirable où, par les seules lumières de la raison naturelle, par la pure philosophie, le docteur angëllque établit, contre les incrédules de son temps et de tous les temps, Texistence de Dieu, la création, la Providence, la liberté et la responsabilité de Tâme, et la vie future : tous ces dogmes que le théologien doit défendre, et qu'il ne peut défendre contre les adversaires que j'ai signalés par la théologie pure, mais par la philosophie.
C'est ce que les grands apologistes, dans tous les temps, ont toujours compris; et c'est ainsi qu'au commencement de ce siècle l'illustre évéque d'Hermopolis, qui a paru le premier dans la chaire apologétique en France^ avant de donner les preuves de fait de la révélation, a commencé par combattre, avec les seules armes philosophiques, le philosophisme du xviii* siècle, encore triomphant.
Aujourd'hui, sous des formes nouvelles, à des points de vue divers, avec des nuances chaque jour changeantes, les vieilles erreurs, cent fois confondues, se reproduisent: c'est à l'apologiste chrétien à suivre toutes ces évolutions, à faire face aux adversaires qui apparaissent, à répondre aux arguments qui surgissent, à rajeunir la défense quand l'attaque se rajeunit, à prendre enfin corps à corps tous ces systèmes éphémères qu'un jour amène, qu'unjour emporte, mais qui, en passant, séduisent les âmes; à recommencer enfin, avec des armes toujours nouvelles, contre d'éternelles attaques Téternelle apologie.
Le rôle est d'ailleurs trop beau pour l'abandonner; il est trop glorieux pour la religion d'être ainsi le plus ferme appui de la raison elle-même; et c'est une grande et belle thèse à continuer, une belle démonstration k poursuivre, que de prouver toujours au monde que les grandes vérités naturelles et morales n'ont pas de plus invincible défenseur que le christianisme, que d'ailleurs tous les plus grands esprits s'accordent avec lui et combattent pour lui, et <iue
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c'est se séparer du chœur des grands hommes que de se séparer des données de la religion.
Mais à un autre point de vue encore, mon cher ami, que le point de vue apologétique, vous allez comprendre sans peine, f espère, quel beau et grand travail Tesprit et les éludes philosophiques vous permettraient de faire sur les dogmes révélés, et comment il y a pour vous à de telles études une sorte de devoir religieux, comme je disais.
La foi se prosterne devant Dieu et adore ; cependant la foi, si respectueuse et prosternée qu'elle soit, ne se contente pas de croire, d'adhérer simplement, et comme aveuglément, k\a parole révélée; dans son besoin de lumière, elle cherche avoir, à pénétrer, à comprendre; elle appelle à son aide la raison, Tintelligence, et rapplique respectueusement à la parole de Dieu. Et voilà un premier travail philosophique qu'il nous est permis de faire sur nos dogmes ; un travail de pénétration. C'est ce que saint Augustin exprimait admirablement par ces paroles : Intelligas... ra- Tioms LucB coNSPiciÀS etc.
En effet, ces vérités surnaturelles, bien que supérieures à notre raison, sont loin d'être de tout point ténébreuses pour elle. La raison peut en découvrir, sinon totalement, du moins en partie, la lumière par certains côtés. Ou plutôt, précisément parce qu'elles sont surnaturelles, inûnies, abîme sans fond de lumières et de clartés, abyssus luminisy comme dit saint Bernard, l'esprit humain peut y creuser sans cesse et y pénétrer, sans les épuiser jamais. Ayant donc devant lui, dans cette parole divine, des espaces sans bornes, des perspectives sans limites, il marche, il avance, de lumière en lumière; voilà le sens de l'antique et belle formule : Fides quœrens intellegtum ; et de la noble parole de saint Augustin : Ad amorem intelligent)^ cohortor.
Mais des vérités isolées, même pénétrées à fond, ne constituent pas un ensemble ; ce sont des rayons, des foyers
épars de lumière. Or, en toutes choses l'esprit humain aspire à saisir les rapports. Tordre et Tharmonie, à posséder Tensemble, à embrasser le tout. Et voilà un second et admirable travail que l^esprit humain peut faire sur les dogmes révèles; c'est de les étudier scientiGquement, dans leur enchaînement merveilleux, et dans les rapports qu'ils ont, soit entre eux, soit avec les vérités naturelles, philosophiques, morales, sociales. Nulle doctrine eu effet n'est aussi complète, aussi harmonique, aussi bien liée dans toutes ses parties, que la doctrine révélée ; et d^un autre côté, comme le Dieu de la révélation est aussi le Dieu de la raison, la vérité révélée non-seulement ne contredit pas la vérité rationnelle, mais, au contraire, elle niluraine de ses propres clartés : de telle sorte que tout Tensemble des vérités naturelles ou surnaturelles communiquées par Dieu aux hommes forme comme une chaîne immense; et les dogmes, pareils à ces sommets qui dominent une chaîne de montagnes, et tiennent à toutes ses ramifications, les dogmes tiennent aussi à toutes les vérités, et en les dominant, projettent sur elles leurs reflets lumineux.
C'est ainsi que Vétude de la religion prend un caractère admirablement scientifique, et que cette science de la vérité révélée, bien que partant d'un point immuable, à savoir le dogme, est néanmoins progressive comme toutes les sciences, inépuisable en elle-même, dans son objet, et sans cesse rajeunie par les formes nouvelles et les applications diverses qu'amènent les progrès même de nos sciences humaines et les évolutions de la polémique religieuse. Une telle science, en effet, est toujours actuelle, toujours mo* derne, toujoucs de son temps, parce qu'elle est de tous les temps.
Un admirable exemple de cette manière d'étudier la religion, c'est la Somme théologique de saint Thomas. A toutes les pages, dans toutes les thèses de la Somme, que fait saint
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Thomas? Un travail philosophique sur les dogmes; il les ëtahlit d'abord par leurs preuves propres, par Taulorité, par les textes, par TÉcriture et la Iradilioo ; et toujours à ces démonstrations il ajoute Targument philosophique ou de raison. Puis, après avoir établi le dogme, il le scrute, il le fouille pour ainsi dire, il le pénètre dans toutes ses protondeurs, afin d'en tirer par le travail de Tintelligence tout ce qu'il recèle dans sa formule. Et il ne se contente pas d'étudier ainsi les dogmes isolément, l'un après l'autre; il en examine l'enchaînement et les rapports, le système pour ainsi dire; il les éclaire les uns par les autres, et c'est ainsi qu'il élève enfin ce monument admirable, chef-d'œuvre du génie philosophique et théologique, la Somme de théologie.
Ce que saint Thomas a fait avec toute la rigueur des formules et tout l'appareil scientifique de l'école, les Pères l'avaient fait avant lui^ dans leur style plus libre et plus httéraire. Soit qu'ils attaquent le paganisme et l'hérésie, soit qu'ils défendent la divinité du christianisme dans leurs immortelles apologies, soit qu'ils eiiposent simplement les dogmes, et qu'ils entrent dans leurs profondeurs pour en développer des trésors de vérité et de lumière, jamais ils n'oublient d'être philosophes; toujours, au contraire, c'est à la philosophie qu'ils demandent de corroborer leurs preuves théologiques; toujours c'est la foi cherchant à comprendre, fides quœrens intellectum, afin de mieux admirer. Si les Pères de l'Église n'avaient pas été philosophes, ils ne nous auraient laissé ni ces magnifiques expositions de doctrine qui montrent les dogmes divins justifiés par euxmêmes, comme dit l'Écriture : Judicia Domini vera^ justificata in semetipsuy ni ces triomphantes apologies, qui nous ont tracé la méthode et la voie que nous suivons encore.
Comment saint Athanase, par exemple, eût-il pu défendre, comme il le fit, le dogme de la divinité du Verbe contre
i*erreur d'Arius, si la science philosophique lui eût fait défaut? Cette erreur, sans doute, naissait elle<même d'une mauvaise philosophie, de cette incurable sophistique de l'esprit grec : mais qu'y faire? Quel pouvoir humain pourra supprimer en ce monde la sophistique? C'est précisément parce que la mauvaise philosophie enfantait les hérésies, qu'il fallait que les Pères fussent armés d'une bonne philosophie pour les combattre.
Sans la philosophie, d'ailleurs, la science théologique même n'aurait pu se constituer ; elle n'aurait pas eu son langage ; car ces mots d'Etre^ de Substance^ d'Essence^ de Nature, de Personne^ d'Accidents et d'Espèce^ de Matière ei de Forme, et tant d'autres qu'elle emploie sans cesse, sont de la langue de la philosophie en même temps que de la sienne.
Il est donc bien manifeste que la philosophie et la théologie se pénètrent réciproquement^ et que la philosophie est absolument nécessaire à quiconque veut entrer avec quelque profondeur dans la science de la religion.
Mais un tel travail, mon cher ami, une telle étude sur la religion, est-ce exclusivement Fœuvre des théologiens de profession, et croyez-vous qu'un laïque instruit, distingué, surtout s'il est de ceux qui se sont voués ici-bas à la défense de l'Eglise, ne pourrait être admis à le faire, pour sa part et selon ses forces? Et croyez-vous qu'il puisse y avoir une étude plus belle, plus élevée et plus attachante pour l'esprit, pour le cœur, pour l'âme tout entière ? Non, sans doute.
Mais , évidemment , un tel travail demande un esprit formé par la méthode philosophique^ et familier avec les plus hautes questions de la philosophie. Voilà donc pourquoi, aux laïques mêmes, aux laïques éminents qui veulent étudier avec quelque étendue et quelque profondeur la religion, soit pour les jouissances d'esprit et d'âme qu'ofTre
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une telle étude, et pour tes consolations profondes que le cœur y trouve, soit pour défendre avec plus d'autorité la religion, voilà pourquoi, dis-je, les éludes philosophiques, indépendamment de tous leurs autres avantages, sont ahsolument indispensables ; et d'autant plus qu'on vit dans un siècle où la philosophie et la religion sont plus attaquées.
DOUZIÈME LETTBE
Sur le travail. — Nécessité du travail.
Mon cherami^
Je n'irai pas plus loin dans ces conseils sans répondre k une pensée dont je vous trouve sans cesse préoccupé.
J'avais k peine commencé à m'entretenir avec vous des^ diverses études dont je songeais à vous indiquer le programme, que de suite je vous ai vu tout effrayé.
Vous m'avez dit tout d^ahord : « Etudier, et comme vous voulez qu'on étudie, avec réflexion, avec suite, la plume à la main, les littératures anciennes et modernes, grecque, latine, française, les littératures étrangères aussi, la philosophie, une philosophie élevée , solide, chrétienne, puis l'histoire, puis la religion, et tout cela non pas seulement poar en faire une simple occupation des loisirs, mais pour élever son esprit , améliorer ses facultés, pour se rendre atile, pour se mettre en état de mieux remplir ses devoirs, comme homme, comme chrétien, comme citoyen^ comme père de famille : tout cela, c'est un travail, c'est le grand, le sérieux travail. Mais est-ce donc qu'on y est rigoureuse-
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ment obligé ? L'étude sérieuse a des avantages sans doute, on ne peut le nier ; mais elle a aussi sa peine, ses fatigues ; elle assujettit, elle demande reffort, elle contrarie le cher et juste penchant de Thomme au repos. Eh bien ! une telle étude, si sérieuse, est-elle donc nécessaire? Le travail est-ii un devoir ? Et ne pourrait-on pas s'arranger un vie où le travail n'entrerait pas ?
« D'ailleurs, ajoutez-vous, vous nous croyez inoccupés : c'est une erreur; on a toujours quelque chose à faire dans le monde : les devoirs de société, les visites, sa famille, son intérieur, ses enfants, si on en a, ses affaires, ce qu'on peut avoir de fortune à surveiller, un faire valoir^ etc., tout cela prend du temps ; ajoutez à cela les journaux, les lectures courantes; les journées sont bien vite remplies : est-ce que cela ne sufQt pas? Et y a-t-ii réellement, au point de vue de la conscience, une obligation rigoureuse de travailler, comme vous voulez que Ton travaille? Voilà ce que je voudrais savoir. »
Eh bien ! c'est à cela, mon cher ami, que je vais répondre; et j'interromps volontiers pour le faire la suite des indications que j'avais à vous donner sur les études possibles à un homme du monde : il serait inutile, en effet, d'aller plus loin, si vous n'étiez décidé à me suivre. Mais puisque vous m'interrogez sur cette grave question du travail, je n'hésite pas, et je vous dis tout d'abord : Non, ce n'est pas un conseil de perfection que je vous donne, quand je vous invite à travailler, et à travailler sérieusement : sachez-le bien, le travail , le travail sérieux , est , d'une manière ou d'une autre, pour tout homme un devoir ; il faut faire quelque chose, quelque chose qui compte, quelque chose de suivi, de constant, de réellement utile ici-bas ; et quand on n'a ni Tobligation, ni le goût d'un travail manuel, ni la nécessite de travailler pour vivre, il faut occuper sérieusement sa vie d'une autre façon. — Voilà ce que j'espère vous démontrer.
Mais avant d'entrer en matière, ]e vous dois une explication importante, car je veux que ma pensée soit bien comprise. Quand j'invoque à Tappui de mes conseils sur Tëtude la grande loi du travail, évidemment je ne veux pas dire qu'il n'y ait pour ceux à qui je m'adresse d'autre moyen que l'ëtude pour satisfaire à cette loi. Je dis simplement: qu'il y a une loi du travail ; que ce travail est une obligation pour tous ; que pour beaucoup d'hommes, dans les classes riches, l'ëtude sérieuse, bien ordonnée, dirigée vers un but utile et pratique, aidant à l'accomplissement des devoirs d'état^ est un des principaux moyens pour se mettre à même, par le développement de ses facultés, ^ et de faire fructifier les talents, les dons qu'on a reçus de Dieu, — et de se rendre utile à ses enfants, à sa famille, — et de servir son pays dans la sphère que la Providence a faite à cliacun.
Gela dit, je commence :
El pour aller droit au fait, je vous dirai tout d'abord : Non, ne vous y trompez pas, mon ami, le travail n'est pas seulement une chose bonne, plus ou moins importante, mais facultative, et qu'on est libre de faire ou de ne faire pas. Le travail, le travail réel, sérieux, le travail utile, est une obligation rigoureuse, un devoir de conscience, dont il n'est permis à personne de s'affranchir.
Nul n'est ici-bas pour ne rien faire, et pour jouir dans une oisiveté, plus ou moins agitée et stérile, des fruits du travail d'autrui, mais pour travailler aussi lui-même : la volonté de Dieu est formelle à cet égard ; de telle sorte qu'une vie où le travail n'entrerait pas, une vie oisive ou stérilement occupée, comme dit le fabuliste, multa agendo nil agens^ ne peut rassurer la conscience sur l'accomplissement de ses devoirs en ce monde.
Je le sais, et je le répète, il n'y a pas qu'uiie forme de travail : il y a le travail des mains, et il y a le travail de Tesprit; il y a les arts^ les affaires industrielles et cMnm^rciales, TadmiDistralion , les sciences et Tagricalture, dont je parlerai, et tout oe qui, en un mot, dans les occu* pations de la vie, peut mériter le nom de sérieux travail ; mais pour vous et tous ceux que leur position dispense du rude travail des mains, pour ceux qui n'ont pas de carrière et ne peuvent s'occuper d'art, d'administration ^ ni de commerce, ni d'agriculture réelle, je ne vois guère que le travail d'esprit, que Tëtude sérieuse, et faite dans le but et dans les motifs élevés, que vous et moi rappelions tout à l'heure, pour accomplir la loi de Dieu qui ordonne le travail.
Me demanderez-vous où se trouve formulée cette loi du travail? Eh! mon cher ami, partout dans les saintes Ecritures : vous n'avez qu'à ouvrir le texte sacré pour la lire à toutes les pages. Je ne sache rien que Dieu ordonne plus expressément et inculque plus fréquemment, plus fortement.
Surtout cela, je ne viens pas vous faire des phrases. C'est la parole même de Dieu que je veux mettre sous vos yeux, cette parole avec laquelle il n'y a pas à disputer, ni à contredire, et qui d'ailleurs ici ne fait qu'exprimer l'obligation naturelle, mais avec une force, une gravité, une autorité souveraine, devant laquelle, bon gré, mal gré, il faut plier; car elle décide de tout.
Voyez, mon cher ami, à l'origine même des choses, an lendemain de la création, quand Thomme, avant son péché, était encore dans tout l'honneur de son innocence et l'intégrité de sa nature. Dieu lui impose le travail. Il le place dans le paradis des délices : pourquoi ? Est-ce uniquement pour en jouir et ne rien faire? Non. Remarquez bien l'expression du texte sacré : c'est pour y travailler : Posuit enm
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inparadiso voluptatis^ vr OFERARETtR*. La terre alors n'était pas maudite, rhomme n*èiait pas déchu : il sortait des mains du Créateur; Fimage divine resplendissait de tout son éclat sur son front : eh bien, IMeu veut que Thomme innocent travaille, que de la terre féconde il tire des fruits qui seront les siens, puisqu'ils viendront de son travail, et c'est ainsi qu'il entre en coopération avec Dieu, qu'il participe à Faction créatrice ; car tel est Fhonneur et la dignité du travail, qu'il associe pour ainsi dire Fhomme à Dieu, et cela partout, dans Findustrie, dans Fart, dans Fagriculture, comme dans les plus hautes spéculations de la pensée. Et voilà pourquoi Dieu impose le travail à Fhomme innocent» comme une loi de sa nature et une condition de sa vie. Et c'est pourquoi aussi, veuillez bien le remarquer, toutes les facultés de Fhomme réclament le travail, ont besoin du travail, pour entrer en activité et se déployer, et sans le travail, elles languissent et périssent.
Quand Fhomme eut péché, le travail ne cessa pas d'être la loi, Fhonneur et la dignité de sa vie ; mais il devint obligatoire à un titre nouveau, et plus impérieux encore. Il fut imposé à Fhomme comme un châtiment mérité, comme une expiation nécessaire. Et voyez avec quelle force et quelle autorité toute divine fut portée la sentence : « La terre est « maudite pour ton travail ; tu n'en tireras ta nourriture « tous les jours de ta vie qu'au prix d'un rude labeur. Elle « te produira des ronces et des épines ; tu mangeras ton a pain à la sueur de ton front *. »
Telle est la sentence, et voilà la nouvelle condition de Fhomme. On ne peut pas la décliner ; il n'est pas permis, ni môme possible, vous le verrez, de s'y soustraire. L'homme, en expiation de son péché, doit arroser de ses
* Gen., 2-15.
• Genèscj m, 17-19.
saeurs une terre maudite, et c'est comme un premier baptême dans lequel il doit laver la tache de son front. Le travail est devenu une parlie de la pénitence imposée à Tbomme cou* pable et déchu. Voilà notre condition, à tous tant que nous sommes : bon gré, mal gré, nous sommes condamnés à la peine, au labeur, sous une forme ou sous une autre; comme il est dit quelque part dans la sainte Ecriture : c C'est là ce a joug pesant qui a été posé sur tous les enfants d*Adam^ t jtigum grave super filios Adœ\ »
Et, veuillez le remarquer, la sentence est absolue, universelle ; nui n'en est excepté : elle pèse sur Thumanité tout entière. Ceux même que leur position et leur fortune paraissent en exempter ici-bas^ et qui n'ont pas besoin de travailler pour vivre,;ceux-là y sont astreints non moins que les autres. Écoutez Bourdaloue commentant cette forte parole : Jugum grave super filios Adœ^ et expliquant la rigueur, l'universalité de la sentence qui nous condamne à travailler : « Sur quels enfants d'Adam, se demande-t-il, c pèse donc ce joug?» Et il répond: «Sur tous sans exception, c depuis celui qui est assis sur le trône jusqu'à celui qui est c couché dans la poussière, et depuis ceux qui portent la « couronne et la pourpre jusqu'à ceux que la pauvreté réduit « à travailler presque nus : à résidente super sedem glorio- « sam, usque ad humiliatum in terra et cinere, et ab eo gui « portât coronam^ usque ad eum qui operitur lino crudo *. »
11 y en a qui de fait paraissent déchargés du joug, ceux qui sont riches; mais en droit, ils le doivent porter, et en fait ils le portent aussi sur leurs épaules : Dieu sait bien faire que la loi de l'expiation pèse sur eux comme sur les autres. Je ne tarderai pas à vous démontrer ceci.
C'est pour tous les hommes, dit encore la sainte Ecriture :
* EccH,, XL, 1.
' Eccliy Lx, 3, 4.
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eMNiBOS hominibus^ qa^ane grande occupation à été créée ; créée, c'est-à-dire imposée par Dieu : occupatio magna creata est. C'est une obligation indéclinable, faite pour tous; point d'excepliOD.
Job est encore plus expressif dans sa brève sentence : Homo nascitur ad laboretn, sicut avis ad volalum^ l^omme naît pour travailler, comme Toiseau pour voler '. Vivre sans travailler, c'est vivre hors des conditions de la nature humaine ; c'est éteindre, c'est étouHer, c'est anéantir la vie en soi ; c'est ne pas vivre.
Quelles expressions plus fortes voudriez-vous donc pour dire la nécessité^ l'obligation, le devoir pour tout homme de travailler ici-bas?
Mais il y a autre chose encore dans la sainte Écriture : ce sont les châtiments, les flétrissures, les anathëmes prononcés contre le paresseux. La sainte Ëcriture le poursuit, le harcelle pour ainsi dire, sans relâche et sans pitié.
Ce qui est dit là de l'oisiveté et de la paresse est effrayant. Avez-vous jamais remarqué que d'elles, comme de l'orgueil, il est dit que c'est la racine et la mère de tout péché ?
Initium omnis peccati superbia*^ le commencement de tout péché, c'est l'orgueil. Voilà la malédiction de l'orgueil. — Omnem malitiam docuit otiositas*; toute malice est enseignée par l'oisiveté. Voilà la malédiction de la paresse ; c'est le même anathème.
£t, chose effrayante et bien étonnante encore : d'après les saintes Ecritures, la fuite de travailla paresse, c'est le crime de Sodome, celui du moins qui l'entraîna dans tous les autres. Et l'Ecriture signale directement, parmi les trois péchés de la ville abominable, Voisiveté de ses fils et de ses
* Job, V, 7.
• Euli,, X, 15.
filles. Telle fut riniquitë de Sodome. HœcftUt inignitus So^ domœ*.
Mais voyez comme TEcriture a recours à des expressions inouïes, à des comparaisons, à des peintures d'une énergie incroyable , pour flétrir Toisivelé , et déverser sur elle le mépris :
« Le paresseux a été lapidé, — non pas avec des pierres, c remarquez bien, il n'en était pas digne, — mais avec de la a boue; et tous n'ont qu'une voix pour dire le mépris qu'il « mérite : in lapide luieo lapidatus est piger^ et ùmnes lo^ c quentur super aspernationem illius*» »
In lapide luteo^ avec de la boue. Peut-on pousser plus loin le mépris et le dégoût ? Cependant le texte sacré a été plus loin encore, il a trouvé une image encore plus insultante : « Le paresseux a été lapidé, pas même avec de la boue, t avec quelque chose de plus répugnant, avec le fumier des « vaches, de stercore boum lapidatus estpiget* ; et quiconque « l'aura touché se hâtera de secouer sa main, et omnis qui « tetigerit eum^ excutiet manus*. »
Voyez maintenant la paresse prise au vif, et décrite, dans sa nonchalante inertie, par la sainte Ecriture.
11 est jour, les hommes d'activité et de travail sont à leur ouvrage, dans les ateliers, dans les champs, dans leur cabinet : le paresseux, lui, est encore sur son lit, et n'a pas la force de se remuer ; et « comme le gond d'une porte entrece baillée, il se tourne et se retourne sur lui-même, sans « pouvoir se lever, sicut oslium vertitur in cardine sno, ita a piger in lectulo su^*. »
Et quand enfin il sera sorti du lit, le voilà, tout le jour, inactif ; a sa main, il la cache sous son aisselle, et c'est une
EZECH., XVI
* Eccli,, XXII, 4.
' Ibid., 2.
* Prov.y XXVI, 14.
« fatigue pour lui s'il faut seulement la porter à sa bouclio : « abscandit piger manum sub ascellâ sud, et laborat si ad o*i « suum eam converteritK »
Qu'est-ce que cet homme, et quel fond peut-on faire sur lui ? Quoi qu'on en attende, on est sûr d'une déception. « Ce que le vinaigre est aux dents, et la fumée aux yeux, « voilà ce qu'est le paresseux pour ceux qui ont cru pouvoir ce mettre en lui quelque confiance : sicut acetum denlibus^ « sicut fumiis ocuHs^ sic piger his qui miserunt eujn^. »
Son châtiment, c'est avec la honte et le mépris public, sa stérilité. « J'ai passé dans le champ du paresseux, et qu'y « ai-je vu? Les orties avaient tout rempli, les épines en cou- « vraient toute la surface, et les pierres de la clôture étaient « renversées et dispersées ». »
Et cette stérilité, châtiment inévitable de l'oisiveté, les saintes Ecritures se plaisent, pour Thumilier davantage, à la mettre consomment en regard des fruits merveilleux du travail. Ecoutez encore :
<r A cause du froid, le paresseux n'a pas voulu labourer, a Eh bien ! viendra l'été, et le paresseux mendiera ; mais « on ne lui donnera rien *. »
« Les pensées du robuste travailleur sont toujours dans < la fécondité et l'abondance ; mais quiconque est paresseux « est à jamais dans Tindigence <". i> Il y a en lui stérilité absolue d'esprit, de cœur, de tout.
Je vous le disais tout à l'heure : oui, l'oisiveté, c'est la
* Prov., XXVI, 15.
* /btd., X, 26.
^ Per agrum hominis pigri iansivi : et per vineam viri stulti,.. El tcce totum repleverant urticœ. et operuerant superficiem ejus spinœ, et macC'ria lapidum destrueta erat, {Ibid., xxiv, 30.)
* Propter frigus piger arare noluit : mendicahit ergo œstate , et non dabitur illi. (/6i<i., xx, A.)
* Cogitationes robusti semper in abundaniia : omnis avkm pig^r temper in egeitate e$t, {Ibid., xxi, 5.)
ruine inévitable de toutes les facultés. Ces facultés sont essentiellemeut actives; elles demandent perpétuellement la culture, le développement, c'est-à-dire le travail ; sinon elles demeurent ou tombent en friche. Elles ne pioduisent plus que des ronces et des épines, spinas ac tribuhs. Des fruits amers, des fruits sauvages, voilà les seuls fruits qu'elles puissent donner.
Et voilà pourquoi TEcriture a dit : « Le chemin des paff resseux est obstrué d'épines : la voie des justes, au conff traire, est une voie ou on marche sans obstacles *. »
Le paresseux s'égare donc de tout point, et c'est pourquoi les saints Livres, après avoir dit son indignité, sa honte, sa misère, parlent de sa folie en ces termes du dernier mépris : I L'homme d'oisiveté e^t un sot du plus haut degrë^ « stultissimus est*, » Que voulez-vous de plus?
Après tant et de si menaçantes paroles, penseriez-voas encore, mon ami, qu'il s'agit simplement, pour l'homme, quel qu*il soit, dans la question du travail, d'une chose facultative? Non, il s'agit là d'un devoir, vrai, réel, sérieux, irrécusable : c'est évident.
Mais ouvrons maintenant le saint Evangile, et nous y verrons la loi du travail, la sanction de cette loi> le chàtimoni du paresseux, les malédictions qui lui sont réservées, tout cela exprimé avec une fermeté, une énergie que l'ancieu Testament n'égale pas. Il est impossible de ne pas en ôtro frappé.
Notre-Seigneur Jésus-Christ a multiplié les exhortations et les paraboles pour nous inculquer, sous toutes les formes, cette grande vérité, que nous sommes sur la terre, non pas
• Prov., x¥, 19.
• Ibid., XXVI, 16.
pour ne rien faire, mais pour travailler; non pour demeurer des êtres stériles, inféconds, inutiles, mais pour tirer de nous-mêmes, par notre énergie, nos efforts^ notre travail, de bons fruits.
Nous avertissant de la rapidité de la vie, et de la nécessilè de profiter de ce rapide passage ici-bas pour emporter aNec nous quelque chose qui demeure : « Travaillez, dit-il • quelque part, et faites le bien, pendant que vous avez la « lumière, parce que la nuit vient, pendant laquelle on ne « peut plus travailler*. »
Et dans un autre endroit, Notre-Seigneur dit expressémenl encore : « Je vous ai placés sur la terre, pour que « vous alliez et portiez des fruits, et que vos fruits de- « meurent •. »
Or, connaissez-vous le moyen, mon ami^ de porter des fruits ici-bas, fruits quelconques, de vertu ou d'étude, dans la mollesse d'une vie oisive, et sans l'activité d'un généreux travail?
Non, on Ta dit, et il est vrai : Celui qui ne fait rien fait bientétlemal; et cela même est un grand mal de ne rien faire. C'est contre cet homme qu'est dite dans l'Évangile cette foudroyante parole : « Déjà la cognée est à la racine « de l'arbre : tout arbre qui ne porte pas de bons fruits sera « coupé et jeté au feu». »
Î^olre-Seigneur a repris souvent celle parabole.
Vous connaissez Tbistoire du figuier, stérile avec un luxe de feuillage : Notre-Seigneur s'avance vers le bel arbre comme pour y cueillir un fruit, mais il n'y avait que des
' Oftramini, dùm luam hahetis; venit enim nox, in qud nemo poiest operari. (Joan., ix, 4<)
' Potui voi ut eaiU, et fructum afferaliSf et fructus vester mancai, (/Md., 13-17.)
' 0mm* arhoTy qum non facit fmctwn honum exddeturf et in ignem «i«e««f. (Matt., m, 10.)
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feuUies. Que fit Notre^'Seîgneur? Il maudit Tarbre, et cette malédiction le dessécha*.
Écoutez cette autre paralMle :
« Un homme avait un figuier planté dans sa vigne. Il vint « pour en cueillir les fruils, et iln^en trouTa pas. Alors i'Fdit f au cultivateur de la vigne : Il y a trois ans que je vi^ns « chercher le fruit de ce figuier, el que je n'en trouve au* < cnn. Il faut le couper. Pourquoi oecupe-t-il la terre*? »
« Pourquoi occupe»t-il la terre? » Combien d'hommes et de jeunes gens dans le monde au sujet desquels on pour* rait faire la môme demande?
Voyez dans cette parabole même le moyen d'échapper à la sentence; il n'y en a qu'u<n :
« Le vigneron dit : Mailre, pardonnez-lui encore cette c année; je vais bêcher la terre tout autour, et y mettre du « fumier, et peul--étre qu'il fructifiera; sinon, après cela, t vous le couperez ^ »
Et veuillez bien le remarquer, ce ne sont pas seulement ceux qui dissipent, qui dilapident les dons, les talents, les facultés reçues de Dieu^ mais ceux qui les conservent, sai^s LBs^ Paire vALom, que Notre-Seigneur maudit et condamne, — anathème terrible dans la bouche du Sauveur si doux, — car c'est aux ténèbres étemelles, aux plears et aux grincements de dents qu'il les condamne.
* Et videns (ici arborem unam secus viam, venit ad eam : et nihil invenii in eâ nisi folia tantum, et ait illi : Numquam ex tefvuetus nascattir in aempiternum; et arefacla est conlinuo ficulnea (Matt. ixi^ld-)
* Dicebat autem et hanc similitudinem : arborem fici habebat quidam' pluntatum in vined suû, et venft quœrens fructum in illdy et non invenit. (Luc, XIII, 6.)
Dixit autem ad cultorem vincœ : Ecce anni très iunt ex quo venio quœrtn$ fruetwn in fiùulnêd hdc, et non inaenio : tncdde ergo illam : ut quid etiam terram occupât? {Ibid., 7.)
' At ilié reipondenSf dicit illi : Domine , dimitii illam et hoc anno, usque dnm fodiam circa illam, et mitlam stercora.
Ei Hquidem fearit fructum; tin mutwn, in Murum succvdvs eam^ Ubid.)
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Ifoa ehier acn^ méditez, je vous en conjure devant Dion, cee teprîèles parâtes de Notre-Seigneur prononcées par lui dans la parabole des tœlents que chacun de nous doit faire valoir : et si j'insiste tant ici, c'estqu'îï ne s'agit pas, vous le vo^z bien d'une chose légère, mais d'une chose grave et sèvieuse entre toutes !
Il esl donc question, ifans la parabole, de serviteurs qui oat reçu du mailtre, ru» cinq, l'un deux, l'autre xm seul talent. Le maître part, et à son retour, il demande compte à chaque bervi'tewr du talent qiii lui a été conBé. Qu'en avaient-ils feit? « €eiui qwi avait reçu cinq talents s*en «r >aUa, e< travailla avec ses einq talents, et en gagna cinq « autres. 'De même, celui qui en avait reçu deux en gagna « deux autres. Celui qui n'en afvait reçu qu'un s'en alla, •« CTeusa la terre, et y enfouil/ l'argent de son maître. » Que dît le muttire apux deux premiers serriteurs? « C'est bien, « bon et fidèle serviteur; parce que tu as été frdèfe en « wne petite chose, je vais fcn confier de grandes. Entre 'If dan» la joie de ton Sfeigneur. » Voîlà la récompense du t!ravai>l.
TSïîHS le «serviteur paresseux, celiri qui avaft enftyuî le talent du maître au lieu dte le faire fructifier par son travail, ^'entend-fl, nonobstant ses vaines excuses? « Il falPlaft, « toi aussi, fawe v^oir mon argent, et à mon retour je « Fawrais'PetPonfvé'apvec UR^ure. Et bien! qu'on lui enlève « son talent, et qu>'en le donne h celui qui en à dix... Et •r ce serviteur inutile, jetez-le dehors idans le Heu des té- « nèbres , là où il y a des pleurs et d^ grincements de <i éents*. »
Qui pourrait ne pas voir là tme nonvdle et terrible intimation de oeHtte grande loi diu travail, par laqtreNe chacun •estciblÂgè dte foire valoir les talents, les dons, les facultés
* MATTHr,'»lVyi*-36.
qu'il a reçus de Dieu, selon sa position et son état? Vous y voyez aussi, avec la loi» sa naturelle et divine sanction : la fécondité et la richesse d'une part, de Tautre la stérilité, la malédiction et la misère éternelle.
Du reste, ouvrez les yeux, mon ami, et regardez autour de vous : c'est ici l'histoire contemporaine, comme l'histoire de tous les temps. Combien d'hommes et de jeunes gens d'aujourd'ui, auxquels chaque mot de la parabole s'applique avec une justesse saisissante! Ils avaient tout reçu de Dieu : grand nom, grande famille, grande fortune : tout ce qui facilite le travail et assure le succès ; avec cela, esprit, cœur, âme merveilleusement doués; ils pouvaient des choses admirables ! La détestable habitude de ne rien faire a tout stérilisé, tout éteint, tout ruiné.
C'est la punition annoncée par Notre-Seigneur : c Qu'on « lui 6te son talent qu'il enfouit, et qu'on le donne à celui « qui saura le faire valoir. »
Ils n'ont pas voulu acquérir, par leur travail, une valeur personnelle, une considération, un influence, une position à laquelle leur nom même, leur fortune, leurs aïeux leur donnaient droit : tout cela ira à d'autres, aux hommes d'activité et de travail, à ces gens qui font pour eux leurs affaires, puisqu'ils ne savent pas les faire eux-mêmes, à leurs notaires, à leurs avocats, à leurs régisseurs. Que voulezvous? c'est la sanction inévitable d'une loi naturelle et divine, pour les individus, comme pour les sociétés...
« Arrachez, coupez l'arbre stérile... Pourquoi, en effet, t occupe-t-il la terre ? «
« Tout arbre qui ne porte pas de bons fruits sera coupé « et jeté au feu. » C'est juste.
« Otez-lui ce qu'il a, puisqu'il ne sait que l'enfouir, et « donnez-le à celui qui a déjà, » mais qui sait faire valoir ce qu'il a, afin que l'un reste dans la stérilité, qu'il a choisie, et que l'autre soit (Tbns l'abondance, qu'il a gagnée.
Peut-on imaginer quelque chose de plus formel et de plus terrible?
Qu'on se récrie, qu'on se retourne tant qu*on voudra : il n'est pas possible d'aller contre de telles paroles; il en sort, je ne dirai pas un rayon, mais des éclairs d'une vérité qui abat toute résistance et foudroie toute paresse.
Vous voulez, parce que vous êtes nés riches, parce que vons avez beaucoup reçu, parce que la Providence vous a comblés, parce que Dieu vous a payés d'avance, vous voulez ne rien rendre et ne rien faire, mais jouir, et vous engraisser — c'est le mot de l'Ecriture ; — et vous posant, vous étendant orgueuilleusement et paresseusement sur vos biens entassés, vous dites à votre âme : « C'est bien, j'ai « de l'argent, des terres, des titres, une noblesse; il y en a a pour des années : donnons-nous à notre aise du repos « et des jouissances. » Eh bien, non, cela ne se peut pas : il ne se peut que la vie aille ainsi, et que ceux-là précisément qui ont le plus reçu ne doivent rien, et qu'il y ait pour eux en ce monde je ne sais quel privilège insolent de mollesse, d'orgueil et de fainéantise.
Gomment donc? Mais il est dit dans TEvangile que même (c une parole oiseuse, inutile, on en rendra compte. » Et on ne rendrait pas un compte sévère de toute une vie molle, vaine, fainéante et inféconde!
Mais voyez donc encore celte célèbre parabole des ouvriers et du père de famille : quelle rudesse, quel reproche dans cette vive et méprisante question : « Quid statis? Pource quoi êtes- vous là, tout le jour, oisifs et désœuvrés*? »
El quelle autorité dans cet ordre : « Ite et vos, allez -vous- € en, vous aussi, à ma vigne, à la peine^ au labeur. »
Entendez tout cela pour vous-même, mon ami; ou bien, s'il y a pour vous un privilège, montrez-moi ce privilège,
* MatTH., XX, 6.
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et sur quoi vous tondez^ pour yous, paBSOBeUemeiLty ime exception.
Cette exceptiou, saint Paul ne la oiHniaissaîtpas, ni iMur lui-même, ni pour personne; et c'est luit ce grand, cet in» fatigable apôtre, qui a proclamé avec le plus d'^aergie penlêtre la loi rigoureuse et universelle du trav4iU, daas «s rudes paroles : « Que si quelqu'un ne travaille pas, qu'il ne « mange pas, si guis non vuU operarU nec mandMcti* > Oui, il faut être digne du pain que l'on nutage, ce pain, qui neprésente tant de travail, et que nous ne devrions prendra, quand nous nous mettons à nos tables, qu'avec «n respect religieux, si noussongions à tout ce qu'il alalltt4e laAiaar de rhomme et de la rosée de Dieu pour la prAdaire. £ti bien! selon saint Paul, l'homme de paresse, qui n'a{)(>orte ici-bas aucune compensation au labeur que ce pain a coûté à ^^ frères, n'est pas digne de le manger. « Que si qnel- « qu'un ne travaille pas, qu'il ne mange pasl »
Et voilà pourquoi saint Paul lui-même tenait à honneur de gagner de ses propres mains le pain qu'il mangeait C'ifist ce qu'il répète sans cesse : « Nous n'avons pas mangé lui « pain que nous n'avions pas gagné ! Nous avons tnauraillé « de nos propres mains, la nuit, le jour, pour n'êlre à chaige « à personne. > £t ailleurs : « Vous savez que les choses né- « cessaires à notre subsistance, ce sont ces mains qui nouts c les ont fournies. » Et encore : Souvenez-vous, mes mèsa chers frères, de notre travail et de nos fatigues. Nous avoBs a travaillé la nuit, le jour, pour n'être à charge àaucun.^ « vous. Voilà comment nous avons prêché au milieu de vous « l'Évangile de Dieu*. »
* Ad Thés., in, 10.
* ^vque gratis p«ncm nanéucMtmus ab aliquo, sed tu Uj^>êre, 4t in fatigatione, nocte et die opérantes, ne quem vestrum gravaremus.
Ipsi scitis : quoniam adea quœ mihi opus erant, et his qui mecum sunt, ministraverunt manus istœ. [Act.,xx, 34.) Memores enim estis, fratres, laboris nostri, fatigationis : jim^'OC die
LETTRB Ml. «flOBSMfTÉ • DiU TRAVAIL . 117
^i cevtes, afppèS' un lel etâs^le, sai&t PmI ajraii iMea le droit de diçe ftux .ftiUires : « Faitefi Yotne Iâi^li6'; tiwrailte, I oMMue no«6 votts eftavon» intiiDë le paréc6pt6,6lflutrakez c ^nsi avec bonoeitr 8cm& leci yeux de oenx qm nom nagav*
EX il sKvaU Men le droit encone de faire tdmber toute.l&.6À> Nêtuè âe ses reprocbes fiurices bommeeet<ces femmee d'oU sivelé, <|a*il repréaeDte fious de» traits si piehis «01)6006.811iourdlhtti de vénitè, fatiguam tout autour d'euK dfe leur désGettwemait,.de leur inquiète corîoBité, ei^qpour'qve iiien ae manque au tabteau, a de leur bavardage. »
Vofez &i oeyite peîutnre n'âtt pe& prise siur le fait : <i'Oii « nous dliliqa'il y eu a parmi vous qai, ne traivailUttlpas, c nom de tous côtés, empressés, inquiâls, curieux » Il faut bien en effet remplir de quelque cbose le vide des jouroées inocoupées : on jette atorstdaus ce vide toutes les «agitations et les inquiétudes de soofi ennui, toutes ces misères quireffi^ placentles nobles ooeupations qu'on n'a pas.^OB ne fait rien ; maison s^enquiect al on se oaéle de tant. Bt ne voyea^^mus paseooore dlci ces feaimes.dont'pa£lele.môme apûtre.dans un autre endroit, qui « s'en vont de tonseôtés 0 promener leur ennui, < oisives, et non-seulament oisii^s, mais ver^ beuses* » et dangereuses parleurs commérages ?
Écoulez ce que leur déclare Tapôtre : <ir A ces bommes et à a ces fenuues^là, nous demandons en grâce, au nom de « Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous ordonnons qu'ils se « taisent d'abord, et ensuite qu'ils travaillent, et qu'ils man-
operantes, nequem vestrumgravaremus,prœdicavmusinvohisEvangeMtm D«i. (Th66S., n, 9.)
' Et operam dette ut q%iUii ^tis, et ut veUru» negoHum agatk^ ei.ope" rmm maniJms vestris^ Meut prmcepimus vobU : et ut biOnette aalmistÊ^ <idiosqui forts ^unt : etimUius aiiquid detUêretù. <Th6M., iv, lil;)
' Audivimus eniminter vos quosiamy amhulare inquiète, nWl opinmtei, ud curiose agentes,.,. Oliosœ discimt drouirit neniûlim oHotm sed ftrb&$m, (Tm., v, 13.)
< gent ainsi leur pain*, » ce pain que, selon Tapôtre, n>st pas digne de manger celui qui ne travaille pas.
Un autre apôtre n'a pas contre les mêmes gens, improductifs et fainéants, des paroles moins dures. « Ces gens-là, » le trait est sanglant, mais il est de saint Jude, « ces gens-là « né sont, à ses yeux, bons qu'à table, et au manger ; » et il les représente t festoyant sans remords et sans crainte, se « repaissant eux-mêmes ; nuées sans eau, ajoute-t-il, qui ne c produiront jamais rien; arbres d'automne, sans fruits^ « deux fois morts, et déracinés ; » ou plutôt portant dans leur oisiveté de tristes fruits, qu'il désigne suffisamment dans cette image intraduisible : « Vagues agitées, jetant « comme une écume toute leur confusion et toute leur honte ; « astres dévoyés, auxquels est réservée la tempête des ténè- « bres à jamais*. »
C'est, sous une autre forme et d'autresimages,cetanathème prononcé ailleurs dansles saintes Lettres contre les hommes d'oisiveté: « N'attendez rien de la faction des hommes « d'oisiveté et de plaisir; ils seront balayés, et à jamais '. »
Ou, enfin, cette menace terrible que je lis dans saint Paul, et qui résume avec une énergie souveraine toute cette doctrine sur le travail et Toisiveté : « Une terre, arrosée souvent « du ciel, si elle produit les plantes et les fruits qu'on lui « demande, est bénie de Dieu ; mais si elle ne produit que « des épines et des chardons, c'est une terre réprouvée, et « la malédiction pend sur elle*. »
* lis autem, qui ejusmodi sunt, denuniiamus et obsecramus n Domino Jesu CkristOj ut cum silentio opérantes, suumpanem manducent, (II Thess., ni, 8, 9, 10,11, 12.)
' Hi sunt in epuîis suis maculœ, convivanteSj sine timoré ^ semetipsin pascentes^ nubes sine aquâ quœ à ventis circumferuntur, arbores autumnales, iufructuosœ, bis mortaœ, eradicatse.... Fluctus feri mariSy despumantes suas confusiones^ sidéra errantia : quihus procella tenehrarum servata est in œternum. (Jdd., i, 12-13.)
» Auferetur factio lascivientium, (Amos, vi, 7.)
* Terra enim sœpe venientem super se hihens imbrem, et generans her-
Je m*arrête ; je ne veax pas ajouter une seule parole à ces paroles redoutables qu*il faut méditer avec crainte et tremblement, nous tous qui avons tant reçu de Dieu, soit les biens de la nature, soit les biens de la grâce.
En terminant, mon ami, je poserai simplement la question suivante : pouvez-vous, là, de bonne foi, dans votre conscience, vous faire illusion sur tous ces passages de la sainte Ecriture que je viens de mettre sous vos yeux, et n'y pas voir la lumière qui s'y trouve, le devoir, le grand devoir du travail, du travail utile, du travail fructifiant, qui éclate dans toutes ces paroles? Que voulez-vous? Voilà la parole de Dieu, voilà l'Evangile. Je ne puis rien à ces paroles, je ne puis pas les effacer.
Et cependant, je le crains bien, je n'aurai pas convaincu tout le monde. Il en coûterait tant à certaines gens de s'avouer vaincus ici 1 On se raidira contre l'évidence, on se retournera en tous sens, on trouvera quelque misérable objection, quelque pauvre échappatoire.
Et non-seulement les gens déterminés à ne rien faire, les ennemis déclarés de tout travail, les amateurs de chiens, de chevaux, de chasse*, les promeneurs en tilbury résisteront
bam opportunam illiSt à quihu»^ colitur; accipit benedictionem à Deo... Proferens autem spinas ac trihulos, reproba est et maledicto proxima : cujus consummatio in combustionemt (Hœb., vi, 7-8.)
' Je le répète encore, je ne condamne la chasse que quand, comme dit Bossuet, elle devient le travail de la vie : quorum venatus maximus labor est, et non pas quand elle est un délassement du travail. Je ne condamne même le goût des chevaux que quand il devient .une passion absorbante et dispendieuse. La science hippique est utile au pays, et elle est cultivée dans quelques écoles de l'Etat d'une manière spéciale. Il y a des officiers de cavalerie, des vétérinaires, qui ont écrit Ik-dessus des ouvrages intéressants. Ici comme ailleurs, ce qu'il faut, c'est de faire serieuiement ce que l'on fait, et, je l'ajoute, de ne pas plus compromettre sa fortune pour des paris de courses que pour des jeux de bourse ou de cartes. Les courses, en Angleterre, sont suivies par des hommes d'État
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id ; mais d'honnêtes gens même, des gens sèrkmL, ou qni se a*aieat tels, eh ! mon Dieu ! de bons chrélims, qui voih draient bien se oroire en sûreté de cosscienoe, et qni se persuadent en efTet qu'ils font quelque chose, qu^s font assez, et qui disent, comme tous me le disiez tout à rbenre, m«n ami ^ « Mais je ne perds pas mosi temps ; je remploie même, ce me semble, assez bien. J'ai quelques af&ûfres^mes fermiers à voir de temps en temps, mes revenus à faire rentrer. J'ai même autour de ma maison un petit faire vaidr ; et enfin, soit à la ville, 8<Mt à la campagne, j'ai les relatons, les visites, les devoirs de société. Avec tout cela, une journée passe vite, tout mon temps ^est pris : la vérité est que je sus toujours plus ou moins occupé, et je netsais vraîmeot pas comment je ferais pour trouver quelques heures de plus dans ma journée. »
Voilà bien, mon cher ami, le langage qu^on seitient k saiméme et aux autres, les excuses dont on se paie, les iliu^ sions qu'on se fait. J'ai examiné de très-près, et avec use compassion triste, ces excuses, ces raisons, faisant 4e mon mieux pour les trouver bonnes ; mais je dois vous dédairer qu'avec la meilleure vo&Qnté du monde, et en me nettant du mieux que j'ai pa à la place de ceux qui parlent aiitsi^ il m'a été impossible de trouver au fond de ce langage rien de sérieux et de solide ; et je dois l'ajouter, ce n'est pas sans
très-marquants. Le comte Derby^ le chef du parti torf ; le type du %raAé seigneur dans son paye, Je comte Derby fait courir, et Eéserve pour ces soctea4e dépenaes une petite portûn de ses grands revenus. — Au Aii»> plus^, rigénérer la race cJixeyeline dans la Grande-Bretagne semble être une partie du patriotisme anglais, et c'est pourquoi noa voisinfi'Ontflttili si Tivemenl, il y a quelques jours, le triomphe de notre GiadiaUur» *-* Mais il faut ajouter que lord Derbf a étudié l'histoire, ia. poliiifUfi» la diplomatie ; il est le protecteur éislairé des lettrée et des arts, «t Û n^e» corde aufc courws que île superflu de son tempa et de saibriune. Que nos jeuneagens de la haute aristocratie irançaiae iamteirt lord J>6b1^ ses goûts hippiques, àia Iwnne heure ; mais qu'ils TimUant aussi «n chose et sachent travailler sérieusement comme lui«
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une tristesse: et (une pdise amèrerquej'ai. constaté q«B}le0 futiles aFP&PânoesvQQdls vaine prélexles, sadiieni il >defl baniHbes graves^ (Ma quiideiFraLeiit.Vêtre, ponr ae ditsiiniiler le vide de leoor vie, etfi'y résigner.
£n vérité ! veilà ce qui veua auffu 1 voilàoe qai vow&absofbe^l Qooi ! vous avez quelque flamme dans req^rit, qne^ que ardeur dans Tâme, et voas ne peneez pas ipouvoir fane fimiàt feus! Vous «sëmearassez peu une vie d'iiomvie, piur croire qulette me peut être 'laleux et plus utilement rempUe I
OuL| vens a^z Pair occupé, mais au fond vous ne faites rien, vous ne vous occupez à rien sèrLeosement, voas étes' de>cenx âmit il est dit : mikUa agendo^ nifiil ageml Vous ne' travaillez pas ; touit votre temps se passe à des agitations stériles ; en définitive, TOtre vie ne produit vien de réel, et est en pure perte ! Vous le savez, voilà la vérité.
£t pourquoi cela ? Pourquoi ne trouves-vonsfas dulemps dans votre journée pour des occupations plies «énieases, pour un vrai et utile travail? Paxtie que vo«8 me sdfvez |ms distribuer et' employer 'VOibre temps : science scapitale. Voilà ]a cause da cette nuàlitédéfiai4ive de votrevie* Màisj mon aiBL, je suis :tout prêt à &ire de ^eoneert avôe voins^^et à :vmis doaner «m bon rè|(leneDt de votre vie, Ae votne temps, «t detottles les heuiresi de votre jQuimèe,.6v vous île voalezs.
Onoil de bonne £(m, quelques lours da»s vos. champs^ sooveftt bien «mperflua, quelques iheetares à cnèliver autour de votre maison, un oaup dfœilii des ouvriers, queltfuefi lettres — et combien «qui ne se donnent pas même laipaioe d-éorire leufs leltires et les dontécrire par leurs jSemmes), -^ paœ la lactaire de veos journaux, quelques :visUes laites hou reçves^ vous ne pouvex pas davantage ! Vous me paumes Di régler, ni oiroonsorire ttiouttcela, ni iikn économiser 4 ii temps rigouiseusement requis pour faîReai pev, ni 'ptaoeir ce pou àitel imojMtttidii jciur qui inlusurperait pasiaur les lieures que tout hottoore sérieux se doit réserver )pour le!
travail ! Non, non, la vérité est, mon cher ami, qu'on n'a pas la science du travail! On n'a pas rhabitudè de respecter et d'employer son temps; on ne s'est jamais appliqué à cette habitude souveraine ; on s'est trop accoutumé à le laisser glisser pour ainsi dire entre ses mains. Voilà pourquoi on se laisse absorber par des occupations auxquelles on donne dix fois plus de temps qu'elles n'en demandent, ou par des choses qui ne devraient être que secondaires, qu'accessoires, et qui deviennent en définitive toute la vie.
Il faudrait une réforme sérieuse et radicale dans ses habitudes de laisser aller et de mollesse, et alors les quelques heures d'étude élevée et pratique, de travail sérieux, de travail intellectuel, que je demande dans la journée d'un homme digne de ce nom, et qui n'a rien autre chose à faire, on les trouverait sans peine.
Et remarquez-le de nouveau, mon ami, et vraiment après toutes mes lettres précédentes, il est presque superflu de le redire, quand je vous parle d'un travail intellectuel, je ne vous parle pas ici d'étude paresseuse, de lecture frivole, de vaine littérature, sans plan, sans but, sans utilité pratique; je vous parle d'un travail vrai, profitable à tout dans votre vie, soit au développement de vos facultés, soit à l'accomplissement de vos devoirs comme homme, comme citoyen, comme père de famille; et je soutiens que le grand et fécond emploi du temps, dans un tel travail, est une chose si nécessaire pour la culture des talents et des dons reçus de Dieu, si capitale pour votre vie, que je dirais volontiers à un homme dont le temps se laisse absorber par une de ces occupations, utiles, si vous voulez, un moment, mais d'une utilité passagère et accessoire, je lui dirais : « Retranchez plutdt de votre vie cette occupation, si à cause de ce qui est si médiocre, si peu de chose, vous cessez d'être homme. Car on n'est pas homme, quand, en définitive, on ne fait rien, rien du moins de viril, de sérieux.
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de vraiment digne de la nature et des dons que Ton a reçns du ciel. »
Que si le travail que je vous propose ne vous convienl pas, faites choix d'un autre. Si vous avez des enfants à élever, élevez-les : nulle occupation plus noble et aussi plus assujettissante; mais occupez- vous-en, et sachez vous y assujettir. Si vous avez une grande fortune, gonvemez-hi, mais que ce soit sérieusement. En un mot^ il faut le travail dans votre vie, mais un travail qui soit sérieux, profitable et constant. Voilà la vérité.
Mais la vérité est encore qu'en tout ce qu'on m'objecte ici se cache une peur secrète et instinctive du travail, de la peine, de Teffort, choses auxquelles la nature répugne ton* jours^ inclinée qu'elle est de sa pente naturelle vers ses aises et le repos.
A tout prix on voudrait écarter de soi ce rude joug, cette dure loi du travail, et s'arranger une vie commode où elle entrerait le moins possible; heureux quand on en peut sauver Tapparence dans sa vie, pour se dispenser d'en avoir la réalité!
Eh bien ! mon ami, et pour aller plus loin encore dans ce grand sujet, je vous poserai ici une dernière question : Croyez- vous qu'on puisse parvenir à y échapper totalement, à cette loi suprême, et que si on rejette le joug, salutaire, honorable, imposé par la Providence et par la sen tence primitive, à laquelle est assujettie toute l'humanité, croyez-vous qu'on ne s'en crée pas à soi-même, inévitablement, un autre moins noble et non moins pesant, plus pesant peut-être? Croyez-vous que l'inertie, le désœuvrement, l'inexorable ennui qui marche à la suite, et l'inutilité, la stérilité, l'incapacité qui en sont les conséquences, ne soient pas aussi un poids, jugum grave^ surtout tant qu'il reste à une âme une étincelle de générosité, un sentiment de dignité et de noblesse?
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Kon, cette oUigHtion, cette nécessité d« travail imposée à tout homme ici-bas, c'est en vain qu'on voudrait la déclilier*: bon grè, mal gré, il fant la subnr, et oeliri (|ui s^ vésigve le mieux, c^est encore celui qui en Bouffii»e le moins. L'expérience est d'accord avec oes paroles : j'en appelle à tous les hommes de traml. Oui, pac on bienfait de Dieu, celui qui accepte "yolontiers le travail y trouve le dé^op* penent régulier et paimbte de sa nature; et celui «fui s'y livre oourageusement y trouve même quelque chose^d'heu^ reux et d'attachant, tandis que l'homme d'oisivelè trouve (tes cet!» oésiveté même un vide, un dégoût et des misères plus lourdes mille fois que le travail.
Combien de fois n'en ai*je pas entendu flnre Faveu à de ptmvres jeunes gens, à des hommes inoccopës, dans rinler* valle des distractions futiles, dans ces moments où, se retrouvant en faoe d'eux-mêmes, ils sentent retomber 8»r eux le poids insupportable de leurs forces sans emploi, et de leurs Jounnéessans ifmiU
Ged e&t<d*exf»èrience irrécusable : oui, ce sont les oisîfis qui sentent plus tristement la pesanteur du joug mis sur tous les enfants d'Aidam, jvpiem ^nwe super fklias Adœ! tandis ^ue, par nne oompensaitiDn de la Prcmdence, — qui ne nousiohfisiO'et>ne nous oommande le travail que -pour noti^ bien, — ceux qui travaillent sMt les plus heureux, et ne changeraient pas leur vie occupée et féconde ipour une vie panesseuse et stérile.
Cestioeifue, devant moi, exprimait il y a quelifues^lours un des jeunes hommes les plus distingués et les plus noblement occupés de notre ville, grâce à un père inleWigent et labotûeux qui a suifaireide son fils un homme detrevaH : « Que de fois mes amis ne m'ont'^ils pas dit : Ete&^voi» « heureux, vous, de pouvoir tranraiUer! Si v«is saviez, « cmnme par moment nous nous ennuyons, nous sutres, « et ne savons que devenir I 9
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Oui, eeuK qui travnllentsost les plas heureiix : Dieu Ta voala aifiBÎ, etcouK qui fuient le tratvail poorinir la f)eiiie se trompent, et trouvent précisément ce qu'ils fuyaient.
Et il y a, Hion cher asii, une raison à tout cda; c'est qif il en est de la loi du travail comine de toutes les lois de la nature : on ne s'y soustrait pas impunénteot. La natnre se veiyge 'par des coups infaillibles; et la premièpe vengeaoM^e de la nature ceuilre rhomme qui refuse d'èire homme, ctes^i* à-éire d'employer utilement sa vie^ et d'accomplir sa tâxrfae id-bas, c'est^ je vous le disais, cet iarexorable ennui qui s'abat sur l'oisif comme snr une proie, et qui fait son ohfttiment et son supplice.
L'autre Ten^eance, plusTedoutable encore, c'est )e ravage que fait dans un esprit, dams un cœur, dans ràne tout en* tiàre^ l'absence de travail. L'Ëoriilure* Sainte a tont dit encore ici dans ce met profènd : Omnem maliti^m docuit otû»si^s. Tout^ tout doit pëoir et verser dans le mal, obez un haaune qui ne fait rien.
Quels ravages d'abord dans son esprit ! U est dit dans l'Ëorrture Saiote : « J'ai passé par le champ du paresseux « et par la vigne de l'homme insensé, et les orties avaient (( tout rempli, et les épines avaient tout couvert, et les « pierres de la clôture étaient dispersées : Per agrum hv^ « minis pigri ivansivi^et pefi* vineam viri srhiUi; et ecce tva tum repleverant wticcR^operuerant super ficiem ejus spmœ^ (( et maceria lapidum destrucia erat\ » C'est l'image vive de ce que devient une intelligence qu'on laisse sans culture : comme dans une terre en friche, les «ronces, les épines, les orties, toutes les plantes slëriies et vénéneuses s'en emparent et étouffent tout.
C'est impossible autrement : les facultés qu'on n'exerce pas, noQ-seulement ne produisent plus, mais dépérissent :
* Prov.j XXIV, V. 30.
et il se fait dans l'esprit, dans rintellîgence, dans les idées, dans les jugements, un abaissement saccessif et extraordinaire.
Le travail, au contraire, purifie et fortifie. C'est la vie intellectuelle : il élève au-dessus de la vie matérielle. Ce n'est plus la vie des sens, c'est le vie de l'esprit.
On a vu des jeunes hommes que le travail a conservés plusieurs années chastes, même sans grande piété. C'est rare; mais quand le travail, au défaut de la piété, n'est pas là, le ravage dans le cœur, dans la volonté, dans le caractère de l'homme est encore plus désastreux que dans son intelligence.
'. Car enfin, qu'est-ce qu'un homme qui ne sait pas s'imposer un travail régulier, sérieux? C'est un homme qui ne sait pas vouloir. Et qu'est-ce, pour la vie et pour la vertu, qu'un homme qui ne sait pas vouloir? Dites-le moi.
L'esprit, le cœur, la conscience, tout donc s'éteint, s'abâtardit et se corrompt dans une indigne mollesse. 11 n'y a plus là qu'une terre en friche où tout devient sauvage, impur, malsain, parce que tout y demeure inculte. On ne trouve plus là que des eaux dormantes, dans un marais fétide, avec des reptiles venimeux. C'est l'ignominie, c'est la mort : intentant omnia mortem,
£t, je le dois avouer, c'est là surtout ce qui me fait tant désirer pour la jeunesse et pour les hommes de mon pays et de mon époque, et pour vous en particulier, mon cher ami, le goût, la volonté ferme, l'habitude du travail, et tant redouter la perte de temps, la vie molle, inoccupée, le vide des années et des jours.
Enfin, il ne le faut pas oublier, et c'est sur quoi je veux insister en finissant : par le travail, le caractère se fortifie en même temps que l'esprit s'élève.
L'application est la vraie force de Tâme. £t si les esprits faciles et inappliqués sont d'ordinaire des caractères faibles, les esprits courageux au travail sont presque toujours des caractères forts.
Le travail, en effet, est un effort. Le travail nous apprend rènergie: comme il cultive Tintelligeuce et la rend souple et variée, il donne aussi à la volonté toute sa force, en l'accoutumant à la fixité et à la persévérance. C'est là un avantage immense de l'habitude du travail ; car c'est par là que l'homme devient véritablement énergique, qu'il se met à l'abri des influences et des agitations du dehors, et qu'il trouve en lui-même un point d'appui inébranlable. Oui, vouloir travailler, malgré la fatigue et le dégoût, malgré les difficultés et les obstacles, malgré les distractions et les plaisirs, quelle force cela suppose dans un homme; mais aussi quelle valeur il en retire !
Ne l'oubliez pas, mon cher ami, le courage est pour la vie morale des âmes ce qu'il est pour les fortes études. Le mot seul renferme en lui une haute philosophie : le courage^ c'est-à-dire, l'action par le cœur {corde âge). Or, quand ce puissant mobile vient à manquer, quand ce ressort nécessaire se détend, c'en est fait le plus souvent de la vertu comme du savoir. Non, je le répète, nul n'est ici-bas pour ne rien faire; et qui ne fait rien, fera bientôt le mal. Chacun a ici-bas un état, une vocation, une tâche à accomplir, et tout dans sa vie, dans son âme, dans son esprit, dans son cœur^ tient à la façon dont il l'accomplira ; et voilà pourquoi je suis si opposé en principe, vous le savez, à ce qu'un homme qui a un état, une carrière, les quitte, pour s'arranger une vie commode, mais inutle.
Voilà aussi pourquoi j'ai si souvent et si fortement combattu en principe le préjugé funeste qui empêche certains jeunes gens de prendre aucune carrière.
fM iSTTRES A un mOUlE DU
QoeilevieHt en effatiune jeatteBseinoccQpèe? ¥1»» le sa? ez aufisi iiien<qtie moi.
A inoieépoqae qui a^iaii avec la noire -plns^'ime -analogie^ Tacite a vu de près la chose, et Ta décrite à «a fiçoB en quelques traits si élerneliement vrais^ qu'on disait d'un auteur contemporaia,tant c'est notre propre histoire. « L!é* < bquence, a-t-il dit, comme les autres arts, est déchue de « Sun ancienne glaire^ non par la disette des talenls, mais « paria nottchalauce.de lajeunesse^.et la négligence des ,pèr€s^ « par rincapacité des maîtres, et rouhli des mœurs anti-- « ques. » A la place des mœurs de la vieille Aorne^ quelles mxmirs voyaii donc Tacite dans la jeunesse de son tenais? Lises.: « Rome a des vices à elle particuliers, qjui^'mparenx a en quelque sorte de Tenfant dès le sein maternel, à sa¥Oir A la passion des spectacles et Js. goût effréné des chevaux. y>
Est-ce des jeunes Romains de la Rome impériale que Tacite dit ces choses, ou d'une autre jeunesse que vous connaissez bien?
Et voyez où de telles mœurs mènent la jeunesse d'un pays : « Par là, ajoute l'historien, ce qui pouvait nous rester <t encore de l'antique vigueur est entièrement énervé : Si « quid in nobis virile manebat^ excidit. »
f[ ajoute enfin ce trait qui peint si bien encore une certaine jeunesse de notre temps : « Ex paternâforttmâ licen- « tiam tantiim usurpant, » La fbrtune paternelle, cet héritage acquis par de laborieux ancêtres au prix des plus nobles travaux, et qui pourrait permettre à des fils dignes de leurs pères, s*?ls savaient mettre à profit leurs avantages, d'arriver à tout, etd'être ici-bas ce qu'ils voudraient, « elle ne leur sert « qu'à une chose : ne rien faire et n'être que des libertins!»
Sénèque ajoute au tableau tracé par Tacite un trait qui , rjKhèive : a Malarum verum indnstria moasit animos.; can- « iandi saittmdique nuatc oàscœma studia effemmaios te- « nent, »
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Lesveilà bien!.*. VoHsle savez. Et moi je dis que par* tout où de «eiles mœurs priftvaadront, on verra airhrer la décadence.
Savez-vous pourquoi aujoard'hui il y a plus d^homasea nenveaux qui &'<élèvent, qu^il n'y a de descendants des vieilles races qui se maintiennent? C'est que les uns travaillent^ et les autres ne font rien ; les uns sentent qu'ilS'Oni tout à conquérir par un labeur persistant, et les autres ne cooDuprennânt pas que^ sans une valeur personnelle, fruit d'sin travail assidu, les hécitieTS des vieilles races ne peuvent que plier sous le poids de leur grand nom.
Madame ia Dsaphine, cette noble iilie de la plus noble et deia pkns Infortunée des Reines, demandait il y a quelques asmèes:: « <èue tait donc la jeune noblesse? — Us ne font « rien^ Madame! — Les malheureux! et si nous revenons, « que pourront-^ils pour nous aider! »
Certes, cette plainte n'était que tf>0p fondée.
Le goût ou le dègotit du travail, c'est, dans une vie, dans un pays, dans une génération, un oui ou un nom décisif.
C'est par là qu'on est un hiMsime ou un antre; et pmqu'on veut bien me permettre une certaine rudesse de langage, c^t par là qu'on est mx homme ou pas un homme.
Il faut d'ailleurs bien connaître ici l'esprit du temps où nous vivons, temps d'ëgalitédémocratique et de luttes sociales. Les privilèges de classes ont disparu; l'iiomme se compare à l'homme, et chacun axigourd'hui est apprécié selon ce qu'il vaut et ce qu'il fait. Nos institutions, en multipliant Tusage des épreuves et des concours à l'entrée de toutes les carrières, ramènent chacun à son mérite personnel. C'est pourquoi tout hompe qui veut compter aujourd'hui doit être plus ou moins^fils de ses œuvres.
Tout grand homme, d'ailleurs, comme tout grand siècle, a toujours été tUs de ses oeuvres. Autrefois, on travaillait et
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on savait faire travailler. Et de là les grandes choses qm la France a vaes et qu'elle a faites. On travailla au commence* ment du xvu* siècle. Ces grandes années, comme dit Bossuet, étaient en travail dn siècle de Louis.
Mais qu'attendre d*un siècle, d'une race, d*nn homme qui ne travaille pas, sinon nue prompte et irrémédlahle décadence?
Et cela est juste. Cest la sanction nécessaire de la loi divine qui commande le travail : bon gré, mal gré, on subit cette loi, et ceux qui y résistent la proclament encore par le châtiment que leur inflige la loi méprisée.
Mais savez-vous, moucher ami, dans cette triste dégénérescence dont la loi du travail méprisée frappe ses contempteurs, un spectacle encore plus triste? G*est Torgueil dans cet abaissement; c'est la sottise qui s'en applaudit et s'en fait, cela se voit, un titre de gloire, une misérable vanité ; c'est le mépris déversé sur la vie occupée; c'est ce que j'appellerai la théorie de la fainéantise orgueilleuse. — Oui, et la chose date de loin, car je la trouve encore nettement ca* ractérisée dans cette remarquable parole de TEcriture : « Le « paresseux se croit plus sage que sept hommes dont les « lèvres versent la science, sapientior sibi piger videtur « septem viris loquentibus sententias *. ■
Je ne sache rien de plus insupportable que ces prétentions de la paresse et de l'ignorance.
On voit plus encore : on voit des gens qui non-seulement n'aiment pas le travail pour eux, mais qui ne l'aiment pas chez les autres. Ils en ont horreur comme d'un ennemi. Us le poursuivent là où ils le trouvent *•
• Prov.y XXV.', 16. ^
* En Toici un exemple bien frappant. On m*a raconté ceci :
Un jeune magistrat, qui, ayant d'oi^tenir son aiége dans une cour de proyince, ayait suivi les exercices historiques et littéraires des Bonnes- Etudes, présidés par MM. Berryer, Hennequin et Lacretelle, voulut créer quelque cbose de semblable dans la ville qu*il habitait. Il commença par
Hais laissons de telles misères. Revenons aux grandes pensées qui nous occupaient d'abord. — Mettez, mon ami, de côté, généreusement, tous les préjugés, tous les prétextes et toutes les tentations de découragement. Elevez-vous, pour vous fortifier contre vous-même et contre les mauvais exemples, au nobles considérations qui dominent tout ici. On a beau les oublier, elles subsistent et condamnent impitoyablement nos inerties, nos mollesses, nos pitoyables défaillances, le non emploi de notre temps et de nos forces, la déperdition déplorable de la jeunesse, de la vie^ de TinteUigence, du talent, de tous les dons les plus précieux reçus de Dieu. Et c'est là ce qui excite en ce moment, et si ardemment, mon zèle, non-seulement pour les âmes qui me sont connues et qui me sont chères, comme la vôtre, mais pour toute cette multitude de jeunes gens et d'hommes
réunir modestement dans sa demeure dix-huit k vingt jeunes gens, auxquels il traça une espèce de programme pour Tétude des anciennes institutions de la France. Divers sujets importants avaient été répartis entre les membres de cette société historique. C'étaient, par exemple : la naissance et la constitution de la féodalité; les causes de la chute des Mérovingiens; la grandeur et la décadence de la race Garlovingienne; la perception des Impôts et l'administration des Finances sous l'une ou l'autre dynastie ; la question de savoir s'il était resté des vestiges des Municipalités romaines ; l'influence politique du Clergé sous les deux premières races ; en quoi consistaient les Immunités, etc. On n'avait pas la prétention de donner à toutes ces questions difficiles des solutions complètes et très-scientifiques ; mais on les ébauchait, on les étudiait avec ardeur. On se familiarisait peu à peu, dans ces réunions qui avaient lieu au moins deux fois par mois, avec Thistoire du vieux droit public du pays.
L'esprit de cette société était religieux et légitimiste. Il semblait donc qn'eUe dût être particulièrement protégée par l'aristocratie du pays.
Il n'en fut rien. Une dame, renommée par les agréments de son esprit et le charme avec lequel elle faisait les honneurs de ses salons, avait près d'elle ses deux fils, sous-lieutenants de cavalerie. Elle habitait au deuxième étage, au-dessus de l'appartement où se réunissait la société bistorique. Là s'ourdit une sorte de conspiration contre l'inoffensive société. Un soir, au moment où la séance venait de s'ouvrir et où les lectores étaient commencées, les membres de la société entendirent des toups redoublés sur leurs tètes. C'étaient les jeunes officiers et leurs amis qui faisaient un tapage infernal. Puis on eiAendit sonner avec violence. Un
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dans le monde, si bien doaés quelquefois^ qui poTHcaient tant pour eux-mêmes , pour leurs familles, pour la société et pour Dieu, et qui perdent tout, parée que le découragement les a gagnés, ou que la paresse les a envabisy paroe que cette grande et sainte loi du travail, et.la con^ction ée sa rigoureuse nècesnté, n'a pas saisi leur àme et insfDiré à leur cœur )a généreuse énergie que je voudrais vous inspirer.
Il n'y a pas, je le répète en terminant, d'illuslontàiseilanre sur tout ceci ; et je ne comprends pas, qvani à moi,, cpi'an jeune homme, qu'un chrétien, qui a une conscience^ puinse être tranquille et se croire dans Tordre de Dieu, qnaiai il
mcABagefut apporté et remis au président;. il contenait ce petitbillet.de la dame du second étage :
Messieurs les auteurs tatenti^ Qui visez à la gloire, Laisseft làrv«iee hiftiAite :
CootealÊZ-TOiM du romuni
Gela ne brillait pas par l'orthographe et la rrchesse de ht rkne ; msis c'était yif et proToquant.
Un des membres de la société, qui a occupé dqnm des fomstiom tr&simportantes, tépondit parle quatrain avivant :
Vous que l'on voit si peu, que l'on entend si bien, Est-ce sur ces exploits que votre espoir se fondb?
N'avez-yous pas d'ttutre meyen
Peur faire du bruit dans le monde ?
La séance reprit ensuite, et se termina aussi aérieiiscav&nt <tpi'^ rof-din&ire.
Mais quinze jours après, le tapage recomsienca avec plus de lialeuce eueore. Alors de hautes autorités intervinnent , et firent œs&ar cette guerre de la Crivolité contre le travail sérieux, de rignoranca contre le désir de SAvoir. Cela aurait pu prendre même des pcopiortions plus gtaves. C'était une année avant la révolution de Juillet.
L!aristocratie de la province en question crojaii-eUe être bien utile*au fioi et à elle-même en multipliant les impertinences et les tracasseriesftontce quelques jeunes gens obscurs et laborieux., q,ul ne d£mandaient pas mieux que de bien vivre avec elle, et même de la défendoe, en remettant eu honneur les vieilles traditions de notre droit public ? JSoa, elle était assez, value et inintelligjente paur ne pas vouloir qu'on, iravtdlidfr même, quand c'était pour elle».
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loanque b ceUe essentiaUe prescription de Dieu^ qMné H ne se résigne pas à remplir sa tÀefae ioi-bas,. à: mettre enlia fiKiv ses épaules, d'une mafiiève ou d'une auÉie, le Joug împiosé à tous les enEariits d'Aidam.
La vpaie questiiCHi, la voiei donc : quand on io«& damaniie d'occuper sêrieusenient, utilement voire vie, en un mot^de travailler, il ne s'agit pas d'une chose que vous puissiez, à votre gré, faire ou ne pas faire. Vous n'êtes pas en présence d'un conseil de perfection, à l'usage simplement de ceux auxquels il agrée; vous ôles en présence d'une sentence divine, d'une loi rigoureuse et obligatoire ; vous êtes en face d'un devoir, dont vous ne pouvez, dans votre conscience d'homme et votre conscience de chrétien^ vous affranchir. Vous pouvez ctoiair tel ou tel travail, en consultant vos goûts ^ vos aptitudes, les circonstances où la Providence vous a placé, le bien à faire à ceux qui vous environnent, et vos devoirs d'état avant U)^i; mais il faut un travail dans voire vie. 11 faut travailler ; car vous ôles pevr cela sur lu terve. Il faut prendre voire partdoeelte grasde expiatrom de rhumanité. Bt quelles que soienl )es répugnances de lanatore, il Haut leslàfipe yriieit devant ces grandes penaces. Et j'ajoute, m^élevamt à d«s conaidèra- DKHis sopévieuFe» encove : quelles que soient aaissi les doucenTS du travaâl^ quand on s'y est asecautumè, qosls qâe soient les charmes de l'étude, de kuvie intetiectuelle , de ta cuiture de Tesprit, il fa»it, éms l'àcoMnpiisaenient da sa tâche et dans les mobèLos de sa vie^. aller pkifi haut et plas loin : aller jusqu'au vrai fond des drasels, etanaoDft tout, yféiv dans le travailL sérieux la ^Roionté de fiieu, ror^re^de .lat Previèenee : e«doiKiie'r,<ein an 0M>tvâa vie dans 'le tDKvail chrétiien, e'estr^ûre dans le tna>vaE régulier, simir pour faére valoir les dons qu'on a reçus de Dieu et satisfaire' à tiou9-les< éefim^ d^ôtal (^n'-ena à. remplir suc ki pêne.
Voilà, mon cher ami, ce que je se»iw6 Ineii^ettneni'dJq-
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YOir pu VOUS persuader. Qaani à moi, ma con^dîon sur ce sujet est si forte, que j^ose me flatter de vous l'avoir fait partager. Je yaisdouc reprendre avec une nouvelle confiance la suite des indications que favais à vous donner^ et je vous parlerai dans ma prochaine lettre d'un sujet du pins grand intérêt et de la plus véritable utilité : Thistoire.
TREIZIËME LETTRE
L'hittoira.
Mon cher ami,
Ma dernière lettre vous a fait un peu crier ; mais vous avez été forcé de convenir qu'en définitive j'avais tout à Mi raison, et j'espère vous avoir décidé, non pas à sortir d'une vie molle, oisive, inoccupée, perdue, qui, grâce à Dieu, n'a jamais été la vôtre, mais à vous donner enfin à un travail sérieux et suivi, dans un esprit de foi, et comme à un grand devoir de l'homme et du chrétien.
Je vous ai indiqué déjà, comme sujet possible de beaux et intéressants travaux, la litiérature et la philosophie ; je vais aujourd'hui proposer à votre choix de nouvelles matières d'études, moins graves que la philosophie, plus sérieuses cependant que la littérature, bien que ce soit là aussi de la littérature, et à mon sens de la plus grande et de la plus virile : je veux parler de l'histoire. Et je vais d'abord vous dire quelques mots de la nécessité d'une telle étude pour vous et pour vos amis.
NÉCESSITÉ DE L'ÉTUDE DE L*HISTOIRE
L'histoire est un champ immense, et qui de nos jours a ëtëtrès-exploré; c'est Thisloire qui a de préférence attiré les bommes de notre temps, et provoqué les travaux qui honoreront 1 e plus ce siècle. Mais, je ne saurais trop le redire, ma pensée n'est pas d'imposer à un homme du monde rétudedetous les ouvrages que je dois ici recommander; ce sont simplement des indications que je donne et des invitations que je fais. C'est à chacun de prendre sa part dans ce vaste champ, de se tracer un bon plan, de s'ouvrir un bon sillon» et de le suivre.
Du reste, mon ami, je n'emploierai pas un temps superflu à démontrer l'intérêt et le charme de cette étude pour tout homme qui a du loisir : c'est une nécessité, aujourd'hui surtout, de ne pas demeurer étranger à la science historique, et de la posséder au moins dans un certain degré, que le développement des relations internationales et de la vie politique chez tous les peuples rend plus que jamais indispensable. Qui n'est d'avance convaincu à cet égard?
« L'histoire, disait déjà le premier orateur et le premier t philosophe de l'ancienne Borne, l'histoire est la lumière « des temps, la contemporaine du genre humain, la déposi- « taire des événements, le témoin de la vérité, l'âme des « souvenirs, la grande conseillère de la vie humaine, la « messagère des siècles passés. »
c Sans elle, disait encore Gicèron, nous vivons dans une « honteuse ignorance de tout ce qui nous a précédés : et « est-ce là autre chose qu'une puérilité éternelle, qui fait * de nous des enfants, et des étrangers pour le reste de < l'univers ? »
Les grands génies du ivii< siècle ne pensaient pas autrement.
On connaît les admirables pages de Fènelon, dans sa Lettre à l'Académie^ sur Tétude de l'histoire. Je ne saurais trop, mon ami, vous recommander de les relire. Elles sont dignes de vos méditations. Je n*en citerai ici que ces courtes et remarquables paroles :
« L'histoire est très-importante ; car c'est elfe qui nous « montre les grands exemples , qui fait servir les vices « mêmes des méchants à Tinstraction des bons, qui dé- « brouille les origines, et qui explique par quel chemin les c peuples ont passé d'une forme de gouvernement à une « autre. »
On sait quel cas Bossuet faisait de Thistoire, et combien il la conseillait aux particuliers comme aux princes. Selo n ftii, t un honnête homme ne peut ignorer ni son pays ni le « genre humain. » Et une des grandes louanges qu'il donne à la jeune Henriette d'Angleterre, dans l'oraison funèbre de cette princesse, c'est d'avoir eu un goût sérieux pour cette étude. « Cétaît, dit-il, le dessein d'avancer dans cette « étude de la sagesse qui la tenait si attachée à la lecture
« de l'histoire Elle y perdait insensiblement le goût
c des romans et de leurs fades héros, et soigneuse de se « fbrmer sur le vrai, elle méprisait ces froides et dange- « rcuses fictions. »
J'avoue que bien sauvent, dans ma vie, en voyant les longues heures que les femmes et les hommes du monde perdent à la lecture de ces feuilletons et de ces romans, si vains et si vides, c'est le moins qu'on puisse dire de la plupart, et dont il ne reste absolument rien, quand il n'en reste pas des impressions dangereuses, j'ai déploré qu'on ri'ertiployat pas plutôt ce temps à des lectures historiques, qui, bien choisies et bien conduites, auraient non moins de charme et un bien autre profit.
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Car rhistoire n'est pas seulement une lecture instructive, pleine de graves et fortes leçons ; c'est encore une lecture très-attrayante, très-curieuse, mais de la plus légitime et de la plus noble curiosité, et si variée, que Tintérét ici est sans cesse renouvelé.
Mais, en dehors de Tintérêt profond qui s'attache aux études historiques, comment ne pas sentir quelle lacune rignorance de Thistoire laisse dans une intelligence, quelles que soient d'ailleurs son aptitude et sa vocation particulière?
Je ne parle pas seulement ici de ceux pour qui une étude approfondie de l'histoire est une nécessité de position : par exemple, quiconque aspire à la vie politique ; tout jeune homme qui entre dans la diplomatie, et veut être non de ceux qui s'y amusent, mais de ceux qui s'y honorent et y servent leur pays ; et encore les magistrats, les avocats, les hauts administrateurs, etc. Je parle de quiconque veut simplement se tenir au courant de ce qui se passe dans le monde, et comprendre quelque chose aux besoins et aux aspirations de son époque.
Car le présent a ses racines dans le passé ; un siècle est ce que l'ont fait les siècles qui l'ont devancé ; une génération hérite du bien et du mal transmis par les générations antérieures ; les institutions qui se développent ou qui meurent ont leur cause de ruine ou de vie dans les faits qui ont précédé. En un mot, une gi*ande solidarité lie ensemble tous les âges, et l'histoire est une toile ininterrompue où tous les iils qui vent faire la trame de demain tiennent à ceux qui ont fait la trame d'hier.
Aujourd'hui surtout, que le monde est ouvert de tous côtés, que les relations entre les peuples ne connaissent plus de barrières, que l'ancien et le nouveau monde ressentent mutuellement le contre-coup de leurs agitations intérieures, que la France est partout, par ses colonies, se9 If. 6., MU ^%^
flottes, ses armées, ses missionnaires, il est indispensable d*avoir des connaissances historiques variées et ëtendiiesi si l'on ae veut pas rester étranger aux grandes qoesiions contemporaines» et voir passer les événements sans les comprendre.
Je prends une seule question, la question mexicaine. Qui no voit de suite toutes les questions historiques impliquées dans cette seule question pour qui veut vraiment l'entendre? Quels sont ces peuples? Quel est leur tempérament, leur caractère et le mélange de sang indien et de sang européen qui Cait leur type particulier ? Quel r6le sont-ils appelés à jouer dans TAmérique? Quel intérêt la FrancOr TËgliseont* elles à ce qu*Us se constituent, en présence d&& Êtats-UniSt d'une façon plutôt que d'une autre ? Quelle influence repvé* sentent-ils? Par t4uelles phases ont-ils passé? Quels évéo^ mentsont amené Tétat auquel nous voulons porter remède? Quelles nations les entourent? Et que sont elles-mêmes ce» nations? etc. Autant de questions nécessaires pour savoir quel gouvernement le Mexique peut comporter, et ce que nous pouvons y faire. On remonte ainsi jusqu'à la guerre de ces colouies avec rEspag^ie, jusqu'à la t'ondaiion des colonies espagnoif^s. Plus on va, plus le cbaïup s'ouvre, ei les questions se multiplient. Si Von est étranger à ces et^oses du temps passer ou Test aussi aux choses contemporaines, et on en est réduit alors à ne savoir, sur les questions les plus graves^ que ce qu'apprennent les journaux. Bien plus, on ne comprend pas même les journaux.
Et cependant, quels que soient Tintérét et Tu^lité des études historiques, deux choses sont certaines : c'est qu'on sait trés-peu Tbistoire et qu'on Tétudie très-peu. On sait trés-peu l'histoire. La raison en est bieu simple : qu'a-t-on pu en apprendre dans les premières études, et surtout qu'en a-t-on retenu? On a eu en main des abrégés; on a parcouru en six ou sept ans^ à travers bien d'autres étude».
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les soixante siècles de Thlstoire du inonde ; on a su à peu près et en gros les principaux faits, quelques dates, la succession des peuples, les noms de quelques dynasties, de quelques grands hommes ; mais cela n'est pas la vraie science de Thistolre, et cela même se confond et s'efface bientôt dans la mémoire : si on ferme les livres d'histoire, comme on a ferme tous les autres, bientôt on a tout oublie, OD ne sait plus môme les faits.
D'ailleurs, la connaissance des faits et des dates, si exacte et si développée qu'on la suppose, n'est guère, en soi, qu'un préliminaire de la science historique. C'est le fondement nécessaire des études ultérieures, mais ce n'est pas la science elle-même^ et si on s'en tient là, on aura gagné peu de chose. Il ne sufQt pas de connaître les faits : il faut les comprendre, savoir quelles causes les ont amenés, quels résultais ils ont produits.
11 faut avouer que si l'histoire n'a pas toujours offert le charme qu'elle devrait présenter, cela tient pour beaucoup à ce que les livres d'histoire n'ont pas toujours été écrits comme ils auraient dû l'être. L'aride nomenclature des faits et des dates, la négligence à remonter aux causes, à expliquer les caractères, la brièveté des détails, et surtout l'habitude d'oublier la nation tout entière pour ne raconter que la vie du prince^ et du prince en habit de guerre ou de cour, voilà ce qui a ôtë une grande partie de son charme et de son intérêt à l'histoire.
Il y a deux manières, deux méthodes d'écrire l'histoire, si l'on veut qu'elle soit une vraie science, qu'elle explique les événements, et renferme réellement la lumière et l'enseignement qu'elle doit offrir. Il y a l'histoire, telle que récrit Tacite, l'histoire philosophique, qui recherche l'action de l'homme dans le monde, et ne se borne pas à raconter les faits, mais les explique par les mobiles et les ressorts humains; or, quelques pages de cet auteur traduites
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en rhétorique ne suffis^l pas à cet enaeig^em^t. £t il y t, plus haut encore, dans la région où planaient saint A«r guslLn et Bossuet, une pliiiosophie supérieure de rhistoire, qui recherche raclion-de Dieu, le plan divin dans le monde, lit par conséquent plus loin dans les événements, les pénètre à une plus grande profondeur, niais cette haute philosophie, on renseigne et on l'apprend peu dans les classes.
£h hien! c'est de cette double façon, quasd on est homme, et qu'on est chrétien^ qn'il faut reprendre Télude de l'htstoire. 11 faut sortir des abrégés et entrer dans la grande histoire. Les abrégés peuvent être encore consultés ooraine auiiliaires pour la mémoire ; mais il.fant lire Thistcàre élevée, l'histoire yivanie, ^ apprendre en la lisant à juger les hommes et les choses.
Yraimeni, je ne puis m'empécher de le dine ici, il faut avoir l'esprit bien peu sérieux, ou bien. affadi parla triste lixtéraiure contemporaine, pour ne pas aiiaer à lire les grands historiens. Tant d'éminenls talents se déploient dans une grande histoire I C'est une oeuvre littéraire si considérable l LeSfheaulés y sont d'un ordre si élevé, et si variées 1 Pour moi, à ne considérer là que le plaisir d'esprit, j'avoue que peu d'ceuvres du génie humain me donnent autant de jouissances.
Mais là aussiie champ est sans bornes, et il est nécessaire de tracer la route et de mesurer la tâche aux hommes du monde qui ne sont pas savants de profession* et veulent néanmoins ne pas se priver des avantages d'une étude sérieuse de l'histoire, proportionnée à leur£ besoins et à leurs loisirs. Essayons donc d'indiquer, sans dêcouTia^er personne, les degrés qu'on pourrait successivement parcoMi*ir dans cette étude.
Je vous parlerai, mon ami, dans plusieurs lettres successives, d'abord de l'histoire moderne, puis de l'histoire ancienne, dans l'histoire moderne surtout de l'histoire de
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France, puis des histoires èteann^es^ et j'aebèveRii par quelques mots sur la philosophie de Thista^re.
L*HISTOniE va FR&KCE. — gUELQUES INDICATIOMS GÉNÈRJHIES
Les deux grandes diviedofis de Thistoiite, c'est TliistMre aflcieane et Thistûire moderne. L'histoire ancienne .finit à Jésus-Christ : la croix appai^t au sommet des temps, marquant le point de jonction des deux versants de Thumanité.
11 y a aussi, mêlées à Thlstoire profaaie, Thistoire sainte et rhistoire ecclésiastique ; nous en parlerons à part.
Une question se présente tout d'abord ici. Un homme qui a déjà une certaine connaissance générale de Thistoire* — c'est le point de dépari, — mais superficielle, et qai \ent enfin apprendre l'histoire sérieusement, doit -il ooœmencer par l'histoire ancienne ou par l'histoire nouE>derne? Pour moi, je réponds sans hésiter : par l'histoire moderne.
£t parmi les histoires modernes, celle qu'avant tojites les autres je conseille de reprendre et de pousser aussi loin qu'on le pourra, c'est l'histoire de France. On le comprend. Comment un Français pour.raî-11 laisser de c6té l'histoire de France? Comment peut-on se résigner à ignorer l'hifitoire de son pays? Igaorez, s'il le faut, toute autre histoire pkotôt qne eelie-lk. C'est manquer à l'un des devoixs du patriotisme, ou plutôt c'est ne pas sentir danssooi cœm cette flamme sacrée, que de rester volontairement,dans une telle ignorance. £t cependant telle est la désuétude des études sérieuses parmi nous, qu'il n'est pas rare de trouver des personnes du monde, qui ont .une certaine cuUure d'esprat, et ne sont néanmoins que très-confusémeiLt instruites de Thistoire de leur pays.
« Je vois avec douleur^ disait aulre&is le bon RoUin, que
rhistoire de France est négligée par beaucoup de personnes^ à qui pourtant elle serait fort utile, pour ne pas dire nécessaire. Quand je parle ainsi, c'est à moi-même le premier que je fais le procès; car j*avoue que je ne m'y suis point assez appliqué, et j'ai honte d'être en quelque sorte étranger dans ma propre patrie, après, avoir parcouru tant d'autres pays. Cependant notre histoire nous fournit de grands modèles de vertus, et un grand nombre de belles actions qui demeurent la plupart ensevelies dans Tobscurité, soit par la faute de nos historiens^ qui n'ont pas eu, comme les Grecs et les Romains, le talent de les faire valoir ; soit par une suite du mauvais goût qui fait qu'on est plein d'admiration pour les choses éloignées de notre temps et de notre pays^ pendant que nous demeurons froids et indifiérents pour celles qui se passent sous nos yeux. >
Les regrets exprimés si naïvement .par RoUin, accuseraient d'autant plus aujourd'hui les personnes indifférentes à l'histoire de France, que nous avons ce que Rollin se plaignait de ne pas avoir, des historiens. De nos jours, les études historiques se sont relevées parmi nous, et le vaste champ de l'histoire de France a été exploré en tous sens. Les sources ont été reconnues, les documents primitifs consultés. De grand travaux, soit sur l'ensemble, soit sur telle ou telle époque de notre histoire, ont été publiés.
Nous avons de grandes histoires et des histoires intermémédiaires entre les grandes histoires et les abrégés. Nous avons des histoires générales et des histoires particulières ou locales pour certaines époques ou certaines provinces. Nous avons des monographies, des mémoires, des histoires, par lettres, par leçons, des considérations sur l'histoire, etc Nous avons enfin les sources originales, non pas seulement la grande collection bénédictine continuée par l'Académie des inscriptions, mais la collection des Mémoires jusqu'à la fin du xiii* siècle, publiée par M. Guizot, celle des chroni-
ques nationale» de M. Buchon, celle des mémoires depuis le XIII'' jusqu'au \v\w siècle, dont une double édition a été donnée par M. Petitot, et par MM. Michaud et Poujoulat; les Archives curieuses de VHistoire de France, de MM. Gimber et Danjou ; enfin, pour abréger, la vaste publication des Documents relatifs à VHistoire de France, commencée il y a trente ans, et continuée sans interruption par le ministère de l'instruction publique.
Malheureusement, l'esprit des ouvrages, que notre temps a vu èclore en si grand nombre, est très-divers, et indépendamment des faux points de vue et des erreurs purement historiques, il y en a qui respirent une hostilité déplorable contre l'Eglise. L'histoire est un des terrains que la presse anti-religieuse contemporaine a choisis de préférence, et qu'elle a le plus exploités : elle a fait mentir contre nous l'histoire même. Pour quiconque tiendrait à honneur de prendre place parmi les défenseurs que la religion compte même dans les rangs des laïques, il y aurait là bien des erreurs à dissiper, des mensonges à réfuter, des malentendus à.éclâircir; erreurs, mensonpres, malentendus cfui traînent encore dans une quantité de livres, et (|ue nombre d'ècriv»ins secondaires répètent, sans les contrôler, parce qu'ils les ont lus ailleurs*
Et voilà précisément pourquoi, en présence d'opinions aussi téméraires et funestes qu'incertaines et arbitraire», il importe de se munir d'un solide savoir historique; il im«> porte que l'homme du monde, qui lit simplement Thigtoire pour s'instruire, choisisse sévèrement ses auteurs. Je dira! là-dessus nettement ma pensée. Il y a des écrits manifestement anii-chrétiens, dont je déconseille absolument la lecture aux hommes du monde — sauf les motifs graves qui pourraient permettre à quelques-uns de les avoir entre les mains. Quant aux écrivains qui ont seulement contre nous des préventions fâcheuses et des préjugés d'éducation^ mais
qui De sont pas systëmatiquemeot hostiles à l'Eglise et oe craignent pas de lui rendre justice, — et il est en qui se sont honorés par cette haute sincérité, — s'ils ont fait des travaux historiques importants, je pense qu'un laïque instruit, et d'un esprit mûr, peut les lire, mais je lui conseillerais fort de lire concurremment un auteur sûr qui lui permettrait de les contrôler.
Ma prochaine lettre, si vous le permettez, mon ami, entrera dans le détail des indications nécessaires.
QUATORZIÈME LETTRE
L'histoire de France.
Je vous disais dans ma précédente lettre que, selon moi, l'histoire par laquelle un homme du monde^ qui voudrait reprendre ses études historiques, devrait commencer, c'est l'histoire de France. J'essaierai aujourd'hui de vous indiquer quelques-uns de nos meilleurs historiens, et de dire aussi dans quel ordre, avec quelle méthode et quelle gradation, on peut faire cette belle étude de l'histoire de France.
Peut-être, si l'on n'a encore que des notions confuses sur l'histoire de France, serait-il nécessaire, avant de se jeter dans les grands auteurs, d'étudier sérieusement un de ces ouvrages qui tiennent le milieu entre les grandes histoires et les abrégés, mais qui sont complets. En voici quelquesuns : je nommerai d'abord V Histoire de France^ par M. Auguste Trognon, excellent ouvrage, remarquable tout h la
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fois par Tesprît relîgîctrx de son aatenr, par la sûreté de la science, la justesse des appréciations, ht gravité et la noblesse du style, et auqnel TAcadèime française Yictrt de décerner le grand prix Gobert. C*cst ira livre que Je conseille sans hésiter à toutes les nraisezrs d* éducation chrétienne. Le cinquième et dernier vahime de cette histoire vient de paraître. — Je nommerai en même temps cette de M. Lcmrentie^ dont le juste et aicien snccès feit assez Téloge; cel^ aussi de M. Amédée Gabour, Je regrette rfe ne pouvoir parler qu'avec bien des réserves de VHistoire des Français^ par ^.Théophile Lavaïlêe.
Je d^is indiquer encore, pour cevx qui voudraient Hre quelque chose de moins étendu^ ^ eonme manwl propre à rappeler les faits, Y Abrégé chrtmologique de r Histoire de FraTïc^ jusqu'à la mort de Louis TllV, par le président Héntralt, édition complétée par M. lUiehaud : livre utile et exact, offrant des détails essentiels et jvdicîewsement choisis pour la connarssancedes faits, des hommes, des institutions et des mœurs.
Ce premier trarail fait, et towte la smte 4e Thistolire de France étudiée et apprise, on lira alors avec frfus de frmt des ouvrages phrs développés.
On pourra même faire choix d'u-we époque, d\ra s^le powries "étudiera /l?«rf. Maïs il ne faudra pas owWier qu'en hisloire surfait, pour étudier * tofid une éfpoque, une période quelconque, R est néces«aipe tfe connaître, d'one manière élémentaire au moins, les périodes qui ont précédé et suivi, et tout Fensembîede l'histoire ; et c'est à qnoî vous ne saiurîez trop vous appliquer, mon ami, soft que vo«s étudiiez les premiers «iècles, soit que vous vous oeeupve^ des deniiers temps de n^otre histoire.
Il y a des personnes qui supposent peut-être que Tétnde dies première temps d»e notre histoire pourraifêtre «égiîf^e sans rnccmvénient, ou qu'en tout ca« elle offre peu d'iniétét.
Ce serait là, à mon sens, une double erreur. En toute chose, et surtout en histoire, les origines sont de la plus haute importance; et quand aux origines et aux premiers temps de rhistoire de France, ils ont été très-étudiés, et trèsèclaircis par la mise au jour des sources, et par les travaux des ërudits contemporains.
Sont-ce donc les époques primitives de notre histoire qu'on voudra étudier de prés? Je dis que les anciens chroniqueurs et annalistes seront lus avec beaucoup de fruit, et même de charme, en commençant par Sulpice Sévère et Grégoire de Tours, et en continuant jusqu'aux temps modernes, où les chroniques sont remplacées par des récits et des mémoires du plus grand intérêt.
Pour les origines, Grégoire de Tours, traduit de nos jours par M. Guizot, est une excellente et charmante lecture : on sait en quelle haute estime le tenait M. Ozanam. Les Récits des temps mérovingiens, de M. Augustin Thierry, inspirés presque d'un bout à l'autre par Grégoire de Tours, qui est le vrai patriarche de notre histoire, offrent un tableau plein de mouvement et de vie, où tout serait à admirer, si l'auteur n'y eût laissé échapper bien des traits se ressentant des préjugés irréligieux dont il s'est si noblement dépouillé dans ses dernières années.
Il ne faut pas s'y tromper, plusieurs de nos écrivains anciens, chroniqueurs et annalistes, ont une valeur littéraire et historique considérable. Quel que soit le mérite de certains auteurs anglais et surtout espagnols, ce sont les français qu'on estime, et avec raison, de beaucoup les premiers, par la date comme par le mérite : ils n'ont d'égaux que les grands historiens classiques. Il en est qui ne sont pas bons seulement à consulter, mais à lire. VHisloire des Croisades, de Guillaume de Tyr, est un livre aussi intéressant que judicieux ; il y a de même quelque plaisir à étudier, malgré sa rude latinité, l'historien normand Orderic Vital, Le pre-
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mîer de nos chroniqueurs français, Geo ff roi de ViUehardoin, a un grand cbarme dans la traduction qu^en a donnée DucaDge ; les mémoires de Joinville^ à Faide de quelques notes explicatives, sont une ravissante lecture. H. de ¥railly, de riustitut, et M. Tabbé Millaut, ancien supérieur du petit Séminaire de Paris, en ODt donné deux éditions excellentes. Froissard est, comme l*on dit aajoard'hui, un coloriste inappréciable; Comines n'est déjà plus un chroniqueur : il a le génie de Tbistoire, et a mérité d'être appelé le Machiavel français.
Si on s'attache à lire Tensemble de ces collections si précieuses, où se trouvent les auteurs que je viens de nommer. Ton apprendra à connaître Tinfluence des événements sur les mœurs publiques et particulières, aux difTérentes époques de notre histoire. De la sorte, on pourra juger le vrai caractère des ces événements, parce qu'on possédera, si je puis m'exprimer ainsi, leur véritable dossier. Une telle étude enseignerait non-seulement les faits d'une façon peu commune ; mais elle enseignerait aussi les mœurs, les caractères, la vie domestique en même temps que la vie politiqueet civile. Voilà le fruit qu'on retirerait de l'étude de ces vieux auteurs et des documents que je viens de nommer ici.
Quant aux travaux plus modernes, en donnant la préférence à certains travaux contemporains, je n'ai pas prétendu répudier les historiens autrefois estimés, Mézerai^ et surtout le P. Daniel^ auquel les plus savants historiens de nos jours rendent un juste hommage. Anguetil est très-loin de les valoir.
Parmi les écrivains modernes, un des plus éminents est sans contredit M. Guizot. Dans ses Essais sur V Histoire de France^ et dans son cours de 4828 à 4830, où il a fait de rhisioire de France une histoire de la civilisation moderne comparée, il est remonté aux sources, et a ouvert de nouvelles perspectives à la science. M. Guizot est un grand es-
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prit, un esprit généralisateur, qui a de plus )e mër|te de bien étudier le^ faits. Touf ep rendant justice trës-souy^^{ à Tin- Ouence salutaire de TEglise, |I n'est pas exempt des préjugés du protestantisme, en particulier sur la constitution même de TEglise dans les premiers siècles, et il faut ôtre sur ses gardes ^ ce point de vue en le lisant. Mais ses aveux favorables p*en ont que plus de force, quand il parle comme il le fa}f des (évoques, des grands saints, de saint Benoît et des ptpnastères.
Un écrivain qui a contribué beaucoup aussi à ramener à rétude des sources et h mettre Vliistoire de j^rance dans une nouvelle voie, c'est M. Augustin Thierry. Il y a chez cet Wstoriep une vue nouvelle et très-féconde, quoiqu'il en ^it abusé jusqu'au système, celle des races diverses, avec leurs divers caractères, dont le mélange a formé les peuples modernes. Son histoire de la conquête de V Angleterre par les Normands est une œuvre d'invention et de génie. L'auteur est, en outre, un excellent, un véritable écrivain. Cet ouvrage, tou^fojs, n'est pas sans défaut. M. Thierry a forç<S son système et en a fait comme un lit de Procuste; puis il a mutilé et faussé une foule de faits et de personnages pour les y étendre. Mais les plus regrettables taches de' ce ^rand ouvrage sont dues aux préjugés anti-chrétiens de V^uteur et à son étrange animosité contre l'Eglise. Eclairé d'une lumière meilleure vers la fin de sa vie, il s'occupait d'effacer ces taches, et les a fait disparaître des premiers chapitres. La mort ne lui a pas permis d'achever ce consciencieux et salutaire travail. Ses Lettres sur rHistoii^e de France et son Essai sur la formation et les progrès du tiers-état^ portent aussi à un certain degré l'empreinte regrettable des premières opinions de l'auteur; mais nous croyons néanmoins que ces deux ouvrages, du reste éminents, peuvent être lus sans danger, dès qu'on s'est armé 4e quelque j^éfiance> et avec un très-grand profit.
Son frère, M. Amédée Thierry, a fait, non s^ns méri^p, YHistoire ies Gaulois, Vflistoire 4^s invasiom l^arbares^ \ Histoire de la Gaule sous radministrationromaj^e^ PM'ift" téressants récits de YHistoire romaine au v* siècle.
Le correctif nécessaire avec lequel il faut lire les ouvrages de MM. Guizot et Thierry, c'est Tabbô Gorini. Il s'pst trouvé, dans une petite paroisse d'un de nos diocèses, un prêtre, un curé de campagpe, esprit élevé autant que modeste, laborieux, infatigable, qui, s'attachant à remonter aussi ^ux
sources de notre histoire, et contrôlant, par les documents originaux, les récits et les appréciations de MM. Guizot et Thierry, a réussi, du fond de son presbytère, à donner avec convenance et autorité des leçons d'histoire à ces deux maîtres de la science historique. M. Augustin Thierry avait en haute estime l'humble et savant curé, et tenait grand compte de ses critiques. Nous recommandons avec instance ses bons et savants volumes.
Je regrette de n'avoir à mentionner la grapdq ftjsloirfi (Je M. I^enri Martin que pour en déconseiller la lecture ; le? savantes recherches de l'auteur, la vérité de quelques-uqs de ses aperçus, le talent de peindre qu'il y a dans quelques-uns de ses tableaux, disparaissent pour moi devant l'esprit général de l'ouvrage, profondément irréligieux et hostile au christianisme. Pour ma part, je ne recommanderai janiais de tels livres. — Les préjugés protestants de M. deSjsmondi rendent également peu sûre la lecture de son histoire estimable à d'autres égards. L'attrait du style manqua d'ailleurs trop souvent à son récit.
Il faut bien parler de M. Michelet pour dire qu'il y ayait chez lui quelques-unes des qualités du grapd hi^torjpq, ?'il 110 les eût si tristement perverties, pa^s son Histoire ^ Francejusqu'au^v* siècle, malgré d'étranges abus d'ijnagination, malgré des disproportions e^ des lacunes w0p[)e dans le récit, malgré un pspri» trop pçu p!ïrét»Wi U ï ^W^
des parties très-bien étudiées, des tableaux d*uae vérité saisissante, des beautés de détail admirables. Mais un jour est venu où le coup d*œil déjà peu sûr de Tauteur s'est entièrement troublé; les passions irréligieuses ont pris Tabsolue possession de son intelligence, Tont jeté, sur les questions de morale, dans les plus bizarres et vraiment les plus honteuses aberrations. L'historien n'a plus été qu'un scandaleux pamphlétaire. Peu d'hommes ont offert un plus lamentable exemple des torts que l'impiété fait au talent.
Le récent volume de M. Lacroix, professeur d'histoire & la Faculté de Nancy, et intitulé : Dix ans d'enseignement historique, est un ouvrage instructif et excellent, tout à fait digne d'être mis entre les mains de la jeunesse, et d'être lu par les hommes mûrs.
J'ai dit qu'après avoir pris une connaissance générale>au moins élémentaire, mais très-précise, de toute la suite de notre histoire, on pouvait choisir, comme sujet d'études plus approfondies, non-seulement telle époque particulière, mais encore telle histoire locale, par exemple l'histoire de la Bourgogne, ou du Dauphiné, ou du Languedoc. Si on a un plus grand intérêt à étudier, entre toutes les histoires, celle de son pays, on conçoit qu'il doit y avoir aussi un intérêt particulier à étudier plus spécialement dans l'histoire de son pays celle de sa province. J'insiste sur cet objel, assurément fort digne des études d'un homme de loisir, l'histoire provinciale.
Nos grands Bénédictins du xviii' siècle ont posé les assises de cette histoire dans plusieurs provinces : Vaissette, le plus éminent de tous, en Languedoc; Planche, en Bourgogne; Lobineau et Maurice, pour la Bretagne; Calmet, pour la Lorraine, etc. ; mais depuis ces vénérables et laborieux successeurs de Mabillon, on a mis en lumière une foule do documents. Que de monuments inconnus de leur temps, et aujourd'hui rendus à la science I On en publie tous les Jours
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dans les recueils des sociétés savantes; tout honnête homme doit encourager de ses sympathies ces publications, dont il ressort du reste presque toujours une appréciation remarquable du passé catholique. En outre, des écrivains contemporains se sont plu à écrire Thistoire de leurs provinces; par exemple, en Bretagne, MM. de Courson, de la Borderie, de Villemarqué, Pol de Courcy; en Dauphiné, M. Albert du Boys, M. le comte Charles de Monteynard * et M. Tabbé Trépied»; en Franche-Comté, M. Edouard Clerc et M. Hugon- Dangicourl; en Lorraine, M. Guerrier de Dumast et M. de Metz-Noblat; Tabbé Monlezau en Gascogne; Tabbé Cochet, lauréat et correspondant de Tlnstilu t^ en Normandie ; en Bourgogne, M. Rossignol et M. Foisset, ont publié sur leurs différentes provinces des ouvrages où l'antique foi et la vérité sont présentées et défendues par la pleine lumière de l'érudition moderne.
Je craindrais, si je voulais faire ici une revue des bons ouvrages qui ont paru de notre temps sur telle ou telle partie de notre histoire, telle ou telle province de notre pays, de me laisser entraîner en ce moment à trop de détails, et aussi de commettre une sorte d'injustice en ne citant pas tous ceux qui pourraient être cités; je ne puis cependant ne pas nommer VHistoire des Ducs de Bourgogne^ par M. de Barante, pleine de charme, et où le récit a toute la naïveté et l'intérêt des anciennes chroniques avec lesquelles il a été composé; l'ouvrage de M. Dareste de la Chavanne, i^T l'administration de la France depuis Philippe-Auguste; ^^s Fondateurs de V Unité française, et la Monarchie française au xviii® siècle^ par M. de Carné; le beau travail de M. Wallon, sur Jeanne d'Arc ; VHistoire de madame de Main-
* Publication du Gartulaire de Tabbàye de Domène, avec une excellente préface.
* Preuves de l'authenticité du Cartulnire attribué h, saint Hugues, en réponse à M. Fauché Prunelle.
tenon^ par M. le duc de Noailies, ouvrage considérable, aussi savant et curieux que noblement écrit ; celle deTadministralion de Colbert, par M. Clémenl; et sur Henri IV, le savant ouvrage de M. Pbirson, et le lumineux essai de M. C. Mercier de Lacombe,inlitiilé :1a Po//^i(7ued7/enn/K; la très-remarquable histoire de Louvois, par M. Camille Rbusset, couronnée par TAcadémie, etc.
Mais s'il y a une partie de Tliistoire de France que je conseille surtout d'étudier à fond, — non pas tant certes aux très-jeunes gens qu'aux hommes mûrs et aux pères de famille, — et vers laquelle d'ailleurs les esprits soient plus pointés, c'est celle qui, commencée en 4789, on peut le dire, dure encore. Certes, les événements qui se passent dans cette période, les questions qui s'y débattent, nous touchent d'assez près pour qu'il nous importe de savoir exactement cette histoire ; et les erreurs, que les passions politiques, philosophiques et irréligieuses y ont répandues, sont une raison de plus pour chercher à y voir clair. Je suis trèsconvaincu, pour ma part, qu'un grand pas sera fait vers la pacification des esprits, quand les événements si complexes de la Révolution seront connus sous leur vrai jour, et le départ entre le bien et le mal déterminé avec la haute et sévère impartialité qui convient à l'histoire. On ne l'a pas assez fait jusqu'ici; on a trop négligé, en général, ce qui est le grand enseignement de l'histoire, et son intérêt le plus saisissant, quelquefois le plus douloureux, mais aussi le plus lumineux, je veux dire l'étude à fond des caractères et des âmes. Plusieurs aussi, entraînés par les passions du temps, ont trop oublié l'éternelle loi morale et sociale, et ce principe inviolable qu'il ne faut pas amnistier le crime pour les résultats, que la fin ne justifie pas les moyens, et qu'en un mot, il n'est jamais permis de faire le mal pour arriver au bien.
Il est incontestable du moins qu'un homme bien éclairé
sur cette histoire, cbhiiaissàht à fond les évënemenu et les Ëdmines, les causes et les effets réels, ne flotterail pat dans son appréciation dé cette formidable époque à tous les teoU de Topinion et des partis, et serait plus éclairfi et plus fort dans les liittës présentes. Ici surtout, ce ne sont pas les livres qui manquent; mais rembarras est dt bied choisir parmi tarit de livres écrits la plupart avec la passion contemporaine. Les plus célèbres sont assez connus et entre les mains de tout le monde. Il est inutile de les nommer tous. Je tne bornerai à avertir du danger, et à cbnseillcr* siirtotit aux jeunes gens, d'être en grande défiance, et de ne rien lire sur ces matières avant d'avoir consulté un homme |ràvé et sûr.
Une excellente introduction à l'Histoire de là Itëvolutlon se trouve, selon moi, daiiS quatre publications importantes :
4° Vhistôire du règne de Louis IV l pendant les années où on pouvait prévenir la Révolution^ par M. Droz, de l' Académie française. Ce livre, beaucoup trop peu connu, ne saurait être assez recoinmandè. M. de Montalettibert Ta Irèsjudicieusement apprécié dads son discours de réception à rÀcadémie ;
2« Les assemblées provinciales avant 4789, par M, Léonce
de Lavergne, ouvrage plein de science et surtout de cdns-
cieface, mais qui attristé profondéinent ; car il révèle tout ce
qiiil y avait eri France, ad moment de la révolution, d'élé-
iheniâ inappréciables, d'effdns intelligëiits et courageux,
qui devaient et pouvaient, avec un roi aussi parfaitement
siiicëre et bien intentionné que Louis XVI, assurer le ti'idm-
phe de la vraie liberté et la régénération dU pays, si quel-
(|iies scélérats, jiiassant entre la vanité des tins et la foihlesse
dés âiitres, né s'étaient emparés de tout, h'âvaiëtil bientôt
tout dominé et tout perdu ;
3° Vaûcieh régime et là hévolutioh, par M. de Tocqueville. On y apprend à connaître ce qu'était la France avant
la Révolution : et rien n'est plus essentiel, car rien n'est au fond plus inconnu. Pour moi, je ne crois pas qu'on puisse porter un jugement sur la Révolution et l'ancien Régime sans avoir lu M. de Tocqueville. Il a plus étudié pour faire cet unique volume que d'autres pour faire de gros livres sur le même sujet;
i"" Les Cahiers de 4789 que M. de la Roquette et M. E. de Barthélémy republient.
Sur la Révolution elle-même, l'ouvrage peut-être le plus consciencieux, le plus exact et le plus terrible de vérité, bien qu'il soit encore inachevé, c'est VHistoire de la Terreur^ par M. Mortimer Ternaux. Les quatre premiers volumes ne vont que jusqu'à !a mort du roi. 11 fait commencer avec raison la Terreur dés 4790 ; et quant à moi, je la ferais commencer encore plutôt. Du joiir où TAssemblée Constituante enleva toute force à l'autorité publique, s'en empara, et ne sut ou ne voulut pas s'en servir pour réprimer le désordre; du jour où il y eut en France un meurtre impuni, c'est-à-dire dès les o et 6 octobre, et même dès le 44 juillet, la Terreur a commencé, la Terreur des bons et l'audace des méchants : dès lors, la Terreur régna, et sur l'Assemblée Constituante elle-même. Malgré les esprits généreux qui se trouvaient dans celte Assemblée elle fut misérablement et constamment dominée tout à la fois par la pression des tribunes, par les violences de la rue, et par ceux auxquels Mirabeau criait trop tard et vainement : « Silence aux Trente I »
Il m'est impossible de ne pas mentionner au moins les deux grandes histoires de M. Thiers : celle de la Révolution et celle du Consulat et de r Empire. La première est une œuvre de jeunesse, un plaidoyer en faveur des hommes et des choses d'un temps que M. Thiers avait le tort de trop admirer. Ou je me trompe, ou depuis Tépoque qui lui fit prendre la plume, de nouvelles révolutions lui ont donné
sur ce temps, à iui comme à d'autres, de nouvelles et plus sûres lumières. Cet ouvrage n'est certes pas le seul qui puisse faire à un jeune homme, sur cette époque, des impressions dangereuses, et ici, grâce au talent de l'écrivain, ces impressions seraient peut-être dans la suite difficiles à modifier. On a dit de cette histoire que la vérité des couleurs n'y répond pas toujours à l'effet du tableau. Je laisse ces critiques de détail; et je me borne à dire que, quant à moi, l'étude que j'ai faite de près des hommes de la Révolution, de leurs paroles et de leurs actes, de leurs écrits et de leur vie, me donne sur le fond des choses et sur les horreurs de cette époque, des lumières que nul panégyrique n'éteindra jamais dans ma conscience invinciblement éclairée; et cela, du reste, sans diminuer en rien mes convictions sur les déplorables abus de l'ancien régime, ni sur toutes les réformes nécessaires, qui étaient alors également réclamées par la politique, par la justice, par la religion, et que Louis XVI voulait plus sincèrement que personne.
VHistoire du Consulat et de VEwpire a été composée k une époque où M. Thiers avait passé par l'expérience des affaires publiques; ses jugements y ont une bien autre maturité. Sur les choses religieuses en particulier, il a l'intention d'être juste et vrai; à son insu, il est loin de l'avoir loujours été ; la lumière lui manque sur bien des points, et je me liens pour assuré qu'il pourrait modifier davantage encore aujourd'hui ses opinions, en particulier sur la négociation du Concordat, sur les articles organiques, sur les luttes de Pie VII avec Napoléon. La lecture des mémoires, récemment publiés, du cardinal Consilvi, l'y aiderait assurément beaucoup. L'immense popularité de VHistoire du Consulat et de VEmpire est du reste assez notoire. On y trouve les éminenles qualités d'historien qui distinguent M. Thiers et le placent à un si haut rang : la clarté, la rapidité, la vivacité, l'entente des faits, l'habileté d'exposition,
lé talent de tout concevoir et de tout exprimer de manière à faire tout comprendre, et ce grand charme, enfin, qui fait qu'on est entraîné par une telle lecture, et qu'on ne iDeut quitter un volume après ravoir commencé. Je recommande particulièrement à mes lecteurs le résumé qui termine le dernier volume. C'est là que M. Thiers, plus définitivement éclairé par l'ensemble des faits, et moins fasciné sur son héros, porte sur lui un jugement qui est plus complètement la pensée de Thistorien, et qui se rapproche mieux de ce qui sera le jugement de la postérité et Tarrêt de Thlstoire.
M. Mignet a donné une courte histoire de la Révolution frahçalse, écrite au même temps et sous la même inspiration que celle de M. Thiers: c'est aussi une œuvre de jeunesse, composée avec toute la rigueur de l'esprit de système et empreinte d'une sorte de fatalisme historique, qui ne serait plus aujourd'hui dans les idées de l'auteur. Je ne conseillerais pas non plus à un jeune homme inexpérimenté d'aller chercher dans cet ouvrage la formule de la Révolution française. M. Mignet, depuis lors, a fait d'auti'es travaux historiques d'un ordre supérieur, parmi lesquels je citerai les Négociations relatives à la succession d'Espagne, J'ai particulièrement remarqué, dans ses Notices et Mémoires historiques^ les pages sur saint Boniface et Taciion des Bénédictins en Allemagne. Je regrette d'avoir à prévenir les jeunes lecteurs contre Vllistoire de Marie Stuarty du même écrivain; il y a dans ce livre un mérite incontestable, mais qui, à son insu, n'est pas toujours, je le crois, celui de la vérité*.
Je ne puis omettre ici, et je conseille expressément la lecture des deux grandes histoires de M. de Barante, VHis-
* Une savante et exceUente justification de Marie Stuart a été récemment publiée par M. Wiesener, jeune professeur de l'Université ; et jusqu'à présent les adversaires de Marie Sluart n'ont pas essayé de lui répliquer* C'est intitulé : Marie Stuard et le comte de Dothwell, 1863.
LBTTRB iiv. — L'histoire dk frange. 227
toire de ta Convention [six volumes), et Vkistoire au Direcroiré (trois volumes], ouvrages remarquables par Tëtude des faits, la sûreté des récits, la sérénité et l'élévation du style, la modération et là douceur extrême des jugements.
VÉistoirè dé la Révolution^ par M. Lacreteile, a précédé touies celles que je viens de nommer, et bieii que ceux qui sont venus après lui l'aient un peu fait oublier, elle n'est pas assurément sans mérite.
C'est ici que je dois nommer l'Histoire de la Restauration par M. Nettement, qui n'est pas encore achevée, mais dont plusieurs volumes importants ont déjà paru. On trôtlve dans ce livre une grande véracité, un grand esprit de conciliation, et le talent connu de Fauteur.
Parmi les ouvrages épisodiques et les mémoires qui se rattachent à la Révolution et à l'histoire contemporaine, je me bornerai à signaler :
L'Histoire de Napoléon et de la grande armée pendant l'année iSMi^ par M. de Ségur, ouvrage qui obtint, quand il parut, un si grand succès;
Les Souvenirs contemporains^ de M. Viilemain, volume d'un intérêt si profond, si vif, si attachant.
Je nomtherai aussi les si intét'essâhts Vlémoires de i/"* la marquise de la Rochejaquelein^ rédigés pai» M. de Barante;
Et encore l'admirable Histoire de Louis XVïIj par M. de Beauch'esne, un deS livrés qui m'ont le plus ému, et surtout le plus éclairé sur la dévolution française ;
Et aussi la Correspondance de Mirabeau avec le comte de LaMark:'}^ recommande très-particulièrement la lecture attentive de Tlntroduction à cette correspondance, par le si regrettable M. de Bacourt ;
Enfin les Dernières années de Louis XV J^ par M. Hue ;
Et les Mémoires de Cléry.
Je suis très-convaincu que ce n'est pas dans les ouvrages
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composés avec effort d'esprit et pour faire triompher des systèmes préconçus, qu'il faut étudier la révolution française, mais dans les livres qui mettent les actes, les paroles, les hommes et les choses sous les yeux. On voit alors, et on juge. A ce titre, je puis signaler comme jetant sur les événements une grande lumière, parles documents authentiques :
Marie- Antoinette à la Conciergerie, et V Histoire du tribunal révolutionnaire de Paris, par M. Emile Campardon. archiviste de l'empire ;
La Justice révolutionnaire, par M. Berryat Saint-Prix ;
\é Histoire des Journaux en France^ par M. de Monseignat.
Enfin, je ne puis oublier ici la Correspondance de Marie- Antoinettey récemment publiée, qui a été une révélation si inattendue et si éclatante d'une des plus aimables et des plus héroïques natures qui furent jamais, et qui est en même temps sur cette époque le monument le plus vrai, le plus authentique et le plus vivant.
Enfin, sans adopter toutes les vues particulières de M. de Maistre et du célèbre Burke sur la Révolution française, il est évident qu'on trouvera un intérêt très-grand à lire les Considérations sur la France du premier, et les Réflexions sur la Révolution française du second. Burke surtout montre une âme, une éloquence, un génie merveilleux. 11 froudroie comme la justice divine. •— Evidemment il est très-bon d'entendre sur ces faits ceux qui les ont vus de haut et de loin, et qui n'étaient pas, en écrivant, sous le coup et la tyrannie des événements.
J'ai recommandé d'abord l'étude de celle grande époque de la Révolution française, parce qu'elle dure encore, et que les questions formidables qu'elle a soulevées sont loin d'elle toutes résolues. Mais on no peut pas s'en tenir là. Il n'y a pas moyen d'oublier qu'avant la Révolution il y eut une franco, et une France glorieuse ; et certes, pour l)ien
des raisons, 89 n'est pas chez iious Tunique date à laquelle il faille s^arrêter.
Toutefois, je ne remonterai pas Thistoire de France de siècle en siècle pour indiquer l'intérêt particulier que présente chaque époque; mais comment passer sous silence et ne pas recommander à Tétude spéciale des hommes tant soit peu curieux de connaître la plus glorieuse et la plus féconde époque de notre pays, ce grand xvii« siècle, ce règne de Louis XIV, sur lequel d'ailleurs tant de travaux remarquables ont été faits : histoires générales ou récits particuliers; biographies, mémoires *, études de tout genre, sur l'administration, les finances, les guerres, sur toutes lesgrandes questions et les grands hommes de ce temps-là : voilà assurément qui mérite d'être étudié, voilà qui vaut mieux que les études malsaines, et les entretiens quelquefois plus malsains encore du club et du cercle, et que toutes ces frivolités et ces misérables occupations qui dérobent trop souvent les meilleurs heures et les meilleurs jours! Je le demande de nouveau, comment a-t-on du temps à donner aux vains littérateurs et feuilletonistes de l'époque, et pas un jour, pas une heure pour l'étude des grands siècles de l'histoire de son pays? Plus j'avance dans l'examen détaillé de ce qui pourrait occuper utilement les loisirs d'un homme du monde, plus devient inexplicable pour moi l'abandon si fréquent de toute élude sérieuse. N'est-il pas évident que l'histoire de France, à elle seule, suffirait pour occuper et charmer toute une vie? Nous n'en sommes qu'au xvii* siècle, et déjà combien d'ouvrages du plus haut intérêt, que bien peu de jeunes gens et d'hommes du monde ont lus, et qu'il leur serait si facile de lire I
' Malgré mes répugnances, cl toutes les réserves que je suis obligé de faire, je dois nommer ici. au premier rang, le cardinal de Retz et Saint- Simon, celui-ci rival de Bossuet p&r la splendide originalité de sa langue, et quelquefois par \^ hauteur de sa pensée.
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Si nous remontons plus haut dans notre histoire, nous trouvons Henri IV et la Ligue, les guerres de religion, lé proteslantisriie, là découverte de l'Amérique et Tliistoire des colonies européennes dans le Nouveau-Monde, et ehÎBn le Moyen Age.
Le Moyen Age, époque longtendps négligée, obscure, mal
i*ugéë, est enfin aujourd'hui plus équilablemént appréciée, ^à, surtout, dans Tombre mal éclaircie, dans l'apparent chaos de cos temps, Tincrédulité était allée chercher ses arînes, et une histoire également ingrate et mensongère faisait un crime à TÉglise de ses propres bienfaits. [ Il est un point important surtout qu'on a trop oublié ici : c'est que l'Église, ou la Papauté, au moyen âge, n'a jamais été, en fait, une souveraine paisible et incontestée ; qu'elle a toujours rencontré, ici où là, pour ne pas dire partout, des résistances violentes ; qu'elle était la tête de la société, mais une tête à laquelle le corps était loin de toujours obéir; et que par conséquent elle ne saurait être responsable de tous les abus, crimes, excès, que certains historiens lui ont imputés injustement, et dont beaucoup remontent même jusqu'au paganisme romain et germanique.
Le jour s'est levé d'ailleurs sur ces grandes questions ; et bien qu'aujourd'hui encore des esprits extrêmes en restent sur ie moyen âge au dénigrement absolu ou à l'enthousiasme absolu, un esprit impartial et sincère peut contempler, à côté des misères inévitables, la grandeur réelle de ces temps et la portée véritable des faits.
Quels temps et quels faits immenses ! A s'en tenir aux grandes lignes de cette histoire, les invasions et les établissements successifs des Barbares, l'Islamisme, le règne de Charlemagne, le Schisme grec, la Féodalité, les Croisades, les grands Papes, les grands Ordres religieux, la lutte du Sacerdoce et de l'Empire, les guerres entre là France et l'Angleterre : voilà les grands faits historiques '4Ui doml-
nent tout le moyen âge. Qui ne voit, d'après ce simple énoncé, quel haut intérêt présentent de telles études? Aussi, avec quel ardeur les hommes de labeur ont-ils exploré celte époque 1 La science catholique et même la science protestante s'y sont exercées à Tenvi; etqui veut étudier ces temps n'esi pas en peine de trouver d'excellenls ouvrages, (juelques-uns même écrits par nos frères séparés, que la bôrine foi et la vraie science ont transformés en apologistes inattendus de TEglise, de la Papauté, et des grandes Institutions catholiques. Comment se fait-il, encore une fois, quand on a des loisirs, qu'on ne soit pas tenté d'étudier par soi-même et de se faire une opinion personnelle, éclairée, sur de tels siècles et de tels faits?
Que ceux auxquels je m'adresse comprennent bien ma pensée. Je ne demande pas à tous les hommes qui ont du loisir de se faire érudits; mais je ne vois certes pas pourquoi ils dédaigneraient de profiler du travail des érudits; et je leiir montre comment ils pourraient, avec peu de peine, ou t)lutôt avec un grand charme, par de simples lectures bien ordonnées, employer noblement leurs loisirs, acquérir d'utiles connaissances, et tenir constainment leur esprit dans une région élevée. Que d'autres s'enfoncent dans le passé et fouillent péniblement le sol de Thistoire ; en un tnot, que les savants fassent la science; mais au moins que les hommes du monde se donnent la peine de lire, et de profiler de la science toute faite !
Vraiment ici ma surprise est extrême, et mes regrets, je ne veux pas dire mes reproches, s'adressent non pas seulement aux jeunes gens ei aux hommes légers, mais à des hommes sérieux et à des chrétiens sincères, qui restent trop indifiérents aux questions les plus intéressantes pour leuir foi, el ne prennent pas même la peine de lire les ouvrages des catholiques militants, qui sohl pour eux sur la brèche, et défendent la cause commune. Comment! voilà
des écrivains, des laïques, tels que MM. Ozanana, Charles Lenormant, Franz de Cbampagny, Albert de Broglie, de Montalembert, qui consacrent de longues années à étudier quelque point important de Thistoire ; Ozanam use sa vie à faire Thistoire de rétablissement du christianisme chez les Germains ; M. de Montalembert poursuit depuis vingt ans l'histoire de Tordre monastique en Occident : M. de Broglie publie sur TËglise et Tempire romain au iv* siècle six beaux et savants volumes. N'y a-t-il pas une vraie tristesse à penser que pour beaucoup de catholiques, à qui il en coûterait peu de lire ces ouvrages, ces ouvrages sont comme non avenus ?
Serait-il donc si difficile de faire un travail comme celui que je vais dire, et de lire, dans un temps plus ou moins long, selon les loisirs qu'on a, mais avec suite, la série d'ouvrages que je vais indiquer, qui s'échelonnent pour ainsi dire, et se complètent les uns les autres ?
Commencer, par exemple, avec Les Césars de M. de CbampagWYi y compris Rome et la Judée ; poursuivre avec ses Antonins^ trois ouvrages de premier ordre, que doit suivre un dernier tableau, où se développeront parallèlement pendant le in« siècle la décadence du monde païen et les progrès du christianisme. De là, il n'y a qu'un pas aux six volumes de M. de Broglie sur VEglise et Vempire romain au iv« siècle; M. de Broglie donne la main à Ozanam, qui fait suite avec ses volumes sur la Civilisation au v* siècle : c'est l'époque de l'invasion des Barbares. On peut poursuivre alors encore avec Ozanam et son Histoire de rétablissement du christianisme chez les Germains; puis on rencontre les belles leçons historiques de M. Ch. Lenormant, qui introduisent plus avant dans le moyen âge, et les quatre magnifiques volumes de M. de Montalembert sur les Moines d'Occident, — Un chef-d'œuvre d'érudition et d'équité historique, qui fermi entrer encore plus h fond dans Vintelligençe
de ces temps, c*est le Pouvoir temporel du Pape au moyen âge, par le modeste et savant abbé Gosseiin.
Je pourrais multiplier ces indications, ajouter ici, aux ouvrages cités déjà, Thistoire de quelques grands papes, telle que VHistoire d'Innocent III, par M. S. Hurter, ou de Gré^ fjoire VII, par Voigt; VHistoire de Photius et du schisme f/rec, par M. Jager, très-intéressante par le fond des choses; VHistoire des Croisades^ par M. Michaud, ouvrage qui n*est pas sans reproche assurément, mais qui, malgré ses défauts, n'a plus, selon moi, la réputation qu'il mérite; enfin, VHistoire des Variations, par Bossuet, où Torigine et les phases diverses du protestantisme sont retracées de main de maître, et qui, malgré les discussions théologiques qu*on y rencontre parfois , offre un intérêt et un charme singulier. N'est-il pas manifeste que ces lectures seraient pour tout esprit quelque peu sérieux du plus haut intérêt, et qu*elles ne demandent pas un travail impossible ; qu'il s*agit ici simplement de leur donner une part do son temps, et de les poursuivre avec constance? Voilà comment je comprendrais qu'un homme d'intelligence et de loisir s'occupât d'histoire.
QUINZIÈME LETTRE
Les histoires étrangères.
Un autre objet d'études historiques, très-intéressant encore et très-important, aujourd'hui surtout, c'est l'histoire des nations européennes. Je dis aujourd'hui surtout ; car
dans le système d*éqtiiHbrè politique qui à prévalu en Europe, et où les rapports de toutes les nation^ occidentales sont tels Je le répète, que toutes les grandes questions deviennent facilenaent dès questions générales, il est difficile h un Homme, qui veut être de son temps et savoir réellement TKistoire, de rester enfermé dans celle de son pays ; d'ailleurs^ Thistoire de France se mêle à celle de tous les peuples voisins ; il y a donc grand avantage, même pour bien savoir l'histoire de France, à connaître aussi, dans une certaine mesure, l'histoire des nations étrangères : d'Angleterre, d'Italie, d'Espagne, d'Allemagne, de Prusse, de Pologne, de Russie. C'est donc là encore un nouveau sujet d'étude et un nouveau sujet de reproche pour les hommes du monde qui ne lisent pas, ou ne lisent que des futilités.
ici, évidemment, le cercle des études s'ouvre et s'agrandit, tin homme qui, après avoir fait sur l'histoire de soil pays les lectures que j'ai conseillées, se sentira sollicité à étudier aussi l'histoire de quelques-uns des autres peuples de l'Europe, est un homme déjà gagné à l'étude el au ti-avail sérieux. Je puis donc, en faveur de ceux qui en sont là, — et il y en a^ j'aime à le supposer, plus d'un encore parmi nous; — je puis étendre mes indications, et signaler ici, bien que sommairement, sur l'histoire des différentes nations étrangères, les ouvrages réputés les plus intéressants et les meilleurs.
Je donc recueilli ici mes souvenirs ; et de plus, n'ayant pas lu ni pu lire moi-même un nombre si grand d'ouvrages historiques, j'ai consulté les hommes les plus compétents, et c'est sur leur autorité que je parlerai là où je n'aurai pas lu par moi-même.
La meilleure Histoire d'Angleterre que j'aie lue efet celle de Lingard. D'ordinaire, Lliigard est iih modèle de science, d'iinpàrtîalité, de clarté: les recherches et les innonibi*ablés
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Jjiiblîcatîohs de rèriidîlioh contemporaine n'ont porté aublliie atteinte à sa lègititne autorilè. On a du reste, pour le feomplëter, VHistoire de la kévolution d'Angleterre^ par M. Guizôt, qlil s'est arrêté S la mort de Charles II : c'est peûl-êlre l'ouvrage Ife plus remarquable de son auteur. On peut continuer avec lord Macaulay, historien éloquent, mais chez qui Tidolâtrie des whigs et la passion anticatholique se font perpétuellement sentir. Son histoire inachevée n'embrasse que seize ans, de <685 à 4704.
Les ouvrages de Kemble et de Palgrave, sur les Anglo- Saxons et les Anglo-Normands, ont renouvelé la face de rhistoire sur les époques reculées.
Le Richard 11^ de M. Wallon, est un épisode parfaitement bien traité.
Sur l'Irlande, trois excellents ouvrages, celui de M, Gustave de Beaumont, celui du P. A. t^erraud, et les Lettres èkr le catholicisme en trlande, qui ont révélé l'Irlande catholique à la France, en 4830 et 1831, sont indispensables à étudier.
Je conseille particulièrement les deux volumes intitulés: Persécutions religieuses de V Angleterre : sous Elisabeth^ pour le preiïiier volume ; et sous les Stuarts, pour le second, par M. l'abbé Destombes, de Douai. Pour le fond et pour la forme, c'est excellent.
Le meilleur ouvrage, dit-on, sur l'Ecosse ancienne, quoique rédigé pour des enfants, s'appelle les Contes d'un grànd'père, pai* Walter Scott ; mais chez lui, comme chez tous les auteurs anglicans, les préventions anticatholiques jouent un grand rôle.
Il est un autre pays, dont la destinée a été sans cesse mêlée à la nôtre, dès avant les temps de Pépin et de Charlemàgne : c'est l'Italie. Ici nous avons un excellent ciceroney VHistoire des Italiens, par M. Canlù.
Cet historien résume et analyse admirablement les travaux de ses devanciers, tout en y joignant ses recherches et ses découvertes. Il excelle dans le tableau des progrès de la littérature, de la philosophie, de Tinstruction publique ; dans la peinture des mœurs, dans Tappréciation des institutions et des constitutions de tous les peuples. Esprit sagace et modéré, il repousse les paradoxes historiques de récole qui nie les faits pour n'y trouver que des symboles et des légendes. 11 est éminemment chrétien et catholique.
Je n'indique pas, à cause de son mauvais esprit, VHistoire des Révolutions italiennes , par Sismondi ; mais Je crois pouvoir nommer sans inconvénient VHistoire de Florence^ par M. Delécluse.
Nous avons pour TEspagne une excellente histoire, de ravis des meilleurs juges : c'est celle de D. Antonio Cavanilles, qui a paru dans ces derniers temps à Madrid, en cinq volumes. Malheureusement, l'auteur, qui vient de mourir, n'a pu aller plus loin que la fin du règne de Philippe II. Cet ouvrage n'est pas encore, que nous sachions, traduit en français; il importerait qu'il le fût. On m'a surtout vanté VHistoire de la Fuente, qui a en outre publié, dit-on, une très-bonne Histoire de VEglise d'Espagne en trois volumes. — Je ne mentionne ici l'ouvrage du fougueux prolestant, M. Rosseuw Saint-Hilaire, que pour en détourner.
M. de Gerlache a publié, sur le règne de Philippe 11 des études dont on dit beaucoup de bien.
Antonio Ferez et Philippe 11^ et Charles-Quint au monastère de Yuste^ sont des épisodes de l'histoire d'Espagne, écrits avec le plus grand talent par M. Mignet.
On lira encore avec intérêt Philippe II et Don Carlos, par M. deMouy;
Et aussi VHistoire de Ximénès, par Héfelé.
On dit très-intéressante V Histoire des Maures^ par M. Albert deCircourt (trois vol.) Jusqu'à leur expulsion entière de TEspagne.
Deux autres ouvrages me sont signalés comme excellents sur VEspagne, c'est VHistoire de Ferdinand et Isabelle par Prescott, en anglais, et VHistoire de Philippe 11^ par le même, non achevée.
Prescott est, dit-on, un écrivain hors ligne, tout à fait supérieur : le moins anti-catholique des protestants. Il a parfaitement compris et rendu Tenthousiasme religieux et national dont la grande Isabelle a été le type si accompli.
VHistoire de la conquête de Grenade^ par Washinglon- Irviog, est un ouvrage intéressant, mais moins sûr que le précédent. Quant aux Histoires des Maures et des Arabes en Espagne^ par Viardot, elles ne jouissent d'aucun crédit.
VHistoire de l'insurrection espagnole contre Napoléon^ par le comte de Toreno, est un ouvrage capital, mais à contrôler par l'histoire des guerres de la Péninsule du général Foy, qui a peut-être besoin d'être contrôlé à son tour.
Ce qu'il y aurait de mieux sur le Portugal est l'ouvrage d'un Allemand nommé Schœffer, qu'on dit pauvrement traduit en français, mais savant et impartial.
On lira aussi avec intérêt l'Histoire du schisme portugais dans les Indes, par M. de Bussières.
Enfin, je ne dois pas oublier, quoique ce ne soit guère que le récit d'un seul événement, VHistoire des révolutions du Portugal, par l'abbé de Vertot.
Pour rhisloire si compliquée de l'Allemagne, on me signale, du professeur Léo, son cours de 1854, sur les origines des peuples et de l'empire germanique : c'est, m'assure-t-on, très-remarquable. — On ne peut pas ne pas mentionner ici l'histoire de Pfeffel, qui est sur le modèle de l'ouvrage du président Hénault, mais plus détaillée,
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Pfeffel se recommande par Tordre, la méthode et la clarté, qualités que n'ont pas toujours ses con^patriptes. Cet ouvrage est classique en Allemagne. Du reste, je n'^i jamais lu d'h\s\o\Te générale d'Allemagne; je ne connais ni cellç de Schmidt, composée vers la fin du siècle dernier et trèsestimée alors; ni celle de Philips^ qui passe pour un bon ouvrage, écrit dans l'esprit catholique ; ni celle enfin de Wolfgang Menzel, dont Tesprit est autre, dit-on, sans mapquer toutefois d'impartialité.
V Histoire moderne des Allemands^ de CHarleg-AjlolpUe Menzel, — malheureusement elle a douz^ volumes, — passe pour un bon ouvrage, ainsi que V Histoire de Gustave-Adolphey par Gfrœrer (mort catholjque vers 4860); c'est le contre-pojr son de Schiller.
Il y a |in ouvrage très-iq^éressant sur Frédéric-le-Grand, par Otto Kloppe, Prussien et prolestant, qui cepend^pt démolit très-justement ce funeste grand hommç.
Si Ton neconsidérait que le mérite littéraire, je placerais avant tout VHistoire des Sy,isses^ p^r Mûller ; de tous les historiens modernes, c'est lui, dit-on, qui a le plu$ approché des grands historiens de Tantiquité. Du moins, pn Ta nommé le Thucydide de VHelvéiie, 11 a été tradujt et CQptjfiué, dit-on, par le professeur Monnard, de Lausanne.
Sur la Pologne, nous avons VBisloire de la Pologne avant et sous Sobieski^ par ^» de Salvandy, ouvrage plus éloquent que savant;
Rulhière, Histoire de V anarchie et du démembrement delà Pologne^ ouvrage inachevé.
M. Chevé, ancien rédacteur de \AV^i de \a fleligion^ § publié en 4863 une histoire de la Pologne, ef) 4^ï|x yplunjes, qui peut être lue avec fruit et sans danger.
Lelewel ne peut être lu qu'avec (le grandes précautipng. Il a gftté sa science très-réelle par ^p sots pt v|()iept§ préjji-
jugés contre TËglise et contre la chevaleresque aristocratie de son pays. Celle-ci a commis bien des faites cruellement expiées; jaa'is quoi de plus ridicule que de reprocher ^ux nobles polonais, comme le pire des crimes, de n'avoir pas CQmpris, du ^ i"" au xvii*' siècle, Téquilibre parlementaire pt les instincts du xix« ?
Je signale à ceux qui voudraient faire dçs études pluf( étendues les admirables collections des Monumenta^ ^\k P. Theiner : ils inériten^ d'être indiqués au moins h ceux qui veulent approfondir. Il a vp^sé des torrent^ ^e lumière sur la conspiration permanente des Idosppvites contre les Polonais, et sur les efforts tentés par le Saint-Siégp pour préserver la Pologne et l'Europe de cette horreur.
Je dois indiquer aussi le livre très-curieux et très-4puloureux du P. Lescœur, sur la Persécution de VEglise oatholique en Pologne.
J'indique encore les excellentes publication§ du prince Augustin Galitzin, bien qu'elles rentrent un peu dans la sphère de la curiosité. Sous le titre de tiipliothèque ru^se et polonaise, il a publié, de 4858 à 4863, douze h quinze petits volumes très-jntéressants. Ses Mélanges sur Iq Russie m'ont paru aussi plein d'intérêt.
Sur la Russie, il y a la grande histoire de Karamine; mais les faits y sont souvent dénaturés:
L'Histoire du Danemark^ par Mallet du Pan, a vieilli; mais Dahlmann n'étant pars traduit, c'est encore, dit-on, ce que nous avons de mieux. On pourrait y joindre les travaux d'Ëdelestan du Méril, sur les antiquités Scandinaves; ceux de Léouzon-le-Duc, sur la Suède, la Russie, la Norwége, le Danemark.
>|ais une histoire qui devrai^ §)irtout, selpp pqi« avoir de
TaUrail pour un homme du monde, c'est celle des États- Unis d'Amérique.
J'indique d'abord VHistoire de Washington^ écrite par M. de Witl, avec une préface de M. Guizol; le grand et célèbre ouvrage de M. de Tocqueville, la Démocratie en Amérique; la Correspondance de Jefferson^ traduite aussi par M. de Witl; et enfin VHistoire des Etats-Unis^ par M. Edouard Laboulaye, dont le tome premier seul a paru : espérons que les tomes deux et trois pourront incessamment paraître, malgré la douloureuse infirmité dont Tëloquent auteur souffre en ce moment.
J'indique ensuite, et d'une manière toute spéciale, les deux excellents volumes de M. Gochin sur VAbolition de l'esclavage.
Quant à Thistoire des républiques sorties de TAmérique espagnole, on pourrait, je crois, se borner à ce qui se trouve dans la continuation de VArt de vérifier les dates.
On me dit que VHitoire du Brésil, par Ferdinand Denys, mérite une mention particulière. — Je ne sache aucune histoire des contrées de Textrême Orient qui puisse être ici désignée. Il importe toutefois de connaître les événements dont l'Inde a été le théâtre depuis le milieu du siècle dernier, et je recommanderai, à ce titre, l'histoire trèsestimée de Barchou de Penhoên, ainsi que les deux essais si remarquables de lord Macaulay sur lord Clive, le fondateur de la grandeur britannique dans l'Indostan, et sur Warren Hastings. Sir John Malcoim a publié de très-intéressants mémoires sur l'Indostan, en même temps qu'une histoire de Perse, classique en Angleterre.
Je n'achèverai pas cetle lettre, mon ami, sans vous dire
qu.'lques mots sur l'étude de la géographie et des voyages.
Lri géographie est à l'histoire ce que le cadre est au la-
bleau ; mais c'est un cadre animé. £n effet, la géographie ne se borne pas à décrire Taspect matériel du sol; elle s*attache aussi à peindre les mœurs des peuples, à distinguer les traits particuliers qui caractérisent leur diverses physionomies.
La géographie marche avec le progrès des sciences humaines et les découvertes des voyageurs. Quelle différence entre les notions géographiques de Ptolémée ou de Strabon, et celtes de Walkenaer, de Malte-Brun*, ou même de Danville I Le XV* siècle ouvre une ère nouvelle pour la géographie. Les Christophe Colomb et les Vasco de Gama se fraient alors des routes inconnues vers des mondes nouveaux. L'Amérique est presque aussitôt conquise que découverte. Les côtes de Tlnde, jusque-là plutôt devinées qu'explorées, se couvrent successivement de colonies portugaises, françaises, anglaises. La Chine et le Japon» fermées longtemps à notre commerce, s'ouvrent à nos missionnaires que nul danger ne fait reculer, que nul obstacle n'arrête. Dans le dernier siècle, les îles de l'Australie et un continent tout entier, la Nouvelle-Hollande, se peuplent d'émigrants anglo-saxons. Un bagne de forçais, Sydney, devient, en moins de soixante ans, une des villes les plus industrieuses et les plus opulentes du monde.
Au xv" siècle, les deux tiers de notre globe terrestre étaient inconnus à la science géographique. Aujourd'hui, les rivages les plus lointains ont été visités. Pour ne parler que des Français, nous citerons les Bougainville, les La Pérouse, les Freycinet, Duperré, Dumont-d'Urville, etc. Les Anglais ont également montré leurs pavillons sur toutes les mers, depuis les glaces du pôle boréal jusqu'à celles du pôle austral.
1 Les Annales de voyages de Maltb-Brun ont été continuées par les publications périodiques des sociétés géographiques de Londres et de Paris.
Dans ce siècle même, et surtout depuis quelques années, le centre de TAfrique, qui était dpnieurê iqaccessil|le poifr les voyageurs européens, a été attaqué de divers côtés par jçs Caillïé, les d'Ab'badie,' les Clapperjon, les purton/jesBaflh, les Speke, etc. Des mers plus grandes que la mer Caspienne ont été découvertes dans le centre de cet immense continent. On y a rencontré des montagnes plus élevées que TAtlas, et on a vu briller des neiges sur leurs cimes, touf près des feux de l'équaleur. Mais ou y a trouvé aussi des notions barbares, des populations cannibales, et les sacrifices ^u- ' mains tellement enracinés dans les mœurs, que le roi le plus despotique de la terre, le roi de Dahomey, ne pourrait les abolir sans courir le danger de perdre sa couronne et sa vie.
Aussi, en môme temps que les missions scientifiques, les missions religieuses se sont dévouées avec un zèle héroïque, pour civiliser ces pauvres nègres restés presque à Téfat sauvage.
Et maintenant, de même que du xvi^ au xvni« siècle, les Lettres édifiantes complétaient }es relations c|es voyageurs qui exploraient rAmérique, les Indes et la Chine, auxix* siècle, les Annales de la propagation de la Foi deviennent un complément nécessaire des voyages si intéressants des Barth et des Speke.
On ne saurait croire, mon arpi, tout ce qpe ces é^RiJes donnent à l'esprit d'impartialité, de largeur ^t d'éléyation. En acquérant des preuves nouvelles cje Tinfériorifé des peuples non chrétiens dans réclielle de la civilisation, on apprend à bénir Dieu des bienfaits dont il nous a comblés au sein de notre vieille Europe, dans Tordre moral comme dans l'ordre physique. Et puis on perd cet égoïsme étroit, ce patriotisme exclusif et faux, qui rétrécit le cœur en même temps que Tintelligence. On se sent pris d'un désir passionné de communiquer à toutes les nations de la terre les
lunlîèfesquî iious Inondent, el de relier moralement à nous tous les peupliîs, feti les abritant sous rétendard d'une même foi et d'iirië même civilisation.
Il ^ d Bonc là toute une littérature spéciale à étudier ; et ceux qui cherchent dans leurs lectures un intérêt de curiosité et une source d'émotions n'ont pas besoin de recourir aux romans pour satisfaire ce besoin de leur esprit. Les aventares de Jacquemont dans les Indes, celles des frères Lander, qui après la mort de leur maître Clapperton, en Afrique, deviennent esclaves des nègres, et ne retournent en Europe, qu'en courant mille affreux périls ; les voyages de Tabbé Hue en Chine, au Thibet, à travers des montagnes plus hautes que le mont Blanc, et parmi ces Tartares, tour à tour liospitaliers et brigands, entin les voyages si intéressants de Tamiral Jurieu de là Gravière; voilà des ouvrages dont la vérité niême a quelque chose de plus saisissant que les fictiofis composées avec le plus d'art et le plus de charme.
Je J30urrais nommer ici un géographe amateur qui connaît parfaite rtient la terre entière, sans être presque jamais sorti de sa chambre. Il est attentif à toute publication nouvelle en ce genre. Dans sa bibliothèque se trouvent un millièi' de (iârtes et cinq à six mille volumes, tous composés de îécils de voyages. Et dès qiie notre expédition projetée dans lé Catnbbdge aura été exécutée, il en saura tous les détails aussi bien peut-être que les membres mêmes de cette expédition lointaine.
Enfin, inon cher ami, je terminerai tout ceci par un dernier conseil. Dans les livres historiques faiodernes que vous lirez, attachez-vous à ceux qui ont un style gravé, comme il convient à l'histoire, et qui surtout respectent la vérité historique. Et la vérité historique, ne vous y trompez pas, elle n'est pas là où certains écrivains modernes ont affecté de la voir seulement, dans ce qu'ils ont appelé la couleur locale.
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La couleur locale faît partie sans doute de la vérité historique, mais elle n'est pas toute cette vérité. La vérité historique n'est pas à la surface, mais au fond des choses, et c'est dans le cœur même de l'œuvre historique qu'elle doit résider, et non pas, si je le puis dire ainsi, dans les vignettes des pages et sur la couverture du livre. La vérité historique est surtout dans le fond des faits, dans le fond des caractères; dans le fond des pensées, dans la trame générale du récit, et de là elle se répand facilement à la superficie et dans les formes descriptives.
Pour certains auteurs, au contraire, la vérité historique n'est qu'un vrai charlatanisme, une sorte de mise en scène qui tait illusion, un pur décor; mais ils ne vont pas jusqu'au fond des choses, et ne pénètrent pas les événements à cette profondeur où ils apparaissent ce qu'ils sont dans leur intime réalité. La représentation des costumes du temps, des usages extérieurs ; quelques dialogues de forme archaïque, puisés dans les vieux récits, c'en est assez pour faire croire à certains écrivains qu'ils ont fait le tableau vrai d'une époque, le récit complet d'un événement; mais ceci, si on ne va pas plus loin, n'est pas plus la vérité historique que les ornements d'un théâtre ne sont la vérité d'un drame. Encore une fois, il faut des détails extérieurs sans doute, qui donnent du relief et de la couleur au fond, il faut un cadre à un tableau; mais c'est au fond même que se trouvent la vérité des faits, l'esprit du temps, le caractère réel des hommes et des choses, et le tableau n'est pas le cadre.
Un exemple fera saisir ma pensée et le défaut capital que je signale ici. Qu'un auteur ayant à raconter le règne de Henri III, s'évertue à nous dire : 1° que la cour en grande tenue ne ressemblait pas mal à un jeu de cartes; 2» que le pont Neuf fut commencé sous son règne, et conçu par un nommé Ducerceau qui fat anobli ; 3<» qu'on allait alors en chaise à porteurs ; 4» que le jeu de bilboquet fut importé alors
LETTRE XV. — LES HISTOIRES ÉTRAfIGÈRBS. 245
aussi à la cour de France; 5° que les comédiens donnèrent alors des représentations à raison de quatre sols par tête de spectateur; 6° que Ton brûlait de la cire rouge dans les flambeaux; et enfin huit ou dix autres circonstances historiques de la même importance ; mais que sur les intérêts, les passions et Vesprit de Tépoque, sur ce qui caractérise le déplorable règne du dernier des Valois, que sur tout cela l'Iiistorien ne dise rien, à quoi bon tout ce pittoresque, toute cette prétendue couleur locale? La vérité historique y a-t-elle gagné quelque chose? N'est-ce pas sacrifier la vérité vraie et essentielle à des détails accessoires et inu* tiles?
Nous demandons Tesprit de Thistoire, et il y a des écrivains à prétentions qui nous jettent à la tête de Tesprit sur rhistoire, des romans, des ana historiques, qui ne sont pas même toujours conformes aux mémoires.
Sans doute, aimons les historiens; mais les historiens dignes de ce nom , et sachons discerner le grand art de rbistoire des procédés à Tusage des écrivains, plus romanciers qu*historiens, qui remplacent Tétude approfondie des événements par le travail facile des descriptions et des décors.
Et maintenant, mon cher ami, voilà bien des indications et bien des lectures assurément; mais, vous Tavez bien compris, tout ce que j'ai conseillé là ne peut se faire par tous, ni de suite, ni tout à la fois et dans une seule année. 11 faut choisir en tout cela, puis calculer son temps, et ordonner son plan d'études en conséquence. Je le répète, et ne saurais trop insister : il ne s'agit pas de se préparer à devenir membre de Tacadémie des inscriptions, mais uniquement à devenir un homme instruit, qui, tout en restant homme du monde et homme aimable, comprendrait les événements de son temps, et suivrait complètement, M.
soit les discussions des assemblées, soit les débats àeà feuilles publiques, soit enhn les conversations sérieuses qui pé'ùveht s'engager sur les affaires politiques. Et si le gbûi de rélùclé, comrhe il arrive presque toujours, vient avec rétudé iriême, si la connaissaiice de notre jsropre histoire sûggëre lo goiit des autres bistoires plus ou moins iiôlèes à là nôtre, j'è liisquë l'histoire (ie TAngieterre, celle de rîtalië, celle de l'Espagne, celle de la IPologne, celle de TAthériqùe anglaise ou ie l'Amérique espagnole, que même rhistdire de iôus les peuples chrétiens rentré pleinement dans les ëtiides d'iin homme du monde de notre temps; et si ces simples et sommaires indications pouvaient inviter quelques-uns de ines lecieurs à entreprendre de telles études, j'aurais atteint ici encore le but que je me proposé dans ces lettres, qui n'est pas autre que d'invlier aux utiles travaux.
SEIZIÈME LETTRE
Les histoires anciennes. ~ La philosophie de l'histoire.
L'Histoire de France et celle des autres nations européennes, mon cher ami, ce n'est là encore que la moitié de rhistôire; l'autre moitife, c'est l'histoire ancienne, et l'histoire ancienne, quoique moins nécessaire aux hommes des temps modernes, mérite certes, assurément, la peine d'être étudiée.
Bien que je doive m'étendre peu sur ce sujet, toutefois, il est nécessaire que je vous en dise quelque chose, et que
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je VOUS indique aa moins qaelqaes-ans des pnnciptnx ouvrages que TOUS pouvez lire ici.
Quels sont ces ouvrages? Us sont de deux sortes ; il y a d'abord des ouvrages modernes, qu'on trouvera facilement autour de soi ; et il y a aus^i, il y a surtout. !es sources* li-s anciens, les historiens de la Grèce et de Rome : je n*ai pas
dé doute à cet égard, et je dis que des écrivains tels que Tite-Live et Tacite, Cè>ar et Salluste, tels que Hérodote et thucydide, Polybe et Plutarque, — tous d*ai..eurs traduits en noire langue, — nedoi\ent pas être néjîligés. On lira même avec intérêt et profit Cornélius Tiepos^ Justin^ Florun^ Valèrè Maxime et Quinte-Curce lui-mém<», le panégyriste un peu romancier, et Àrrien^ 1 hibtorien le plus sérieux d'Alexandre.
Certes, ce serait être bien superficiel et accuser bien peu de goût littéraire, que de trouver aujourd'hui surannée et sans charme la lecture de ces immortels ouvrages, qui, à bien des points de vue, nous dominent encore et seront îios éternels modèles, ^antiquité avait évidemment le génie de rbistoire. Je sais bien que Malebranche» un jour, rencontrant un jeune homme de dix-huit ans, qui devait fetre lé président d'Aguesséau, penché sur la lecture de Thucydide, lui conseilla par préjugé de philosophe contre l'histoire, de fermer lé livre ; mais l'exemple du jeune d'Aguésseàu n'eii est pas moins là pour rappeler aux jeunes hommes dé notre temps les solides lectures historiques d'ôhl se nourrissait la forte génération du xvu« siècle. Pourquoi un homme du monde regarderait-il comme indigne de
lui de converser de temps en temps avec ces nobles esprits, et de goûter dans leurs plus belles pages le grand style de l'histoire?
11 y a, du reste, un ouvrage moderne qui contient comme la substance de tous les grands historiens dé l'antiquité :
c'est VHistoire moderne et VHistoii^e romaine de RoUin, ouvrage composé avec les textes mêmes des anciens, que Rollin a eu le grand bon sens et le grand talent de traduire et de fondre dans la trame de son récit.
Quelles que soient les réserves que la science moderne puisse faire sur la critique de Rollin, ses deux histoires n'en sont pas moins une œuvre admirable, qui fait connaître merveilleusement l'antiquité, et qu'il serait souverainement injuste de ne pas tenir en haute estime. Au reste, si Rollin lui-même parait trop volumineux, qu'on lise au moins l'abrégé qui en a été fait : tout y est substantiel et instructif.
Mais ce que je trouve très-préférable à Rollin, ce sont les sources mêmes où il a puisé, ce sont les anciens historiens grecs et latins. Je n'hésite pas à vous en conseiller la lecture, soit dans leur texte, ce qui est toujours d'un plus grand intérêt et d'un plus grand profit, soit dans les traductions qu'on en a données.
Je ne vous dirai qu'un mot sur chacun d'eux, de façon toutefois à vous les faire suffisamment connaître ; et pour cela, je mettrai sous vos yeux quelques-unes des appréciations qui en ont été faites par la critique moderne, appréciations que je trouve résumées avec une élégante précision et avec un grand discernement par MM. Rouvray, Passerat, Bouquet, Deltour, dans le grand Dictionnaire de M. Dezobry, auteur de Rome au temps d* Auguste. Je vous engage à chercher vous-même dans ce savant Dictionnaire les articles complets, dont je me suis simplement borné à faire ici quelques extraits.
Je vous conseille donc d'abord celui qui a été nommé le père de l'histoire, Hérodote,
« Hérodote^ dit Fénelon, raconte parfaitement ; il a même « de la grâce par la variété des matières. » Bien queFénelon ajoute : «Son ouvrage est plutôt un recueil de relations « 4e divers pays qu'une histoire (jui ait de ^unité ^vec un
I véritable ordre, » Pouvrage d'Hérodote est un monument précieux ; il nous est parvenu sans avoir subi d'autres altérations que celles qui résultent de Tignorance des copistes. Les faits que raconte Hérodote, il les donne comme des traditions ; mais dans tous ses récits il a une vue supérieure : c'est plus qu'un narrateur. On a dit de lui, et avec justesse, que c'est déjà un philosophe apercevant un ensemble dans les révolutions qui agitent le monde, et tempérant le dogme du fatalisme antique par le pressentiment d'une puissance providentielle. La lutte de la Grèce contre le monde barbare est la pensée qui domine tout l'ouvrage ; le récit des guerres médiques remplit les derniers livres ; les premiers sont en quelque sorte la préparation du sujet. L'auteur y fait connaître rhistoire des peuples qui doivent prendre part à la lutte, et décrit leur pays avec l'exactitude d'un homme qui a tout vu par lui-même. La véracité d'Hérodote a été quelquefois attaquée même par les anciens ; les recherches des voyageurs modernes et les découvertes de la science lui ont donné raison contre ses détracteurs. Quant au style, les plus habiles critiques de l'antiquité en proclament la perfection. Toujours la phrase est simple, claire, harmonieuse, et elle réunit toutes les qualités les plus propres à séduire et à captiver l'esprit.
Thucydide se distingue généralement comme écrivain par lélévation de la pensée et du style, par la vigueur et la brièveté, quelquefois excessive, de l'expression. Les discours et les harangues, presque tous pleins d'une logique admirable, abondent dans son ouvrage, au point d'en former presque la cinquième partie ; mais ce genre était fort goûté alors des Athéniens, et c'est là, d'ailleurs, qu'il peint les personnages, caractérise les peuples et les gouvernements, prépare ou achève ses récits, explique les causes ou les résultats des faits. Considéré comme historien et comme philosophe, Thucydide est exact, positif, curieux de la vérité, ennemi
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dé§ fiassions, et véiit c|ile ses récits soient comme aiitâiil de leçons pratiques ; aussi s'âttache-t-il à expliquer avec graviiS les affaires humaines, à pbiîidre aveb force les passions, les erreurs, les prfejhgés, les vices, les crimes, aiissi bien que leâ ^rarids actes de dévoûment et les traits de magnà; nimlté, sans descendre touteFôis jusqu'à Tanecdote, qu'il semble s'être interdite sévèrement.
J'ai bul dire que M. Royer tollard avait toujours sur sa tàblë Un Thucydide, et il he manquait jathais, me dit-il un joui' lill-iriôme, d'en lire quelcjnes pages chaque matin.
Polybe est un hislorleil très-original, en ce sens qu'il est le premier qiil àil conçu le plan d'une véritable histoire générale ; mais son originalité consiste surtout à avoir voulu donner le modèle d'un ouvragé d'histoire qui filt d'une utilité rëëllé aux hommes de guerre et aux homnies d'État, et cî)mine tin livre d'enseignement non-seulement politique, nlàtà ëhcorë ihoral ; aussi il iiisiste sut* la manière dont les hommies d'Ëtat et Ibs capitàities habiles ont su conduire les affaires bu profiter des événements, siir les erreurs et les fautes qui ont ahiehé la perte d'une bataille, Tiilsuccès d'une négociation, la décadence et la chute des Etats, sur les vertiis dignes d'être iinitées et lès vices qui ne mériteni que flétrissure. Sa passion pour la vérité, son impartialité sévère, sort exàctitlide, ses réflexions judicieuses, son savoir vaste et varié, la justesse de son coup d'œil intéressent à la lectiire de son ouvrage. Par lui, mieux qiië t)ar tout autre écrivain anciëh, nous pénétrons dans le secret de la politique du Sënai, nous saisissons l'esprit des însiîlutions de Rome èl son admirable organisation militaire ; enfin, dans beaucoiip de parties, son ouvrage est une sorte de manuel pratiqué à l'usage des politiques et des hommes de guerre. Mais coihriiëéci'ivain, Polybe est loin de s'élever aussi Haut.
BBssuet estimait beaucoup tôtybe, et il le cilè très-souvëhl. Fénelori nie faisait pas ihoins de cas de ce gràiad his-
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torien, et toutefois il lui trouvait de graves dérauts : « Po-
> lybe, dit-il, est très-habile dans la guerrQ ^t dans la « politique ; mais il raisonne trop, quoiqu'il raisonne trèç* I bien. Il va au delà des bornes d'un sifpple l^istorj^n ; il
> développe chaque j&vénemqnt dans sa cause : c'^st une K anatpmie exacte. Il ]3||0nlre, par (ipe espèce de poéc^nique, ( qu'ion tel peuple doit vaincre un te) autrQ peuple, et qu'upe « telle paix entre Rome etCartbagp ne s^praK durer. »
Fènelon, dans sa Lettrei ^ur rHistoire^ parle aussi de Xènopbpn.
* Xènophon, (|it-il, n'a fî|it qu'ui) journal dan^ §a Retraite « des Dix-Mille; tout y est précis et exact, mais uniforme. « Sa Cyropédie est pltftôt up roman (je p|iJ}o§qpbie, pomme « Cicéron 1'^ cru, qu'une histoire yéritabiQ. »
Malgré ces justes crjiiques de Fénelon, je vous cpnseille la lecture de Xènophon. Il fut le continuateur de Thucydide dans ses Helléniques, et c'est la principale de ses histoires. L'antiquité lui a donné le nom d'abeille attique, h cause de l'élégance et de la douceur qui fègnent dan§ ses écrits. Le caractère prii^cipal de son styl^ est une simplicité quelquefois up peu nue, mais presque tpujpprs pleipQ de grâces ; il s'élève raremenf, naais il plaît toujours.
Vous savez que Plutargue a éprit la vie des hommes illustres de la Gr^ce f^\ de Ropie, et cela par voie de parallèles, mettanf en face y m dq l'autre, pîir exemple : Démpsthènes et Ciçéron, Alexandre et César. Plutarque trouvaitune sorte de consolation h ippptrerque la Grèce, asservie aux Romains, avait produit ^es héros capables de balan-> car, sinon de surpasser, la glpire de ses vainqueurs. A part ceg parallèles, qpi sopt quelquefois plus ingénieux que vrais, son grapd mérite est de peindre à nu l'âme de ses héros ; il les suit partout, clans les places publiques, dans les camps, au sein de leurs familles. Il ne se contente pas ^e giQntrer le conquérant, le capitaine, |e ppUtique, le ma*
gistrat, l'orateur, mais aussi le père, le mari, le maître, rami> en un mot tout ce qui peut jeter quelque lumière sur le caractère.
Plutarque montre un rare talent dans Tesprit général de ses compositions, Tèloquence des harangues, Ténergie des descriptions; mais sa diction se ressent de Tépoque de décadence où il a vécu. Il prend ses expressions dans tous les écrivains dont il emprunte les idées, sans songer à les fondre, ni à en adoucir les tons; il abuse des termes abstraits, ce qui donne à son style quelque chose d'obscur. Ses comparaisons sont parfois recherchées, ses périodes longues et embarrassées, et le ton bien souvent sententieux.
Voilà pour les historiens grecs, du moins les plus célèbres.
Parmi les historiens latins, Tite-Live, Tacite, Salluste et César sont au premier rang. Vous connaissez le génie de Tacite^ la brièveté, la profondeur, l'énergie de son style. C'est un moraliste en même temps qu'un historien : il ne disserte jamais ; il peint les faits, les hommes, les caractères, les vertus et surtout les vices de son temps, toujours avec les couleurs les plus vives et les plus fortes.
On a malheureusement perdu la plus grande partie de ses ouvrages historiques ; mais il nous en reste quatre: 4<* la Vie (TAgricola, écrite en Tan 97 ou 98, vrai chef-d'œuvre; a*» un livre sur les Mœurs des Germains; 3" les Histoires^ récits des événements contemporains, divisé en vingt livres, et s'étendant, dans un espace de vingt-huit ans, depuis Galba jusqu'à la mort de Domitien; nous n'avons que les quatre premiers livres et le commencement du cinquième; 4<»les Annales, depuis la mort d'Auguste jusqu'à celle de Néron, en seize livres, dont nous avons les quatre premiers, la deuxième moitié du cinquième, le sixième, les livres onzième à quinzième, et le seizième complet.
Tite-Live, admirable écrivain, ne paraît pas toujours un historien irréprochable. Il a admis sans assez d'examen
toutes les traditions et les fables nationales. Ce qui fait le grand intérêt de son histoire, c'est qu'il a mis ses personnages en action, avec leurs sentiments, leurs caractères, leur langage : il a parfaitement compris Tesprit romain. Ses discours sont des chefs-d'œuvre. Nous n'avons de cet ouvrage que les dix premiers livres (458 ans), puis les livres vingt- un k quarante-cinq (51 ans), quelques fragments du reste.
« Salluste, dit Fénelon, a écrit avec une noblesse et une ( grâce singulières; mais il s'est trop étendu en peintures « et en portraits des personnes dans deux histoires très- < courtes. » On peut dire toutefois que Jugurtha et Catilina ne sont que des parties détachées d'une histoire complète da vii« siècle de la république romaine, qui a été perdue, perte aussi irréparable que celle des premiers livres de Tacite et de Tite-Live. Salluste a une grande vigueur de style, la verve la plus animée dans ses récits ; ses discours sont un modèle d'éloquence serrée et concise.
Quant à César^ il nous reste de lui des Commentaires ou mémoires sur la guerre des Gaules. Cicéron en a loué le style simple, rapide et naturel. Dans la Guerre des Gaules^ César fait connaître, avec la netteté et le précision du guerrier, l'aspect des lieux, les mœurs des peuples, le caractère et les causes des événements. C'est une lecture d'un grand intérêt, et, on peut le dire, une partie de l'histoire de notre pays.
J'ajoute les Lettres de Cicéron^ qui, publiées par ordre de dates, comme le font les nouveaux éditeurs, forment un livre historique admirable.
Je me hâte, mon ami ; j'abrège, et je finis.
Vous connaissez Cornélius Nepos et ses Vies des grands capitaines : elles sont écrites avec une rare élégance, quoi* que très-abrégées, et, pour ma part> j'en ai toujours singulièrement goûté la lecture.
H. É., ui. 4S
Le style de Quinte-Curce est élégant; ses peintures sont vives et Vraies, et les caractères sont reproduits avec beaa-* coup de talent dans ses discours. C'est un médiocre historien, peut'-étre un romancier, mais un narrateur plein de charme et dlntérét.
Florus a fait un ouvrage remarquable comme abrégé. Son style, quelquefois déclamatoire, a de Ténergie et de la richesse ; les temps et les hommes sont caractérisés avec justesse et concision. On peut lui reprocher des détails géographiques erronés, le vague avec lequel il parle des institutions, et trop d'efforts pour déguider les torts de Rome.
Enfin Valère Maxime : c'est un recueil d*anecdotes extraites des divers auteurs ; il essaie de les rattacher â un but moral au moyen d'un certain nombre de divisions (De Religiofie, De Patienta). Valère Maxime est honteusement flatteur; son ouvrage, dans le style maniéré et prétentieui, ne manque ni de vivacité ni d'énergie ; mais il est rempli de superstitions puériles dans le fond, et se recommande uniquement par des détails de mœurs et d'antiquité qu'oti ne trouve que chez lui.
J'achèverai, mon ami, ce que je viens de vous écrire pour vous engager à lire les historiens grecs et latins, soit dans les textes, soit dans les traductions, en vous rappelant les sages et belles paroles de d'Aguesseau à son fils sur ce sujet : « C'est rhistoire grecque, dont Tétude remplira deux a de vos principaux objets, l'histoire et les belles-lettres, « Elle est renfermée dans un petit nombre d'originaux qui « méritent d*étre lus par ceux mêmes qui n'ont qu'une cua riosité médiocre pour l'histoire, et qui ne cherchent qu'à « orner leur esprit et à perfectionner leur style. Quelle lec- « ture, en effet, peut être plus agréable que celle d'Hérodote, n de Xénoplion, de Thucydide, de Diodore de Sicile, de « Plutarque ? Je me souviens encore avec plaisir des iôûH
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« délicieux que j'ai passés dans cette douce occupation^ et « dont je poilrrdiig dlfe :
Fulsere verè mihi candidi soles.
« Je iie pourrais que vous répéter les tûôtneâ choses sur « l'histoire romaine, c'est-à-dire sur Thistoire de cette Rô- « publique dont vous savez que Tite-Live a dit, avec tant de « raison: Nulla un quant Respublica,.,. in quant tdm nero t avaritia luxuriaque immigraverint, nec ubi tantus ac tàm « diUpaupertati ac parcimoniœ honorfueriU
* Bien loin de trouver trop de livres à lire sur cette his- « toire, vous vous plaindrez encore ici d'être réduit à un si « petit nombre d'excellents originaux. »
D'Aguesseau, du reste, ne dissimulait pas à son fils que, pour se livrer autant qu'il serait désirable à ces nobles et belles études, il aurait fallu vivre dans ces temps heureux « où lés magistrats se levaient à quatre heures du matin, « dînaient à dix et soupaient à six( vivaient renfermés dails « le cercle étroit de leur famille et d'un petit nombre d'a- « mis qui avaient les mêmes mœurs et les mêmes Inclîna- « lions qu'eux; alors que tout ce que les forlctlotispubli(}ues « leur laissaient de loisir, ils l'employaient à l'élude, qui « faisait en môme temps et leur Utiique occupation, et leurs « plus grandes délices. »
Ce qui avait cessé d'être Une coutume générale au temps de l'illustre chancelier est bien plus éloigné encore dés mœurs de notre siècle.
Il y a enfin, mon ami, une étude d'tln intérêt supérieur encore et d'uhe plus grande portée, sur laquelle je dois insister, quoîqu'en peu de tnots, et en finissant.
La science de l'histoire a son couroUtiement dans une science plus haute, qui s'appelle là philosophie dô l'histoire.
C'est de ce couronnement que d'Aguesseau parlait à son fils, lorsqu*il lui écrivait : « Quoi qu'en puisse dire ou pen- « ser le P. Malebranche, outre les usages infinis que ff rhomme public sait tirer de Thistoire pour les lois, pour « les mœurs, pour les exemples, je ne craindrais point de « vous dire aujourd'hui, mon cher fils, que Thistoire est « vraiment une seconde philosophie, qui mérite mieux « qu*Homère Féloge qu'Horace a donné à ce poète, c'est- « à-dire :
Qtue quid sit pulchrum^ quid turpe, quid utile, quid non^ Plenius ac meliùs Chrysippo el Crantore diciU
c La véritable nature de Tbomme y est dévoilée bien plus clairement que dans la philosophie la plus sublime. « Nous y découvrons le principe de ce mélange et de cette « contrariété étonnante de passions et de vertus, de bas- « sesse et de grandeur, de faiblesse et de force, de légèreté « et de profondeur, d'irréligion et de superstition, de « crimes atroces et d'actions héroïques, qu'on trouve parce tout dans l'histoire et souvent dans le même homme. » D'Aguesseau élevait encore plus haut la philosophie de f l'histoire, lorsqu'il disait : « Je regarde l'étude de This- « toire comme l'étude de la Providence, où l'on voit que « Dieu se joue des sceptres et des couronnes, qu'il abaisse ff l'un, qu'il élève l'autre, et qu'il tient tout dans sa main... ff Si Dieu ne parle pas toujours, il agit toujours en Dieu. ff Sa conduite peut être plus ou moins manifestée au deff hors; mais au fond elle est toujours la même : elle se « montre partout à quiconque a des yeux pour la recon- « naître... L'étude des événements humains nous ramène à « la première cause morale de tout ce qui arrive parmi les c hommes, en sorte que ceux qui ne trouvent pas Dieu « dans l'histoire, et qui ne lisent pas sa grandeur, sa puis-
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« sance, sa justice, dans les caractères éclatants qu'elle en « trace, sont inexcusables... i»
£t d'Aguesseau concluait enfin en ces termes : c Cesi « ainsi, mon cher fils, que Tétude de Thistoire fondée sur « les principes de la vraie philosophie, c'est-à-dire de la a religion, nourrit la vertu, élève Thomme au-dessus des « choses de la terre, au-dessas de lui-même, lui inspire le « mépris de la fortune, fortifie son courage, le rend ca- « pable des plus grandes résolutions, et le remplit enfin ff de cette magnanimité solide et véritable qui fait non-seu* a lement le héros, mais le héros chrétien, b
Il faut reconnaître, mon cher ami, qu'un tel point de vue est bien élevé au-dessus de ce qu'ont pensé de Tbistoire la plupart des historiens anciens; on peut même dire en un sens que ce point de vue est tout moderne, ou plutôt tout chrétien; car Tantiquité païenne avait le style de l'histoire, mais elle n'avait pas, et, à vrai dire, ne pouvait avoir toute la véritable philosophie de Thistoire. Tout un côté de l'histoire, en effet, et le plus grand, lui était voilé. Elle pouvait avoir cette partie de la philosophie de Thistoire que j'appellerais plutôt rhistoire philosophique, laquelle consiste à expliquer les événements humains par leurs causes humaines; mais cette philosophie supérieure de Thistoire qui remonte jusqu'à Dieu, et qui consiste surtout à discerner, à Taide des révélations que Dieu lui-même nous en a faites, les desseins de sa Providence sur le sens et le terme des grands mouvements de l'humanité, voilà ce que l'antiquité n'avait pas et ne pouvait pas avoir. Expliquons notre pensée.
Quelle est l'idée complète de ce qu'on peut appeler la philosophie de l'histoire? Le voici :
II y a deux agents dans l'histoire : l'homme et Dieu ; et bien que l'homme nous paraisse au premier plan, en réalité il n'est qu'au second ; le premier et le principal agent, c'est Dieu. L'homme s'agite^ et Dieu, le mène. D'où il suit que
IHW |<iTTilBS A W SOMMfi DU MOUDS.
Tbistoire dai^g sa vraie noUou n'est que le tableau des développements de rhumanité sous Taction de la Providence. Or, rhistoire, telle que Tantiquité Ta conçue, ne répondait qu*à la première moitié de cette définition^ et même qu'en partie ; la notion de la Providence^ très-obscure dans le paganisme, préoccupait peu les historiens, et d'ailleurs la Providence n'avait pas encore dit son secret. Ce n'est que par le Christianisme, par la révélation biblique et évangé* îique, que la conduite de Dieu sur les peuples et le but de son action ayant été manifestés, le principe de la vraie philosophie de l'histoire a été posé, et ses grandes lignes tracées. On a su alors que les peuples ne s'agitent point par des mouvements confus et désordonnés, comme les nuages au souffle des vents, mais qu'il y a un ordre caché dans le désordre apparent de leur marche, et un terme fixé d'avance à leurs mouvements.
Et de même que les astres du ciel ne roulent pas isolés et indépendants, mais sont groupés en systèmes, et, en même temps qu'ils ont leurs lois, leurs mouvements propres, leurs harmonies particulières, gravitent autour d'un centre mystérieux, et sont emportés d'un mouvement commun dans l'espace, ainsi en est-il dtts peuples : tous ont leur caractère, leur action, leur mission propre; mais en même temps ils font partie d'un système général, ils gravitent autour d'un centre, et s'en vont où Dieu veut, où Dieu permet, où Dieu sait, et c'est ainsi qu'une magnifique unité est au fond de l'histoire.
Et de même encore qu'il ne suffit pas, pour avoir la science des mouvements célestes, de connaître isolément les astres, mais qu'il faut de plus connaître l'ensemble et les lois du système dont ils font partie ; ainsi faut-il, pour avoir la haute et vraie science historique, jeter un coup d'œil d'ensemble sur l'histoire, en connaître le sens réel, et voir comment chaque peuple accomplit librement autour
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du centre de Thistoire sa révolution. Cette çyntbèse supérieure es( la condition de la science : alors, sous la lettre des faits apparaît le sens des faitSi la grande idée qu^ils recèlent, et cette idée est divine. Mais ce n'est que dans les temps chrétiens qu'on a pu envisager ainsi Tbistoire. Le principe de la philosophie de Tbistoire étant posé» comme je rai dit, et ses grandes lignes tracées dans les livres saints, les conjectures de la philosophie de Tbistoire avaient un point de départ solide : et de là sont nés de grands ouvrages qu'il est d'un capital intérêt de connaître, et dont Je recommande sans hésiter la lecture h tout homme de notre temps. Dans rantiquité : la Cité de Dieu^ de saint Augustin ; le beau livre de Salvien sur le Gouvernement divin; Y Abrogé de Paul Orose, le disciple de saint Augustin ; dans les temps modernes, avant tout^ Vincomparable Disçonn de Bossuet sw VHistoire universelle^
Pans cet ouvrage, on voit comment les empires se succèdent les uns aux autres, et comment la religion, dans ses différents états, non-seulement se soutient également depuis le commencement du monde jusqu^à notre temps, mais encore est le centre véritable de tous les grands événements de rhumanité.
« C'est la suite de ces deux choses, dit Bossuet, celle de « la religion et celle des empires, que vous devez imprimer « dans votre mémoire; et comme la religion et le gouver- « nement politique sont les deux points sur lesquels roua lent les choses humaines, voir ce qui regarde ces choses « renfermé dans un abrégé, et en découvrir, par ce moyen, a tout Tordre et toute la suite, c'est comprendre dans sa « pensée tout ce qu'il y a de grand parmi les hommes, et « tenir, pour ainsi dire, le Ql de toutes les affaires de Tuni- « vers....
£n effet, « ces deux choses roulent ensemble dans ce c grand mouvement des siècles, où elles ont, pour ainsi
« dire, un même cours; car ce même Dieu qui a fait Ten- « chatnement de l^univers, el qui tout-puissant par lui- « même, a voulu, pour établir Tordre, que l«s parties d'un « si grand tout dépendissent les unes des autres, a voulu « aussi que le cours des choses humaines eût sa suite et « ses proportions : je veux dire que les hommes et les « nations ont eu des qualités proportionnées à Télévation « à laquelle ils étaient destinés, et qu'à la réserve de cer- « tains coups extraordinaires, où Dieu voulait que sa main « parût toute seule, il n'est point arrivé de grands chant gements qui n'aient eu leurs causes dans les siècles prèt cèdents. »
L'idée complète de l'histoire est dans quelques lignes de Bossuet : l'idée de l'histoire philosophique, qui explique par des ressorts humains les choses humaines; et la grande philosophie de l'histoire, qui non-seulement voit Dieu dans le gouvernement du monde, mais connaît, par les révélations sacrées, le plan divin de ce gouvernement.
Bossuet développe admirablement ce double point de vue :
« Comme dans toutes les affaires, il y a ce qui les prè- « pare, ce qui détermine à les entreprendre, eice qui les « fait réussir, la vraie science de l'histoire est de remarquer « dans chaque temps ces secrètes dispositions qui ont pré- « paré les grands changements et les conjonctures impor- « tantes qui les ont fait arriver.
« £n effet, il ne suffit pas de regarder seulement devant « ses yeux, c'est-à-dire de considérer ces grands événe- « ments qui décident tout à coup de la fortune des empires. « Qui veut entendre à fond les choses humaines doit les a reprendre de plus haut, et il lui faut observer les indice nations et les mœurs, et pour tout dire, en un mol, le « caractère, tant des peuples dominants en général que « des princes en particulier, e\ enfin de tous les hommes
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a extraordinaires qui, par Timportance da personnage « qu'ils ont eu à faire dans le monde, ont contribué en c bien ou en mal au changement des Etats et à la fortune « publique.
a Par là vous apprendrez ce qu'il est nécessaire que vous « sachiez : qu'encore, qu'à ne regarder que les rencontres « particulières^ la fortune semble seule décider de l'établis- « sèment et de la ruine des empires; à tout prendre, 11 en < arrive comme dans le jeu, où le plus habile l'emporte à « la longue.
« En effet, dans ce jeu sanglant où les peuples ont dis- « puté de Tompire et de la puissance, qui a prévu de plus « loin, qui s'est le plus appliqué, qui a duré le plus long* » temps dans les grands travaux, et enfin qui a su le mieux V ou se pousser eu se ménager, suivant la rencontre, à la « fin a eu l'avantage, et a fait servir la fortune même à ses « desseins. »
Telles est, selon Bossuet, Thistoire philosophique, et voici maintenant comment il explique ses vues sur la grande philosophie de l'histoire :
« Plus vous vous accoutumerez à suivre les grandes « choses et à les rappeler à leurs principes, plus vous serez a en admiration des conseils de la Providence....
« Tous les grands empires ont concouru par divers « moyens au bien de la religion et à la gloire de Dieu, « comme Dieu lui-môme Ta déclaré par ses prophètes.... a C'est lui qui forme les royaumes pour les donner à qui il a lui plaît, et c'est lui qui les fait servir, dans le temps et « dans Tordre qu'il a résolu, aux desseins qu'il a sur son et Eglise. »
Tels sont les vrais principes de la philosophie de l'histoire.
Mais le grand et immortel livre de Bossuet n'est pas le seul où je conseille d'étudier la philosophie de l'histoire. Ne
manquez pas de lire aussi les Consid&attons sur la grandeur et la décadence des Romains, de Montesquieu ; j'indiquerai même les deux remarquables volumes sur la Philosophie de l'histoire, de F. Schiegei, malgré les idées hasardées et les faux jugements qui s'y trouvent; j'indiquerai encore la Philosophie de Vico sur laquelle il y a aussi bien des réserves à faire; et certains autres ouvrages écrits plus ou moins à ce point de vue, tels que VUistoire du monde^ dont M. de Riancey donne en ce moment une toute nouvelle édition en dix volumes, dans laquelle se trouvent résumées les recherches de la science moderne, avec une précision rapide et l'élévation d'un solide esprit chrétien. J'irai même jusqu'à joindre à ces indications un simple discours, où du moins se trouve une application éloquente, faite à notre pays, du principe général de la philosophie de l'histoire : je veux dire le beau discours du P. Lacordaire, sur la Mission de la nation française. Je recommanderai plus particulièrement encore le magnifique discours du P. de Maccarthy, sur Jésus-Christ principe de ruine et de résurrection pour les peuples. Je citerai enfin quelques grands ouvrages de môme nature, quand je parlerai de l'histoire ecclésiastique.
Je m'en tiens à ces quelques indications sur ce grand spjet.
te champ de l'histoire, mon cher ami, est donc véritablement sans bornes; les grands ouvrages historiques, anciens et modernes, abondent autour de nous ; Tintérêt, l'élévation, rétendue, le charme de ces études est extrême. Me sera-t-il permis de le demander une dernière fois : Comment, quand on a du loisir, de l'esprit, de l'intelligence, et qu'on n'est pas irrémédiablemept enfoncé dans la légèreté et la frivolité, çoniRîent ne pas preiidrç goût îjux lectures histçriques?
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Véritablement, n'y en a-t-il pas p<Nur toos les foûls, pour tous les attraits, pour toas les esprits, depuis la bio|nrtphie jusqu^à la grande histoire, depuis les èvènemeots contemporains qui nous poussent, nous pressent, jusqa^anx pins lointaines origines des peuples, depuis Thistoire locale de la province, de la ville natale même, jusqu^à Thistoire universelle ; depuis les simples mémoires jusqu'à la haute philosophie de rhistoire ? On peut choisir l'époque qa*on Toodra. rhistorien qui plaira, le système historique qui agréera. Mais au milieu de tant de richesses, rester dans sa pauvreté et son dénûment, dans une ignorance honteuse, ne rien lire quand il y a tant à lire, ou préférer, à des lectures solides et pures, des lectures vaines et malsaines, voilà ce qne je ne puis comprendre.
11 faut donc lire et étudier Thistoire, mais il faut la lire avec suite, avec réflexion, avec gravité, en exerçant à la fois sa mémoire et son intelligence. C'est pour les études historiques, plus peut-être que pour les autres, que je sens la nécessité de répéter et d*inculquer de toutes mes forces le conseil capital, sans lequel on retirera peu ou point de fruit des meilleures lectures : lire avec suite, et la plume à la main. Je voudrais des résumés historiques bien faits, avec les points de vue élevés ; et je dirai même matériellement bien écrits et bien soignés, qu'on ait plaisir à garder, à relire, à méditer. D'Âguesseau, que j'aime tant à citer, a dit tout cela encore avec son bon sens pratique admirable.
« La liberté ou la négligence de la mémoire ont besoin t d*être dominées par quelque chose de plus fort, et il n'y a « que la plume qui puisse les Oxer et vous en rendre le « maître. Se contenter de lire les choses de cette nature, ff c'est les écrire sur le sable ; les arranger soi-même et les <c digérer par écrit, selon son goût et sa méthode pariicua liera, c'est graver sur Tairain ; le travail en est plus grand, <c je l'avoue, mais, outre que le fruit en est aussi infinim<^nt
« grand, vous reconnaîtrez un jour que vous aurez gagné^ « même du côté du travail, parce que vous ne serez plus « oblige de revenir sur vos pas et de recommencer à vous ^ instruire de nouveau, ce qui arrive presque toujours à a ceux qui se contentent d'une simple lecture et qui ne se « donnent pas la peine d'arrêter par Tëcrilure des notions « qui nous fuient et qui nous échappent malgré nous, si nous « ne savons pas les fixer. »
Enfin, et pour rappeler en terminant les considérations auxquelles la vraie et grande notion de l'histoire nous a élevés, et conclure tout ceci, comme il convient à ce beau sujet, je voudrais que tous les hommes qui s'occupent d'histoire eussent toujours devant les yeux les grandes pensées et les grandes paroles de Bossuet que je me suis plu à vous citer ; qu'ils étudiassent l'histoire d'une manière philosophique et religieuse, c'est-à-dire que l'histoire ne fût pas pour eux un simple spectacle, mais un haut enseignement ; qu'ils ne prissent pas seulement plaisir à regarder passer les événements, soit de l'histoire ancienne, soit de l'histoire contemporaine, mais qu'ils s'appliquassent à les comprendre et à les pénétrer, autant qu'ils sont compréhensibles etpéuétrablcs ; et pour cela, je voudrais qu'on s'appliquât toujours à s'expliquer les faits, à les suivre dans leurs causes et dans leur enchaînement, à étudier le caractère des hommes et le génie des peuples et des institutions ; puisque de cette histoire philosophique on s'élevât plus haut encore, jusqu'à la vraie philosophie de l'histoire ; qu'au lieu de rester les yeux fixés sur la terre, et dans l'horizon des choses humaines, on levât les regards en haut, jusqu'à cet agent principal et dominant de riiistoire qui se nomme la Providence ; qu'on recherchât les voies de la Providence sur la terre, et qu'on adorât Dieu présent et agissant, dans l'humanité comme partout ; qu'on Ht plus encore, et comme le vrai centre des mouvements de l'humanité, c'est la religion, le Christia-
nisme, TÉgUse, je voudrais qu'on ne perdit pas de vue ce point central et lumineux de Thistoire ; qu'on étudiât, en un mot, rhistoire en philosophe et en chrétien.
Cap il importera toujours — c'est encore la grande parole de Bossuet — « que nous apprenions à rapporter les choses f humaines aux ordres de cette sagesse éternelle dont elles «dépendent. »
DIX-SEPTIÈME LETTRE
RécoBsité de Tétude de l'histoire pour les militaires en particulier. — Quelques conseils à un militaire.
Mon CHER AMI,
Il y a une classe d'hommes surtout, auxquels Tétude de rhistoire est particulièrement nécessaire , de telle sorte qu'elle fait pour ainsi dire partie des études indispensables à leur profession : ce sont les militaires.
Dans ma première lettre, je vous ai dit déjà quelques mots sur les militaires, et sur la nécessité pour eux du travail d'esprit dans les loisirs que leur laisse leur profession. Mais je n'ai pu à ce moment dire comme je l'aurais voulu toute ma pensée ; et bien que ce sujet ne vous regarde pas directement vous-même, il y a là néanmoins un tel intérêt, que peut-être il vous agréera que je m'en entretienne aujourd'hui quelques instants avec vous. Vous avez, du reste, autour de vous et vous touchant de près, des jeunes gens auxquels vous ne croirez peut-être pas inutile de communiquer ce que je vais vous écrire.
Vous ne vous étonnerez pas d'ailleurs, mon cber ami, de cette préoccupation, et du profond intérêt que je porte aux militaires.
L'état militaire a été de tout temps fort honoré en France, et certes avec raison. L'armée est une des grandes forces, des grandes gloires de la France, et la France armée a dans le monde une mission souveraine. Gesta Dei per francos^ ainsi a été définie notre histoire; et certes, dès Torigine, on le sait, Dieu a fait de grandes choses dans le monde par répée des Francs. La France est le soldat de Dieu, disait Shakespeare, et Tépée française doit rester toujours une épée chrétienne et civilisatrice, qui ne se tire que pour la justice et pour Phonneur, Tel est le rôle de notre armée.
Et quant au militaire français, à celui dont je parle ici, et à qui s'adressent ces conseils, il a des qualités et un caractère qui en font une des natures les plus aimables et les plus attachantes qui soient au monde.
Le fond du militaire français, c'est l'honneur, la bravoure, la générosité, le dévoûment; tout cela chez Iqi recouvert de je ne sais quelle enveloppe d'humeur spirituelle et légère, avec je ne sais quel charme de gaieté vive, d'élégance distinguée et de bonnes façons. Je n'entends pas médire des officiers des autres nations; mais je ne crois pas être emporté trop loin par mon patriotisme, en disant qu'il y a dans l'officier français un ensemble de qualités généreuses et brillantes, qui lui assureront toujours et partout le premier rang.
Il faut se souvenir, du reste, mon cher ami, que l'armée française ne compte pas moins de 400,000 hommes dans ses cadres, et que les officiers de cette immense armée, soit ceux qui, sortis des rangs du peuple et élevés aux grades par leur mérite et leurs services, »ont Jç plus pur du s^ng
du pays, soit ceux qui représentent si dignement dani; cette armée notre ancienne et vaillante noblesse, ne sont rien moins que l'élite des familles françaises.
Voilà pourquoi je professe et proclame pour notre armée une admiration et en même temps une sollicitude, que quiconque aime la France doit ressentir comme moi. Vous comprenez quel intérêt profond, de premier ordre, est attaché là, et combien il importe qu'une telle armée soit toujours digne d'elle-même, et que le niveau des intelligences et des cœurs s'y maintienne toujours à la hauteur où il doit être, et ne s'abaisse jamais.
Or, il faut le dire, plus d'une cause pourrait concourir à cet abaissement, si on n'y prenait garde.
Certes, tous les périls de la vie militaire ne sont pas sur les champs de bataille; j'en connais, et de formidables, qui se trouvent dans la paix et lui viennent de la vie des garnisons. Et c'est là un autre point de vue qui éveille au plus haut degré ma sollicitude d'évêque et de Français pour nos jeunes militaires.
J'ai déjà dit ailleurs combien je déplorais la mauvaise organisation des études, qui oblige, chez nous, les jeunes gens destinés aux carrières militaires à interrompre leurs études classiques au moment même où ils pourraient le mieux en profiter, qui les force à mutiler, à sacrifier la rhétorique et la philosophie, c'est-à-dire la meilleure partie des humanités, celle qui aide le plus puissamment à cultiver, à polir, à élever Tesprit. Je sais bien qu'en se hâtant, et se précipitant ainsi, on veut se donner pour son avancement les droits que crée l'ancienneté. Il faut en effet, dans l'armée, que l'ancienneté, c'est-à-dire les longs services, compte pour quelque chose. Aussi la loi lui fait sa part; mais la capacité sert encore plus que l'ancienneté ; et en tout cas il résulte plus tard, pour le jeune officier, les plus graves inconvénient^ de cette interruption prématurée des
études littéraires et philosophiques : privé de la haute culture intellectuelle et morale que donnent de telles études, il trouve dans cette privation même une infériorité réelle, et une difficulté de plus à les reprendre, car on n^est guère attiré vers les études qu'on n'a pas assez cultivées pour en sentir Tintérét et le charme. Et cependant, à tous les points de vue, un jeune officier ne devrait-il pas trouver là même, dans les lacunes et les difficultés que je viens de dire, les motifs les plus pressants pour se remettre au travail avec courage* pendant les loisirs et les périls de la vie de garnison ?
La vie de garnison ! Qui ne sait, en effet, combien elle est redoutable pour un militaire qui ne travaille pas? Car, s'il ne travaille pas, que fera-t-il des longs loisirs que lui laissent les intervalles de son service? Où et comment les passera-t-il? Je le demande.
Il faut bien le reconnaître, ce n'est pas le corps-de-garde, la manœuvre, les exercices, la cible, les promenades militaires et les autres actes de la vie de garnison, qui peuvent cultiver et élever beaucoup par eux-mêmes un esprit. Tout cela se fait avec une telle rigueur de commandement, un tel mécanisme d'obéissance, tout cela met perpétuellement en contact, il faut bien le dire aussi, avec des natures quelquefois si incultes et si agrestes, telles que sont, en général, et sauf les exceptions, celles du conscrit et du troupier, qu'il serait plutôt vrai de dire qu'un esprit délicat, poli, lettré, s'il ne faisait pas autre chose, pourrait à la longue y perdre celte fleur d'élégance et d'urbanité, et y contracter même ce qui sentirait un peu trop la rudesse du métier.
Si à cela venaient s'ajouter, comme il est presque inévitable, le café et le jeu, avec le journal de l'estaminet pour unique lecture, au bout de quelque temps d'une telle vie, que deviendrait le jeune officier, même le plus instruit, en sortant de l'école militaire, et le mieux élevé ?
En campagne, c*est tout autre chose : là, au contraire, toutes les nobles qualités guerrières trouvent à se déployer; là, le péril, Taction, les combats, élèvent Tâme et le cœur, et y fontjaillir les sentiments religieux; d'un autre côté, les opérations, la conduite de la guerre, les mianœuvres des batailles, autant qu'un simple officier peut les observer, tiennent perpétuellement sou esprit en éveil, et offrent ample matière à ses études et à ses réflexions : et c'est vraiment là que s'apprend le grand métier des armes.
Dans une garnison, rien de tout cela : c'est le calme plat de rame, avec un service régulier et uniforme, qu'on sait une fois pour toutes, et qui, quand il est su, n'apprend plus rien, et même, dans un sens, nuit plus qu'il ne sert, comme je le disais tout à l'heure, à l'élévation, à la délicatesse et à la distinction de l'esprit. Et ainsi^ tandis que la vie des camps est propre à développer heureusement Tânie et l'esprit d'un militaire, la vie de garnison serait plutôt propre, s'il n'y prenait garde, à l'amoindrir, à l'abaisser graduellement; et quand on songe aux talents, aux dons si heureux et si rares, qui relèvent d'ordinaire nos jeunes officiers, à la distinction et à la capacité auxquelles ils pourraient parvenir par des habitudes de travail, comment ne pas se prendre pour eux d'un intérêt et d'une compassion immenses, à la pensée que tout cela peut s'enfuir, s'étioler, s'abîmer et se perdre, dans l'oisiveté dont les menace la vie de garnison?
Et ce n'est là, cependant, je le dirai, que leur moindre péril. Si, dans les moments de liberté que leur permet le service, ils restents oisifs, désœuvrés, s'ils laissent leur esprit perdre son activité, son ressort, et s'allanguir tristement ; si, dans de telles dispositions, ils n'ont d'autre occupation et d'autre passe-temps que ceux dont je parlais, le café et le jeu, ou la lecture décousue et vaine d'un journal,
d'un feuilleton I d'un roman, ou les distractions légères de
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quelque société peu sérieuse ; si surtout ils n'ont pas mime, comme il arrive parfois, ces distractions de la bonne so« cièté, qui peuvent être si utiles en même temps qu'agréa* blés ; eh bien I dans cette ardeur de jeunesse, au milieu de toutes les facilités et de toutes les excitations des grandes villes, dans la mollesse et Tennui du désœuvrement, et, ajoutons-le, dans leur solitude intérieure forcée, que veuton que deviennent leurs mœurs? Et s'ils sa laissent aller à cette pente, quelle sera leur vie ? Quelles que soient l'indulgence ou la licence dont on voudrait réclamer ici pour eux le triste bénéfice, qui ne sait que je viens de toucher à une des plaies vives de Tétat militaire? Et, bien que la vertu soit possible, et se trouve \h comme partout, dans les nobles natures, qui ne sait encore qu'une prévention trop commune existe à cet endroit contre ceux dont je parle, et leur nuit souvent dans le monde et la bonne société ?
De tout cela je conclus qu'il faut de toute nécessité qu'un militaire remplisse utilement et noblement ses loisirs; qu'il travaille à la culture de son esprit , laquelle , pour tout bomme, militaire ou non, devrait être constante; qu'il se donne dans le travail une sauvegarde contre les périls qui l'assiègent ; qu'il cherche enfin dans des occupations honorables « cette supériorité d'esprit et de cœur, comme dit « Massillon, qui fait mépriser la licence et les excès comme « peu dignes même de la raison *. »
Gomment, en effet, la mollesse d'esprit, le désœuvrement, si funestes pour tout le monde, ne le seraient-ils pas, à plus forte raison encore, pour un militaire ?
Voici ce que Fénelon écrivait à un jeune officier, dans une de ses lettres les plus remarquables :
(K Ce que vous avez à craindre le plus. Monsieur, c'est la ff mollesse et Tamusement. Ces deux défauts sont capables
* Piftcouri pour )a bénédiction de» dnpeaui du régiment de ÇaUnat.
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« de jeter dans les plps affreux désordres les personnes « mêmes les plus résolues h pratiquer la vertu, et les plus « remplies d'horreur pour le vice. » Et il ajoute : % La mol- « lesse est une langueur de rime, qui Tengourdit, et qui « lui ôte toute vie pour le bien ; mais c'est une langueur iK traîtresse, qui la passionne secrètement pour le mali et » qui cache sous la cendre un feu prêt à tout embraser. »
Fénelon écrivait ensuite à son jeune ami ces graves paroles : « Un tel homme, — l'homme inoccupé, — non-seua lement sera incapable de tout bien, mais il tombera peu c à peu dans les plus grands pnaux. I<e plaisir le trahira. « Ce n'est pas pour rien que la chair veut être flattée. Après « avoir paru indolente et insensible, elle passera tout d'un « coup à être furieuse et brutale. On n'apercevra ce feu a que quand il ne sera plus temps de l'étouffer. »
Mais avant Fénelon, un païen, Tacite, avait fait sur ce point des observations bien justes, et il les avait exprimées avec cette énergie et ce trait qu'on lui connaît. Subit inertiœ dulcedOy dit-il ; on commence par trouver du goût k la mollesse, et le rien faire, qui était d'abord odieux, on finit par Taimer. Et invisa 'primo desidia postremo amatur. Et puis, qu'arrive-t-il ? Tacite le dit en deux mots sanglants : on change la milice en débauche, et on plonge mollement son ignorance dans tous les désordres. Militiam in lasciviatn vertunt... Segniter ad voluptates inscitiam retulit.
La vérité est que, saut de très-rares exceptions, le travail Q'est du goût naturel de personne, et chez ceux qui en ont fait une habitude, il faut, je l'avoue, que cette habitude et celle seconde nature soient devenues bien fortes, pour persévérer après les jours de la jeunesse et pendant la vie tout entière. Si, après les études faites, un jeune homme reste un an ou deux sans travailler, il est bien à craindre, comme le dit Tacite, que Vinertiœ dulcedo subeat^ et qu'il perde pour jamais le goût du travail d'esprit. J'ai vu des jeunes
gens qui avaient, pendant leurs études, et surtout pendant les trois ou quatre dernières années, admirablement travaillé, soit au collège, soit à Saint-Gyr» soit à TEcole polytechnique : je les ai vus, une année à peine leurs études achevées, tomber dans une fainéantise déplorable, ignominieuse ; et de là aux grands désordres flétris par Tacite, il n'y a pas loin.
C'est de vingt à vin^t-cinq ans que tout se perd dans la vie pour les jeunes gens, militaires et autres *.
Combien il leur importe à tous de méditer ces autres paroles de Fénelon à un jeune militaire :
« Souvenez-vous, Monsieur (et je finis par où j'ai com- « mencé), que Toisiveté énerve tout, qu'elle affadit tout, « qu'elle ôte leur sève et leur force à toutes les vertus et à « toutes les qualités de Tâme, même suivant le monde. Un t homme livré à Toisivetè et à la mollesse est un homme « faible et petit en tout : il est si tiède que Dieu le vomit. « Le monde le vomit aussi à son tour, car il ne veut rien « que de vif et de ferme. Il est donc le rebut de Dieu et du a monde : c'est un néant ; il est comme s'il n'était pas. Quand
* J*ëcmais, il n*y a pas très-longtemps, à un de mes amis :
« Ce qui doit aider puissamment un père et une mère dans leurs efforts pour soutenir le courage de leur fils au travail, c'est cette pensée que, sans le travail et Télude, il n*y a rien à espérer de bon ; que si, de vingt à vingt-cinq ans, il perd toutes les habitudes de sa première éducation, c*est fini pour la vie ; il est perdu, et il n'y a pas de puissance humaine qui puisse l'empêcher de se perdre. II y faudrait un miracle de Dieu.
« Vainement me direz-vous : « Je ne veux pas faire de mon fils ua savant. » — C'est ce dont il n'est pas question le moins du monde ; mais il ne faut pas en faire un mauvais sujet; vous ne le voulez pas , et c'est ce que vous allez faire.
« Vainement me direz-vous : « Mon fils veut servir, il n'a pas besoin pour cela d'avoir fait de si fortes études. » — Non, mais il a besoin pour cela de n'être pas un caractère mou, lâche, énervé, un esprit sans vigueur.
« Il a besoin de n'être pas un ignorant et un libertin ; il a besoin pour cela de n'être pas de ceux dont Tacite isait autrefois : MUitùnrn in las-^ ^iviam veriunt, «
« on en parle, on dit : Ce n'est pas un homme. N'oubliez « jamais que Thonneur du monde et celui de rËvangile tt sont ici d'accord. Ces deux royaumes ne sont donnés « qu'aux violents qui les emportent d'assaut... Craignez « donc ce défaut, qui est la source de tant d'autres. Veillez « contre vous-même. Pincez-vous comme on pince un lé- (( thargique ; faites-vous piquer par vos amis pour vous ré- « veiller. »
Je ne veux pas dire, assurément, que tous nos jeunes officiers de notre armée ont besoin d'être piqués et réveillés. Il en est, certes, plus d'un qui savent, comme dit si pittoresquement Fénelon, se pincer et se réveiller eux-mêmes, et qui sont en train de devenir ce que sont aujourd'hui tant de militaires ëminents qui font l'honneur de l'armée française. Mais on voudra bien convenir aussi que dans le grand nombre de nos officiers, il en est à qui ces conseils sur la nécessité pour eux de l'étude et du travail d'esprit sont nécessaires; et on me pardonnera, si je puise dans mon amitié et mon estime pour eux, comme aussi dans la raison même et la nécessité des choses, l'unique droit que je me reconnaisse pour les leur offrir.
La plupart des conseils, d'ailleurs, que je proposerai ici aux militaires, je les emprunterai à Fénelon. Assurément c'est là un maître dont la pénétration, la finesse, l'élévation et la largeur d'esprit ne sauraient être contestées, il connaissait du reste très- bien la vie militaire, comptant beaucoup de militaires parmi ses amis, et ayant lui-même un neveu militaire dont il s'occupait beaucoup. -
Le premier conseil donc que j'offrirai ici aux militaires, avec Fénelon, sera celui-ci : « Se faire un projet pour rem- « plir le temps, et suivre ce projet, quoi qu'il en coûte... « Partout il faut se faire une règle, et y ranger si bien
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« toutes choses, qu'on y manque fort rarement. Lisez les c livres qui conviennent à votre état, surtout Thistoire de « votre pays. »
Ce qui ne veut pas dire assurément, dans la pensée de Fènelon ni dans la mienne, qu'un militaire ne doive se reposer du service que par Tétude, et qu'il ne puisse pas consacrer une part du temps qui lui reste, en dehors de ses occupations, à ses relations et à ses devoirs de société. « Il « faut, disait Fèneloh, voir civilement tout le monde dans « les lieux où tout le monde va. •
< Je sais bien, disait-il encore, qu'on ne peut pas être « toujours si rangé; il faut se laisser envahir quelquefois, « par complaisance pour certains amis; la société le veut, t rage le demande; mais — qu'on veuille bien remarquer t ce qb'ajoute ici Fénelon — en accordant un peu d'amuse- « ments aux amis, il leur faut dérober des heures sans lest quelles on ne se rendrait capable de rien pour mériter t leur ei&time. *
Je ne prétends pas autre chose que ce que Fénelon exprime si bien ici. Je dis simplement qu'un militaire sérieux, qui ne veut pas perdre son temps et le voir couler entre ses mains comme l'eau sous le pont, — c'est encore un mot de Fénelon, —ni abandonner insoucieusement et tristement Ift culture de son esprit, doit, de toute nécessité, savoir régler sa vie et se réserver certains moments, pour se faire cotnme une retraite, et s'y livrer à son travail personnel, à l'étude et à la lecture. « Employez, ajoutait a Fénelon, employez le reste du temps à lire des livres « d'histoire, de fortifications, et de tout le reste qui est « utile à un homme de votre rang. Jamais un moment « de vide. Le moment où vous, ne faites rien de réglé « et de bon est le moment où vous faites un très-grand « mal. Gourmandez-vous vous-même sans pitié sur la « vie molle, oisive et amusée. Résérvéz-vous des heures
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« de travail ; évitez les soupers qui mènent trop avant Ht dans la nuit, et qui dérangent tout le jour suivant. « Sauvez vos matinées; lisez ^ et pensez sur vos lec- « tures. »
Ce qui ne veut pas dire assurément encofe qu'il s'agisse pour Un militaire de devenir un grand savant, un grand philosophe, un grand écrivain. Heureux sans doute ceux qui pourraient le devenir, sans cesser d'être hommes de guerre; il s'agit simplement, pour la généralité de Ceux dont je parle, d'être des homines instruits, à la hauteur de leur état et de leur position.
Mais, pour entrer dans la pratique des choses, quelles études conseiller à un militaire, eu égard aux loisirs qu'il peut y consacrer, avec les exigences de son service, et eil tenant compte aussi des relations utiles, et des distractions indispensables?
Ces loisirs sont nombreux, mais malheureusement tellement coupés, dit-on, par les occupations [diverses, qu'il faut une volonté forte et un art habile d'employer son temps, pour ne pas laisser glisser entre ses mains ces moments épars de liberté, et en tirer bon parti pour l'étude. Ensuite, pour être juste, il faut convenir qu'il y a blèh des moments dans la vie militaire où le jeune officier n'aura pas^ ne pourra pas avoir facilement sous la main les livres nécessaires.
Il faut convenir cependant aussi que dans l'infanterie, âtt moins pour les officiers des premiers grades, pour les lieu* tenants et les sous-lieutenants, si les loisirs ne Sont pas nombreux, ils sont réguliers, et que, dès qu'on est capitaine, oti a d'ordinaire très-facilement plusieurs heures de libres dans la matinée ; heures inappréciables pour l'étude. Il y a d'ailleurs des études, des lectures, celle de l'histoire, par exemple, qu'on peut faire parfaitement dans les moments coupés. On quitte son livre et on le reprend où on l'a quitté.
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£t quant aux moyens d'étudier, il faut dire aussi que le plus souvent, dans les garnisons des villes surtout, le jeune officier ne manque pas, grftce à nos bibliothèques, de facilité pour se procurer des livres.
En outre un jeune officier peut avoir plus que des livres, il peut avoir aussi des conseils. Car enûn, il n*est pas isolé dans son régiment ; il a ses chefs, il a aussi ses camarades; et au-dessus de lui comme autour de lui, il peut trouver, en le cherchant, ou un ami qui s^associera volontiers à ses études, ou un chef en qui il pourra avoir confiance, et qui ne demandera peut-être pas mieux que de le renseigner et de le guider.
Je suppose donc un jeune officier décidé à profiter de tous ces secours, et à se créer des habitudes de travail sérieux : alors, que devra-t il étudier?
Voici à cet égard quelques pensées que je crois éloignées de toute exagération, et qu'on ne pourra, je l'espère, contester.
4<> La première étude pour un militaire, une étude tout à fait indispensable> c'est l'étude de son état, de tout ce qui peut s'apprendre de son état par l'étude. Je dis qu'un mililitaire doit avoir à cœur, avant tout, de posséder, et de posséder à fond, toutes les connaissances qui concernent le métier des armes.
Ceci est incontestable, et ceci n'est pas peu de chose. L'art militaire est très-vaste, et embrasse, comme auxiliaires, plusieurs sciences, qui seules suffiraient à occuper pendant longtemps, toute sa vie môme, un soldat. Ces sciences, aux écoles militaires,^ à Saint-Cyr, à Saumur, à TEcole d'étatmajor, à l'Ecole polytechnique, à >t6tz, on en a parcouru le cadre, on en possède les éléments et l'ensemble; mais il
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reste à poursuivre ces éludes, à féconder ces éléments, à apprendre les détails. Voilà donc ce qu'un jeune officier doit faire nécessairement : compléter son éducation miti^ taire ; et cela tout à la fois par Tétude et avec la pratique de chaque jour, qui éclaire tout.
Sans doute, un officier pourra bien, sans cela, monter à l'assaut ou commander une charge. Je sais bien aussi que Tart militaire s'apprend à la guerre et sur les champs de bataille plus qu'à Técole et dans les livres; mais il n'en est pas moins vrai qu'indépendamment de la bravoure, sur quoi il n'y a pas de leçons à faire à nos militaires, et de l'expérience, qui ne vient qu'avec le temps, il y a tout un ensemble de connaissances indispensables à un militaire, qui tient à être militaire complet^ et voici le fonds d'iiMtruction spéciale qu'il doit posséder avant tout : c'est consi^ dérable.
Gela comprend en effet :
4^ La partie que j'appellerai technique^ la connaissance précise de toutes les ordonnances sur les manœuvres, les services divers : service intérieur, service de place, service de campagne, etc, ;
Sl<^ La partie administrative, c'est-à-dire les règlements d'administration militaire, et tout ce qui concerne cette branche du service ;
3<^ La partie législative^ toute la législation militaire, avec des notions de lëgisr.ation civile. — Il y a sur ce point des résumés très-bien faits.
4«> Les éléments de fortification et d'artillene.'- J'indique simplement ces diverses études. D'autres en ont parlé plus et mieux que je ne saurais jamais le faire.
S'* La géographie et la topographie. — Ici, je demande permission d'ajouter quelques mots.
« Il faut, me disait un officier fort distingué, que je consultais sur ces choses, il faut se faire un œil géographique
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et topographique* C'est tout le militaire. C'est cela qui fait les généraux. »
Sans être militaire^ on conçoit très-bien cela. Et cette belle et intéressante étude, théorique> tnais aussi pratique, comprend non seulement Fétude des livres et des cartes, mais encore Tëtude des terrains, la levée des plans.
11 parait donc très-important de se livrer ài*étude deé terrains, et de s'entretenir la main à rexécution dés plans et à la rédaction des mémoires qui doivent toujours les accompagner : travail, ce me semble, aussi agréable qu*utile, et qui peut s'allier à la promenade dans les environs, quelquefois très-agréables, des villes de garnison.
L'habileté à lever rapidement un pian est évidemment très-précieuse ; et il est facile de l'acquérir en s'enerçant souvent, ce qui pourra ce faire dans de nombreuses circonstances, et alors même que l'officier sans occupation n*a qu'un crayon et une feuille de papier à sa disposition.
Je le dirai ici en passant, ces promenades elles-mêmes ont leur avantage à un point de vue essentiel pour un militaire, au point de vue de la santé. Il est nécessaire qu'un militaire, appelé à subir souvent de grandes fatigues, à souffrir la pluie, le soleil, la faim, la l^oif, et autres épreuves de son noble, mais rude état, se porte bien. Qu'il mêle donc à son service des exercices qui entretiennent la santé, et à ses travaux d'edprit des distractions qui délassent sa tête et fassent partie d'un bon régime hygiénique : la gymnastique, l'escrime, l'équitation, rien de mieux, assurément. La santé, dans l'état militaire, eM une capacité. On a souvent eu l'occasion de faire cette remarque, au sujet des grands hommes de guerre : il y faut une ftme de bronze dans un corps de fer.
Je continue.
Quant à la science de la géographie, elle me parait être la lumière dé la stratégie : 11 est manifeste que, quand un
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féoéral ({onnatt un pays, et voit olaip devant lui, il est sûr de ses pas et de ceui quMl fait faire aux autres.
Je le comprends, il ne faut pas qu'un jeune officier se jelle du premier coup dans la stratégie, et avant d'avoir franchi, si je puis dire ainsi, les degrés intermédiaires de réducation militaire. Sans doute, la manœuvre d'abord, la stratégie ensuite. Il faut qu'un jeune officier commence par être manœuvrier, bon manœuvrier; puis, son esprit se formant par la pratique et Tétude, il pourra devenir slrslège'.
Une méthode qui me parait excellente pour apprendre la straUgie, lorsqu*on Ta déjà étudiée dans des ouvrages spéciaux, c'est d'avoir toujours sous la main des cartes géogra* ^hiqxies militaires^ et de ne jamais manquer d'y chercher les noms de lieux à mesure qu'on les entend ou qu'on les rencontre dans un livre d'histoire.
6» L'art militaire, proprement dit, qui comprend avec la stratégie^ la tactique, lesquelles ont, je le disais, la géographie et la topographie pour grands auxiliaires.— Ceci, assurément, dépasse ma compétence. Mais bien que rien, comme on le sait assez, ne vaille la guerre pour former un homme de guerre, il n'est pas nécessaire encore d'être un homme du métier, pour comprendre qu'il y a> qu'il doit y avoir, sur ce point culminant de Tart militaire, la stratégie et la tactique, des principes généraux et certains, dont l'étude, non« seulement occupera noblement Tofficier en garnison, élèvera
* En éerivant e«ci, Je n'ai pas oublié raventare de ce rhéteur de Tantiqoité h qui il arriva de disserter sur Tart de la guerre devant Annibal. ADnibal haussa les épaules. Je comprends très-bien que des gens n'ayant jamais fait la guerre, et qui se mettraient à résoudre des problèmes de haute Stratégie, 80.000, 100,000 hommes k remuer, feraient chose asseï voine. Il faut évidemment qu'un officier ait assez pratiqué les armes pour sa lancer dans les hautes études de stratégie. Mais que de telles études rentrent dans le cadre des études militaires, et doivent être abordées k leur keore, c'est ce qui ne peut se contester.
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ses idées, étendra ses vaes, Taccoutumera à prendre son éUit par les grands côtés, mais encore, an moment d*une guerre, le mettra en état de suivre les opérations militaires, et d'en profiter pour se former, bien mieux que Tofficier qui aura peu ou point étudié les principes.
Tel est donc Tensemble de connaissances, et d'études sur son état^ dont un militaire doit, avant tout, et longtemps, et toujours peut être, occuper ses loisirs. Car tout cela, assurément, est trés-vasle, et Tétude en peut être poussée très-loin; et il est évident que si on peut être un brave officier sans cela, on ne pourra guère sans cela être un homme de guerre supérieur;— et toujours il sera honorable et utile à un militaire d*étre instruit à fond des choses de l'état militaire, en même temps qu'infiniment salutaire pour lui, pour son esprit et pour son âme, d'échapper par ces utiles études au péril du désœuvrement et de Tennui. — J'ajoute que de telles études et de telles connaissances appelleront nécessairement sur un jeune officier le regard de ses chefs. Naturellement, il désire et il doit désirer d'avancer. Eh bien! c'est à ceux qui sortent ainsi de lafoule par rinstruction, le talent, et la distinction d'esprit, que s'adresseront de préférence les généraux pour en faire des officiers d'ordonnance, des aides-de-camp et des chefs d*élat-major, et non pas aux hommes communs et vulgaires.
Et, pour donner un exemple de plus des études qui peuvent solliciter un militaire, si je pouvais entrer ici dans quelques détails, n'est-il pas évident qu'un officier de cavalerie, par exemple, pourrait trouver dans l'étude poussée un peu loin; non pas seulement du cheval de guerre, mais de la race chevaline tout entière, et des différents moyens de relever et de l'améliorer, un emploi irès-ulile et intéressant de ses
loisirs, et tout à fait convenable à un homme de son métier, et cela, quand même- il ne devrait jamais devenir directeur des haras de France? Quel mal Je le demanderai auxoffîciers légers, s'il y en a, qui seraient tentés de sourire ici, quel mal y aurait-il à ce qu'un officier de cavalerie tint à honneur d'être un homme compétent et entendu sur cette question, doDt on s'occupe fort en Angleterre et en France, et qui intéresse à un si haut degré l'agriculture comme l'armée?
Chaque arme spéciale ne pourrait-elle pas fournir ainsi aux officiers, désireux de s'occuper et de s'instruire, d'intéressants sujets d'étude, Thistoire de l'artillerie, et l'art des fortifications, par exemple?
Mais je n'en veux pas dire davantage. ^ Etant démontrée pour les militaires la nécessité d'occuper par le travail d'esprit les loisirs de la garnison, il est évident qu'une étude qui les appelle et les invite avant toutes les autres, c'est l'étude de tout ce qui a rapport à leur état, c'est l'étude de l'art militaire. Et j'ajouterai, en finissant ceci, avec Fénelon : « Voyant tout le monde d'une manière gaie et civile en pu-
< blic, et ayant des occupations louables pour votre métier, « selon le monde même, vous ne devez pas craindre d'être « retiré. Autant une retraite vide est déshonorante, autant « une retraite occupée et pleine des devoirs de sa profes-
< sion èlève'un homme au-dessus de tous les fainéants qui
< n'apprennent jamais leur métier. »
Mais ce n'est pas tout; et si j'engage un militaire à étudier sérieusement, avec suite, et selon un plan par lui tracé d avance, — comme j'ai dit qu'on doit étudier, — toutes les <)ifîèrentes sciences relatives à l'art militaire, et cela seul suffirait pour lui donner une vraie et grande culture d'es- Pût, néanmoins je ne voudrais pas qu'il s'emprisonnftt dans
cette spécialité. Il y a des études accessoires, quelques-np^s se rattachant à Tart militaire de très-près, quelques autres s'imposant par leur intérêt général ^m honimes de guerre comme à tous les hommes distingués. Et voil^ encore des études que je conseille fort aui^ jeunes officiers dci joindre, dans la mesure que leurs loi$irs permettront, h leur$ études spéciales.
4 • C'est d'abord Vétude de Vhistoire^ celle de leur pays avant tout, puis celle des grands peuples. Ce que j'en ai dit dans ma précédente lettre trouve ici pleinement soq application. J'ajouterai seulement ceci : c'est que Vbistoirei upe certaine histoire du moins, peut être considérée fiussi comme une branche accessoire des études militaires proprement dites: c'est-à-dire queTart de la guerre se peut étudier dans Thistoire générale, et dans les récits ou descriptions de batailles, comme dans les ouvrages spéciaux. El certes, les militaires ne se plaindront pas que l'^iistoire ne songe pas assez à eux ; on pourrait peut-être l'accuser, au contraire, d'y trop songer, et de s'être souvent laissé çibsorber par les récits des guerres, des sièges et des batailles. L'art militaire, du reste, a son histoire propre ; il s'est modifié et se modifie tous les Jours encore, en même temps que les sciences et les inventions.
Toutefois, il est inutile, dirai-je à un militaire qui voudrait étudier l'histoire au point de vue de l'art de la guerre, de vous perdre dans un grand nombre d'ouvrages ; n'en lisez que quelques-uns, mais d'excellents.
Chez les anciens : Xënophon, Plutarque, Tite-Live, Tacite^ les Commentaires de César;
Chez les modernes : les Mémoires de B, de Montluc, les ouvrages du chevalier de Folard, les Mémoires de Turenne^ ceux du maréchal de Saxe^ ceux de Ifapoléon^ les histoires de M. T/iiers^ VEspril des institutions militaires^ par Jjfar-
Ypilà 165 ouvrage^ qu'on peut conseiller, çl d'autre» encore ;
La vie des grands militaires, saints ou héros, tels que Cliarlemagne, saint Louis, Dnguesclin, Bayard, Condé, Turenne, Drouot, etc. (1), et celles qui paraîtront bientôt, je Vespère, de LaïUQvicière, de Georges de Pimodan, voilà encore des lectures qui peuvent convenir admirablement k un militaire, çt qui peuvent élever son ime, remplir son cœqr de prissions nobles et de belles an^bilions*
?° Avec l'étude, de Thistoire, je conseille encore aux militaires en garnison les Lettres et la Philosophie.
l^lais là surtout,i^ les conjure de laisser de côté las couvres inédiopres, et de pe s'attïicher qu'aux phefs-d'qpuvre incontestable^. Le temps d'un militaire est trop court et trop précieux pour être employé autrement.
Les Lettres, dis-je, combien de militaires, dans leurs loisirs, ont fait leurs délices d'Horace ! Et pour ne citer ici qu'un grs^pd nom contemporain, que j'airîippelé déjà dans ces entretiens, que je suis be^reux de redire encore, quel noble exemple n'a pas donné le duc de Clermont-Tonnerre, de cette union de l'étude des Lettres avec les occupations les plus graves de la guerre et de la politique ! Ainsi qu'un au^re de ses compagnons d'armes, un des plus anciens généraux survivants de la grande armée, le duc de Fézenz^c, lequel, lors de la retraite de Moscou, très-jeune colonel d'uu
* Fénelon écrivait encore :
« Si vous avez le loisir de lire les livres de Josué, des Juges, des Keis, de Judith ^t des Macchabées, vous prçn4rez plaisir ^ y voir le Dieu des années qui triomphe de l'orgueil de ses ennemis, et qui mène, comme par la main, ceux qui espèrent en lui. Ces livres vous inspireront un courage fondé sur la foi, et vous apprendront h sanctifier la guerre. Vous y ^ro^verez des exemples aimables de guerriers fidèles, humbles, modestes, et qui se préparaient à combatire en priant. 11 faut aussi, Monsieur, que vous regardiez Dieu comme le chef de votre armée, comme la force ^e votre camp, comme votre boucliçr. Vous nous ^v^y couverts, tui dU jç rpi-prophèle^ du bouclier de votjre amo^r. »
régiment dont il ramena en France les débris, avait avec lui, dans cette campagne, son Horace, son Virgile, son Lafontaine, qu'il aimait à relire dans les haltes, les campements et les intervalles des batailles, et quMl sait par cœur entièrement encore à l'heure qu'il est !
Ce que je voudrais au moins d'un militaire cultivé, et qui tient à garder sa délicatesse et son élévation d'esprit, ce serait qu'il eût toujours, quand il le peut, près de lui, sous sa main, quelque grand orateur ou quelque grand poète. Corneille, Racine, les Oraisons funèbres et le Discours sur V Histoire universelle de Bossuet ; ou bien un Tacite, un Virgile, un Horace, ou le Conciones^ et qu'il en relût de temps en temps quelques belles pages, afin de ne se désaccoutumer jamais des grandes pensées et du grand langage. Est-ce trop demander ? Qui pourrait le dire ?
Et qu'on ne pense pas que cette culture de son esprit dégoûtera l'officier du soldat. Non, certes, l'élude des Lettres ne fausse pas à ce point ni le jugement, ni le sentiment. Ce ne sont pas les natures cultivées, délicates, qui sont les moins propres à aimer le soldat, et les plus promptes à le brusquer. Tout au contraire. Et il faut cela, il faut que l'officier aime franchement le soldat, et s'applique à gagner sa confiance et à lui faire du bien. Le soldat le lui rendra. C'a été le talent des grands hommes de guerre de savoir se faire aimer du soldat. Ils conquièrent d'abord le soldat ; le soldat les aide à conquérir le monde.
Et puisque je parle des Lettres, il y a un travail littéraire que je recommanderai particulièrement à tout militaire : c'est d'écrire^ tous les jours s'il se peut, ce que j'appellerai ou ses notes^ ou son journal^ ou ses mémoires : ce qu'il a fait, ce qu'il a vu, ce qu'il a entendu ; les anecdotes même qu'on a racontées devant lui, ses réflexions sur les choses et sur les personnes qui en valent la peine ; de vérifier, en rentrant chez lui, les f^its importants cités devant lui ; tout
ce qui enfin a rapport à cette éducation qui se fait dans le monde et la bonne compagnie.
Outre que cela accoutume à la réflexion, et développe l'esprit d'observation, cbose toujours si fort utile, et que cela peut servir à un militaire pour fixer et conserver des souvenirs précieux, cela aussi dégage et élève l'esprit. Quoi qu'on écrive, j'entends avec soin, dès qu'on prend la plume, de suite Tespril s'élève au-dessus du niveau ordinaire de la pensée et de l'expression. L'habitude seule d'écrire avec soin, ne fût-ce que les simples choses qui se présentent au jour le jour, suffirait pour préserver l'esprit du commun et delà vulgarité. Je connais plus d'un militaire qui a pris de bonne heure, et conservé toute sa vie cette excellente habitude, et qui s'en est fort bien trouvé.
Pourquoi aussi un militaire ne s'adonnerait-il pas à la culture d'un art quelconque, par exemple la photographie ? Je connais un militaire, aujourd'hui officier supérieur, que ses campagnes ou ses voyages ont promené en Afrique, en Crimée, en Italie, en Allemagne et en Espagne, et qui a su trouver partout^ dans son goût pour la photographie, les distractions les plus nobles. Les albums qu'il a rapportés de tous les pays qu'il a parcourus révèlent un goût artistique exquis, et sont une des collections de vues les plus intéressantes qu'on puisse rencontrer. Je dois dire aussi que ce militaire est bien un des hommes les plus aimables, les plus polis et les plus distingués que j'aie connus.
3« A l'étude des lettres et des arts se rattache Vétude des langues : point capital pour un officier, que la guerre peut appeler d'un moment à l'autre hors de son pays, et mettre en contact avec les diverses nations ou armées de l'Europe. On connaît, du reste, le mot de Frédéric : « Un homme qui
« ne sait qu'une langue n'en vaut qu'un ; un homme qui sait
« quatre langues en vaut quatre. »
^* J'ai parlé de la philosophie. Je n'en voudrais pas trop,
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9fin^ daute, moins encore pbez uo mitiMirOf hommo d'aotîoB, que chez personne : non plus sapent guam oporUî^ di'tiHe volontiers ici ; et toutefois j*en voudr^iis :
Parce qu'enfin, c'est la pbiloiopbie, je ne saurais trop le redire, qui rend plus homme, et que qe 9ont les esprits s^ns r^P^iiipnf sans idées philosoptiiques, que je craindrais le plus de voir s'abaisser tristement dans la vie de garnison, et Qpir par se faire une de ces philosophie» pratiques, nne de ces manières de prendre la vie et les cbQ&es de la vie, qui dénotent le plus dan^ une âme une ruine intellectuelle et inorale absolue.
Et qu'on ne s'imagine pas, comme j'ai entendu un jour un militaire peu philosophe n^e l'objecter, que des lectures philosophiques exposeraient un millmire Jk perdre le sens pratique des bommes et des choses. Cette objection, Gatinat, Tqrenne, Condè, je n'en doute pas, l'auraient repoussée comme une injure ; et quant à moi, elle me paraît si nulle, que je crois superflu de la réfuter ; si nulle surtout, eu égard à la part dont je me contente pour ces lectures dans la vie d'un militaire,
Assurément, un militaire ne doit pas être un disputeur ni un rêveur; un militaire est un homme d'action, un homme pratique, un homme de sang-froid, de coup d'oeil, de décision prompte ; il doi( vivre de faits, non de théories ; et si des études philosophiques en devaient faire un homme hésitant et irrésolu sur le terrain, au moment de l'action, je Serais le premier h les lui déconseiller. Mais que, laissant de côté les questions oiseuses, les creux systèmes, les bypothèses nuageuses, il applique son bon sens et la fermeté de son esprit au:^ grandes questions philpsopbiques, et aime h se rendre compte des croyances fondamentales qui portent tout dans ce monde, qu'il converse dp temps en temps, non avec les sophistes, mais avec les grands représentants de la raison humaine, comment craindre que
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son esprit ou son caractère y perde rien de sa décision ? Ce que je demanderais rigoureusement à un militaire, en fait de philosophie, se réduirait simplement à ceci : avoir, comme pour les Lettres, deux oU trois grands livres de choix, et d'une lecture attachante, quMl affectionnerait, et dont il relirait de temps en temps quelques belles pages, c'est-àdire une bibliothèque de trois ou quatre volumes de petit format qu'un officier peut parfaitement emporter partout avec lui dans son bagage : le Traité de t Existence de Dieu^ de Fénelon, par exemple^ ou les Soirées de Saint^Pélers^ bourg^ de M. de Maistre, entreliens philosophiques dont un des interlocuteurs est précisément un militaire ; oh bien encore le recueil que j'ai publié sous ce titre : le Christian niime présenté aux gens du monde, par Fénelon, les premiers volumes seulement, dans lesquels il y a beaucoup de lettres de Fénelon à des militaires. —J'ai eu la joie de rencontrer un militaire, un général russe, dont ces quatre petits volumes, au fond du Caucase, et sur les bords de la mer Noire, avaient été, m'écHVait-il, la consolation.
Ceci m'amène à Une dernière considération, par laquelle je voudrais terminer tout ceci : je veux pa^le^ de la part que les pensées religieuses, que les devoirs feligleux doivent avoir dans la vie d'un militaire. Car enfin, un militaire est un homme, il a un âme, un avenir éternel; et les droits de Dieu sur l'homme ne connaissent pas d'exception. Ce serait d'ailleurs une vue singulièrement fausse et étroite des choses, et en définitive un trop grand mépris de soi, que de s'imaginer, parce qu'on est militaire, que les choses de la religion ne nous regardent plus; que la vie militaire est incompatible avec toute pratique religieuse, et qu'en un fht>t Qn soldat n'a d'autre Dieu que son drapeau. Il mé l^éi|àYt trop facile de montrer, si c'était id le lieu, par Ses VixéWs
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invincibles et par l'exemple des anciens preux, et même par d'illustres exemples contemporains, que rien ne s'allie plus naturellement que la piété et la \aleur. 11 serait donc temps qu'il fût admis, en fait comme en droit, que dans l'armée, comme dans le monde, l'homme doit servir Dieu et pratiquer sa religion, et qu'aucun militaire ne se crût dispensé par son uniforme de ses devoirs de chrétien. Et certes, qui devrait être moins l'esclave du respect humain, le jouet de la lâcheté morale, et plus l'homme de sa conscience et de sa foi, qu'un militaire français?
£t n'est-ce pas Voltaire qui disait, à propos du marquis de Fénelon, grand soldat et grand chrétien, qu'une armée composée de pareils hommes serait invincible? Féneloo a dit aussi, dans cette lettre à un jeune militaire, que je me plais à citer si souvent : a Quand on saura que vous tra- « vaillez à n'ignorer rien dans l'histoire et dans la guerre, « nul n'osera vous attaquer sur la dévotion. » Ni sur autre chose.
Je n'ajouterai à ces belles paroles qu'un seul mot : c'est que le militaire le plus intrépide et le plus vaillant n'est pourtant pas toujours un être de fer, mais un être qui sent, comme nous tous, et porte dans sa poitrine un cœur accessible comme le nôtre aux afOictions et aux tristesses de la vie. Pour lui, par conséquent, comme pour tout homme ici-bas, les consolations, les promesses et les espérances de la religion, à certains moments surtout, sont un profond besoin de l'âme, en même temps qu'une force contre les déceptions, les amertumes et les mille épreuves secrètes de l'existence.
Si donc la religion doit avoir sa part dans la vie d'un militaire, comme dans toute vie, lui demander de tourner de jtemps en temps sa pensée vers les choses religieuses, et de i^DAejc à son âme un aliment qui l'entretienne et l'affer- 40i^fi4aAS la foi et la pratique de ses devoirs^ est-ce trop
LaTTRE XVII. — QUELQUES CONSEILS A UN MILITAIRE. 289
exiger? Or, à celte exigence si légitime, il est bien facile de satisfaire, et je demanderai simplement ici au jeune officier clirétien d'ajouter à sa bibliothèque un seul petit volume, d'un élégant format in-32, et contenant reliés ensemble deux livres : celui que Fontenelle appelait le pltis beau livre qui soit sorti de la main des hommes, puisque VEvan-gile n'en vient pas^ V Imitation; et VEvangile lui-même. Oui, voilà deux livres que le jeune officier devrait avoir et porter avec lui partout et toujours. L'Evangile^ livre divin, parole directe de Jésus-Christ; V Imitation, qui a une parole et des lumières pour tous les sentiments et toutes les situations de Tâme. C'est de ce dernier livre sans doute que parlait le comte de Maistre à son fils, qui débutait dans la carrière des armes^ lorsqu'il lui traçait ce court règlement de vie, si bien fait pour tous ceux qui portent Tépée:
« Mon fils, soyez toujours assez semblable aux autres « pour ne pas leur déplaire, et assez différent pour ne dé- « plaire ni à moi, ni à vous. Battez-vous bien, mais ne tt faites de mal qu'à l'ennemi. Soyez honnête homme et bon a enfant, ^e vous détachez pas du petit livre latin,,. »
Je me représente en effet ici un jeune homme, un militaire, engagé dans une guerre lointaine, à cinq cents^ à mille lieues et plus de son pays, en Afrique, en Crimée, en Chine, au Mexique. Combien de fois, après des marches pénibles, sous les feux du soleil, sous des torrents de pluie, lorsque la fatigue accable, ou après une affaire sanglante, quand Tenivrement du combat est passé; combien de fois sous la tente, pendant les veilles du camp, et même dans les ennuis des garnisons, dans ces moments où les ressorts de la machine humaine se détendent, où chez les plus solides militaires eux-mêmes le moral quelquefois fléchit, où l'âme retombe en quelque sorte sur elle-même et se trouve en face de ses pensées; combien de fois, dis-je, un simple
regard sur ce petit livre, quelques lignes des saints Evangiles, quelques versets de Vlmitation^ seraient comme un cordial de Tâme, qui remettrait, qui remonterait tout; et quand, après cette fuite rapide et momentanée vers les horizons plus sereins et plus lumineux des choses de Pâme et de Dieu, le jeune soldat redescendrait à terre pour ainsi dire, combien il se trouverait fortifié par ce commerce avec les pensées supérieures, par la prière venue alors sur ses lèvres, par un cri de son .âme vers Dieu, pour toutes les luttes et toutes les épreuves de sa périlleuse et militante vie!
En terminant ces conseils, je demande la permission d'adresser un mot spécial à toute une portion de notre armée pour laquelle j'ai toujours senti, je Tavoue, une prédilection : nos marins. Tout ce que je viens de dire ici les concerne assurément, et peut-être plus particulièrement encore : car les connaissances qui constituent Part de la marine, ou qui s'y rattachent, sont peut-être plus nombreuses et plus étendues que celles qui ont rapport à Tarmée de terre; mais de plus, les voyages que font nécessairement les marins, sous tous les climats et sous tous les cieux, et chez tous les peuples du monde, les grandsaspects de la mer et des tempêtes, des continents, des îles, sont autant d'excitation et de facilités pour des études de toute nature, historiques^ géographiques^ astronomiques^ etdViistoire naturelle dans toutes ses branches. Disons enfin que si les facilités pour Tétude sont plus grandes dans la marine que dans Tarmée, les loisirs des marins, soit dans les longues navigations, soit à terre, sont aussi plus considérables; autant de motifs qui doivent engager nos jeunes officiers de marine à s'instruire solidement, et à soutenir dans le monde cette distinction et cette supériorité d'esprit, qu'on s'accorde à reconnaître au marin français.
A tous nos militaires donc, à tous nos jeunes officiers de
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nos armées de terre et de mer, j'adresserai en terminant la parole célèbre d'un soldat, qui, d'obscur Africain et de simple milicien qu'il était d'abord, parvint, de degrés en degrés, jusqu'à l'empire, et gouverna, pendant vingt ans Rome et le monde. A son lit de mort, révélant dans cette dernière parole tout le secret de sa fortune elde son génie, Septime-Sévère ^donnait à son armée ce simple et sublime mot d'ordre, que je donnerais volontiers moi-même à la nôtre : « Travaillez! Laboretis! »
DIX-HUITIÈME LETTR.E
Le droit.
Mon cher ami,
La Littérature, la Philosophie, l'Histoire, dont je vous ai parlé successivement, voilà, sans contredit, trois grands et beaux sujets d'études pour un homme de loisir, soit qu'il fasse la part égale à chacune de ces trois branches des connaissances humaines, soit qu'il s'attache plus spécialement à l'une d'elles, sans toutefois négliger les deux autres; car, si l'on peut avoir une spécialité, des préférences, il est bien difficile d'être uniquement et exclusivement littérateur, philosophe ou historien. Un homme, qui tient à développer et à élever en lui la vie intellectuelle et morale, doit cultiver, avec la littérature, qui orne et polit l'esprit, la philosophie qui le rend réfléchi, logique, profond, et l'histoire que tout honnête homme doit savoir et qui est mêlée à tout.
Ce que je veux, avant tout , c'est combattre roisivetè
et l'inertie, c'est occuper d'une manière utile et digne les loisirs.
Je sais bien que le talent ne pourrait se donner à qui n'eu aurait pas reçu ; mais je sais aussi que chacun en reçoit une certaine mesure, et que toujours le travail développe et fait grandir le talent reçu, tandis que l'inerlie Tannihile et le tue.
Susciter des écrivains qui prendraient le rang parmi les défenseurs de la vérité et de la justice ici-bas, assurément je serais trop heureux si ces conseils y pouvaient contribuer. Mais ce n'est pas là directement le but que je me pro* pose. Ce que je veux, je ne me lasse pas de le répéter, c'est de susciter des hommes qui travaillent, qui emploient leur vie, qui rendent enfin à Dieu et à la société ce qu'ils en ont reçu.
t J'écris, disait notre illustre et à jamais regretté Ozanam, « parce que Dieu ne m'ayant pas donné la force de con- « duire une charrue, il faut néanmoins que j'obéisse à la tt loi du travail et que je fasse ma journée. » Et il ajoutait : a Nous sommes tous des serviteurs inutiles, mais nous sera vous un maître souverainement économe et juste, et qui a ne laisse rien perdre, pas plus une goutte de nos sueurs « qu'une goutte de ses rosées. » Et encore : « La vie s'a- « vance ; il faut saisir le peu qui reste des rayons de la jeua nesse. 11 est temps d'écrire et de tenir à Dieu mes pro- «r messes de dix-huit ans. »
El il a écrit, et il les a tenues, ses promesses ; malheureusement, il est mort à la peine, consumé avant le temps, laissant son œuvre inachevée. Mais ce qu'il a écrit demeure, etsurtout son exemple, exemple d'infatigable labeur^ comme d'admirable foi et de noble vie.
Je voudrais que ceux qui ne pourront pas écrire comme lui disent au moins avec lui : « Et moi aussi, il faut que a j'obéisse à la loi du travail, et que je fasse ma journée. »
Et VOUS voyez, du reste, mon cher ami, qu'ils ont à quoi se prendre, et que ce ne sont pas certes les sollicitations, les appels, les objets d'études et le travail qui leur manquent.
Voici encore, outre la littérature, la philosophie et Thistoire, une autre science, le Droit, qui touche à ces trois grandes branches du savoir humain, et pourrait, à lui seul, occuper et remplir toute une vie, mais qui, même dans une mesure restreinte, peut et doit faire partie des études d*un homme de loisir, et pourra être poussé plus ou moins loin, selon Tattrait qu'on y trouvera.
Je voudrais vous dire ici quelques mots, soit sur Tobjet même de cette grande science, soit sur la nécessité d'en faire durant la jeunesse, quand on n'est pas appelé à des carrières spéciales qui ne le comportent pas, une première et fondamentale étude, soit enOn sur la part qu'un homme CQltivé doit donner dans ses loisirs à cette science, qui ne peut jamais, selon moi, être totalement négligée.
Parmi toutes les choses de l'humanité, le Droit est sans contredit une des plus saintes et des plus vénérables.
Soit qu'on l'envisage en lui-même, dans son origine, dans son objet, dans son but, soit qu'on l'étudié dans les lois humaines qui le déterminent et le règlent, le Droit apparaît avec une gravité, une grandeur et une autorité, qui font de cette science une science à part et souveraine.
Le Droit à son origine dans la loi naturelle qui est Dieu. « Le Droit est la raison universelle , la suprême raison < fondée sur la nature des choses. Les lois sont ou ne « doivent être que le Droit réduit en règles positives, en « préceptes particuliers. » Ainsi s'expriment les auteurs du premier projet du Gode civil, dans leur discours préliminaire.
L'orateur romain disait dans un langage encore plus élevé :
« Il y a une Ioi> non écrite, mais innée,'que nous n^avons c pas apprise de nos maîtres^ ni reçue de nos pères, ni étua diée dans les livres : nous la tenons de la nature même... « C'est cette loi naturelln qui est Tesprit et la raison du « sage, la règle du juste et de Tinjuste... C'est de cette loi « suprême, universelle, née avant qu'aucune loi eût été c écrite, aucune cité fondée, que dérive le Droit, p {Pro Milone, IV; De Legibus^ I, G.)
Oui, la justice a son principe et sa source en Dieu. C'est de la justice divine et de la loi éternelle que dérivent la justice et la loi humaines. La religieuse antiquité l'avait compris; aussi avait-elle donné de la science du Droit cette belle définition : Jurisprudentia eat rerum divinarum atque humanarum notitia : La jurisprudence est la conuaissance des choses divines et humaines. (Institutes.) Et dans Tancienne Rome le Droit était quelque chose de saint et de vé* nérable, comme la religion; et les formules du Droit étaient une sorte de privilège sacerdotal réservé au patriciat. Il y avait là comme des arcanes sacrés.
Tel est le Droit, envisagé dans son origine, dans sa source première.
Un des spectacles les plus beaux à contempler, et qui donne une plus haute idée de Thomme, c'est le travail de l'humanité sur le Droit : comment de ces principes généraux d'équité naturelle, empreints dans Tâme humaine par son Auteur, Thumanité, après bien des incertitudes et des défaillances, à Taide surtout des lumières apportées sur la terre par la révélation chrétienne, a pu tirer, par un incessant travail et un progrès continu, ce vaste ensemble de lois, qui font descendre le Droit dans les plus grandes comme dans les plus ordinaires relations des hommes, qui, suivant la pente des temps, soutiennent ou contiennent
les mœurs publiques, et où se reflôlent Thistoire comme le génie de chaque peuple : car la mesure du progrès et de la civilisation d'une société, ce sont ses lois; telles les lois, tel le peuple.
C'est Rome surtout qui a reçu plus que toute autre cité, avec le génie de la guerre et de la politique, le génie du Droit: c'est Rome qui, avec son bon sens pratique, son entente des affaires humaines, a pu fonder ces lois qu'on a appelées la raison écrite. Quelles qu'en soient les lacunes, et aussi quelquefois l'odieuse dureté, les peuples modernes les invoquent encore chaque jour, et, quoique éclairés sur la justice et le Droit de lumières plus hautes, ils ont fait passer plus ou moins dans leur Droit le Droit romain, tel du moins que le souffle chrétien l'avait épuré et adouci dans les immortels monuments de Tépoque justinienne.
Qu'y a-t-il, je le demande, de plus grand tout à la fois, de plus pratique, de plus usuel, de plus applicable que celte étude? Car qu'y a-t-il dans les choses humaines, dans les relations des particuliers et des peuples, en dehors du Droit? Quel intérêt, grand ou petit, ne rentre, par un côté ou par un autre, dans le cercle immense d'une législation?
Le Droit touche à tout, embrasse tout. « Les divers peu- < pies ne vivent entre eux que sous l'empire du Droit ; les ( membres de chaque cité sont régis, comme hommes, par « le Droit, et comme citoyens par des Lois... Toutes les ' lois, de quelque ordre qu'elles soient, ont entre elles des « rapports nécessaires. 11 n'est point de question privée dans « laquelle il n'entre quelque vue d'administration publique, I comme il n'est aucun objet public qui ne touche plus ou « moins aux principes de cette justice distributive qui t règle les intérêts privés. » Tel est le grave langage de M. Portails; et pour ma part, je ne saurais dire assez en quelle estime je tiens le Droit et la science du Droit, à quelle hauteur, dans l'ordre des sciences humaines, m'apparaît
cette science mattresse, et quel est mon ëtonnement et ma pitië, quand je rencontre à Tendroit de cette science, dans ceux qui peuvent et doivent Tétudier, des préventions absurdes ou de lâches répugnances.
Je ne me propose pas de combattre ici Tëtrange préjugé, trop vivant encore dans certaines familles, d'après lequel on considère comme peu dignes d'un grand nom et d'une grande race les fonctions augustes de la magistrature : ceux qui ont de la magistrature de telles idées font bien de s*en éloigner ; ils y sont peu propres. Je ne m'arrête pas à démontrer combien, en notre temps surtout, où, dans la ruine des privilèges, les lois sont souveraines, la haute magistrature ajouterait à Tèclat d'un grand nom ; mais, qu'on soit ou non magistrat, il y a trois choses qui me surprennent et dont je ne puis me rendre raison : c'est qu'on refuse, quand on le peut, d'étudier le Droit; c'est, quand on le doit étudier, qu'on l'étudié avec répugnance ; c'est qu'on abandonne cette étude, quand on l'a une fois commencée.
La vérité est néanmoins qu*on rencontre souvent des jeunes gens de famille qui ne veulent pas faire leur Droit, et d'autres, en plus grand nombre encore, qui le font, pour l'avoir fait, non pour le savoir, et qui, une fois les trois ou quatre années de Droit passées, ne s'en occupent pas plus que s'ils ne l'avaient jamais étudié.
Eh bien! je déplore ce triste aveuglement, ce triple malheur. Non, je ne comprends pas qu'un jeune homme qui n'a pas une carrière spéciale, qui n'est pas militaire, ingénieur, médecin, et qui d'ailleurs ne fait rien, ne fasse pas au moins son Droit. Je regrette même qu'un jeune homme qui se destine à une carrière, mais non incompatible avec les éludes au moins élémentaires du Droit, se prive de cette science et se condamne à l'infériorité qu'aura toujours dans
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son pays un homme qui ne connaît pas le Droit et les lois de son pays.
Le bon sens ne dit-il pas que s''il est une connaissance utile, indispensable, c^est celle-là, et que si l'ignorance des lois sous lesquelles on vit est tolérable, c^est seulement chez ceux que des circonstances indépendantes de leur volonté ont mis dans Timpossibilité de les connaître ? Cette ignorance est tellement regrettable, que la loi même ne la suppose jamais, et que, par une présomption légale, très-raisonnable, tout citoyen est toujours censé connaître la loi qui le régit.
Sans doute, là comme ailleurs, il peut se rencontrer des inconvénients et des abus ; cette étude, mai conduite, peut avoir quelquefois des suites regrettables, dégénérer en sub> tilités, en habitude de contradiction et de chicane, et par suite altérer dans certains esprits la rectitude naturelle du jugement et Téquité de la conscience. Je ne dis pas que cela ne s'est jamais vu ; mais je soutiens absolument que cela n'est en rien inhérent à l'étude du Droit, et tout au contraire que cette étude est une des plus propres à former le jugement pratique, à fortifier le sens du juste et de l'injuste, à mettre dans les idées et dans Tâme de Télévation et de la droiture : à la condition qu'elle ne sera pas un étroit formalisme, une pure science de textes, mais qu'elle remontera, comme elle le doit, et comme elle le fait aussi, aux raisons des choses, aux principes.
Vainement dirait-on que ces principes sont gravés dans la conscience, et qu'une conscience honnête verra pl"S clair souvent dans les questions de justice que la jurisprudence. Qui ne sait que ces principes, si clairs quand on les regar e dans leur formule abstraite, ne le sont pas également dans leurs conséquences, et qu'ils se modifient souvent a^^^^" " s'agit d'en faire l'application aux affaires humaines ? Les axiomes de géométrie sont aussi très-simple^ ^^ ^^ ^'
IM LETTRES A UN HOMl» W MONDB.
clairs : saffit*il de les connaître poor connaître en même temps les ingénieuses et admirables déductions qui constl* tnent la science géométrique ?
Non, il n'y a pas là, soit contre l'étude première et fondamentale du Droite soit contre la reprise ultérieure de cette étude par un homme de loisir, une objection sérieuse.
Assurément Tétude de la jurisprudence n'est pas une étude qui n'exige aucun labeur; mais la paresse a ici moins que partout ailleurs le droit d'être entendue. Quand Tim* mense intérêt que la science des lois présente, si elle est étudiée comme elle doit Têtre, ne serait pas un suffisant attrait, je me demande comment tout homme sérieux n'arrive pas à comprendre qu'il ne peut pas honnêtement dédaigner l'étude du Droit, et qu'il se prépare par là, plus tard, dans les circonstances les plus vulgaires et les plus fréquentes de sa vie privée, mille embarras misérables, et, dans la vie publique, une déplorable médiocrité. On aurait beau vouloir se réfugier dans l'abstention et la nullité la plus complète, les conditions de la vie ne le permettent pas : le Droit enlace le citoyen, le saisit par tous les points de son existence. Car enfin, il a sa fortune, ses terres^ ses intérêts matériels ; il a des relations sociales ; il achète, il vend, il échange ; il a des parents, une famille ; il se mariera, il aura des enfants ; il sera héritier, ou légataire, ou testateur ; il peut citer ou être cité en justice. Et tout cela le Droit intervient, règle, confirme, annule, pose des conditions ou des incapacités, confère ou refuse des actions, etc., etc. Ne rien savoir de tout cela, être obligé, quand Toccasion s'en présente, c'est-à-dire sans cesse, de montrer sur ces choses usuelles, quotidiennes, une inexpérience, une ignorance absolue, ne voir dans ses propres intérêts que par l*œil des autres, et toujours être à la merci des hommes de loi : si c'est une nécessité, si on n'a pu faire autrement, à la bonne heure ; mais quand on pourrait, en consacrant
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quelques années de sa jeunesse oisive à un travail honorable, se mettre eu état d'entendre ces choses si nécessaires, devenir compétent dans ses propres affaires, ei qu'on ne Ta pas fait, et qu'on est resté sur ces matières aussi ignorant qu'un homme du peuple, je dis que c'est grande pitié.
Mais on n'a pas que ses propres affaires : on est de sa commune et de son département ; on peut faire partie d'un conseil municipal ou général, et, si Ton a un grand nom et une grande fortune^ on ne peut y être inaperçu : n'est-il pas évident toutefois que, sur une fouie de questions, on se no»trera d'une complète incompétence, si on ignore le Droit, et qu'un homme d'affaires qui sera là, un ancien huissier, un notaire, vous primera immédiatement?
Peut-on être maire, et même propriétaire, sans se trouver sans cesse en contact avec MM. les préfets et sous-préfets, les conseillers de préfecture, les ingénieurs, l'administration des finances, celle des forêts, celle de l'enregistrement et des domaines, etc., etc.? Qui ne voit, par conséquent, de quelle importance pratique et spéciale est une certaine connaissance au moins du Droit administratif, qui règle la compétence relative des préfets et des diverses administrations publiques ?
Mais il y a un champ plus vaste encore à la vie civique : on est de son pays, autant que de sa commune et de son département. Eh bien! voilà une digne ambition et qui pousse aux nobles travaux, celle de représenter son pays, de siéger dans les assemblées politiques, de parler et de voter sur les grands intérêts de la France et de l'Europe. Je Tavoue, je voudrais voir dans tout jeune homme qui a un nom, une fortune, un talent, ces hautes visées, non pour susciter dans la société des incapacités prétentieuses, mais pour animer la jeunesse aux sérieux labeurs qui préparent aux honorables destinées. Eh bien ! je le demande , sera-t-on capable de représenter son pays, si on ignore les lois de
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son pays ? Renoncer à l'élude du Droit dans sa jeunesse, c'est donc renoncer d'avance à l'honneur de toute grande carrière politique. On dira : Mais je ne suis pas fait pour les grandes choses! — Qu'en savez-vous? Qui vous Ta dit? Avez-vous fait jamais une suffisante épreuve de vous-même ? Qui sait ce qui pourrait sortir de vous un jour, si toutes les puissances de votre âme, excitées par un grand but, s*appllquaient à un travail fécond et persévérant? — Mais j'ai des opinions qui m'interdisent en ce moment la vie publique : je me tiens à l'écart de la marche actuelle du gouvernement. — Soit, je n'ai pas à discuter ici cette conduite. Mais, en tout cas, c'ost une étrange manière de servir ses opinions et de se réserver pour les éventualités favorables, c'est une étrange façon d'entendre sa dignité et son devoir que de se condamner à la nullité pour le présent, et à l'incapacité pour l'avenir. Si ces chances plus heureuses, qu'on attend, arrivent jamais, elles passeront vite, à moins qu'il n'y ait des hommes pour en profiter et en assurer le succès.
Qu'on l'entende bien, on ne fait rien nulle part qu'avec des hommes capables, et, dans la vie politique, on n'est pas un homme qui puisse compter, quand on s'est mis, par son ignorance des lois de son pays, en dehors des mille questions où la connaissance de la législation et du Droit est nécessaire, quand on s'expose à montrer, qu'on me passe cette expression, le bout de l'oreille dans le moindre rapport sur la moindre afraire.
Il y a encore en France une autre tribune que la tribune politique : il y a la tribune de la presse. Tout cela est restreint, je le sais ; mais enfin il faut au moins profiler de ce qu'on a. Vous ne serez pas député ; mais vous pourriez tenir une plume. Eh bien ! là encore l'élude du Droit est nécessaire ; là encore, sans la science du Droit, on se condamne h l'infériorité, à l'incompétence, sur mille points. Le Droit ue règle pas seulement les questions de mur mitoyen et
d'héritage : le Droit louche à tous les sommets des choses; toutes les plus hautes questions de politique et de morale s'y rattachent. Aujourd'hui surtout que, dans ce pêle-mêle des opinions et des systèmes, tous les principes sont contestés, toutes les grandes vérités attaquées, celui qui veut se jeter dans la lutte, non pour perdre sa voix dans l'air, mais pour être un utile soldat de la justice, doit demandera la science du Droit ses lumières ; sinon, à chaque instant, il est condamné à garder le silence, ou à parler sans autorité. Depuis soixante ans, que n'a-t-on pas essayé d'ébranler en Europe? Avec la Religion, tous les droits, tous les devoirs, la propriété, la famille, la liberté, l'autorité, la souveraineté, toutes les choses divines et humaines, tout a été et est encore chaque jour remis en cause. Comment écrire pertinemment sur toutes ces choses, si on ne s'est pas mis en possession de ce trésor de lumières, que la haute raison des jurisconsultes religieux et des plus graves publicistes a, par tant de profondes méditations, versées sur ces matières ?
Voici une seule question sur laquelle nous avons longtemps combattu, et sommes prêts à combattre encore: la liberté d'enseignement. S'agissait-il là simplement d'interpréter un article de la Charte? Est-ce que les droits et les devoirs de la famille, l'autorité paternelle, les droits de l'enfant, la liberté de conscience, les droits et les devoirs de l'Etat comme ceux de l'Eglise, n'étaient pas à la fois en jeu dans ce débat ? Les hommes les mieux posés pour traiter ces grandes questions et nous aider efficacement dans celte lutte, n'étaient-ce pas ceux qui, au talent de la parole, au talent d*écrire, joignaient la science du Droit dans sa partie élevée et philosophique, en même temps que dans ses détails précis et pratiques? Et ici, puisque ce souvenir m'est revenu, comment pourrais-je me défendre de nommer avec reconnaissance MM. Berryer, de Vatimesnil, de Ravignan, H. de Riancey, Albert du Boys, Béchard, Mandaroux-Vertamy, de
Sèze, en même temps que MM. de Montalembert et de Fa(* loux ; et d'autres encore ?
J'étais à Rome, en 4862, avec un jeune homme plein de cœur et de talent, profondément dévoué à la cause du Pape^ ayant même déjà écrit et souffert pour elle : je lui parlais de la nécessité de faire son Droite même au point de vue des causes qu'on aime, et pour se mettre en état de les mieux servir par cette science indispensable et par la forte culture d'esprit qu'elle donne. Il résistait, et me faisait encore de pauvres objections. Tout à coup j'aperçus sur ma table un journal. « Tenez, lui dis-je, il y a dans ce numéro un article d'un de vos amis, qui vous fera plaisir. » C'était un article de M. Etienne Récamier, démontrant, textes en main, à rencontre d'une circulaire regrettable de M. de Persigny, que les volontaires pontificaux ne pouvaient pas avoir perdu leur nationalité pour s'être mis au service du Pape, t J'ai lu, dit-il, cet article ; il est excellent. — Vous en êtes content, lui dis-je, vous voudriez l'avoir écrit? — Certainement, me dit-il. — Eh bien î en auriez-vous été capable ?... — Il fut embarrassé et baissa la tête. — Oui, repris-je, vous en auriez été parfaitement capable,si vous aviez fait voire Droit.»
£t j'ajoutai : « Croyez-vous que l'ancien président de la Chambre des députés, l'ancien garde des sceaux, l'auteur de Rome devant VEurope, M. Sauzet, eût pu mettre à néant, dans son remarquable parallèle des lois romaines et du Code Napoléon, tant d'absurdes accusations jetées par L'ignorance et la mauvaise foi au gouvernement pontifical, s'il n'était pas un savant et profond jurisconsulte, en même temps qu'un habile et éloquent écrivain ? Vous voyez donc qu'on se désarme et qu'on se condamne souvent à l'impuissance et au silence, quand on néglige une étude comme celle du Droit. » Mon jeune ami me promit de faire son Droit ; et, s'il tient courageusement parole, je suis sûr qu'il m'en remerciera un jour.
Je me représente un homme de loisir et de fortune, retiré à la campagne ou à la ville, ayant cessé, si Ton veut, d'être quelque chose, mais restant toujours quelqu'un ; homme instruit, notamment dans les lois de son pays, et de plus abordable et serviable ; laissant volontiers venir à soi les' paavres gens, les ouvriers, les paysans ; entrant dans leurs affaires, se constituant comme leur avocat officieux, leur avbiire, leur juge de paix, leur conseil au moins. Est-ce que cel homme serait un homme inutile ? £st-ce qu'il ne ferait pas un véritable bien, et par suite est-ce qu'il n'acquerrait pas un crédit, une inOucnce considérables ? Ne serait-ce pas là un honorable emploi du loisir, du savoir et de la fortune ? un noble et légitime patronage ?
Cest ainsi que peu à peu les juges de paix de l'aristocratie anglaise — si enviables — se constitueraient dans nos cantons et se désigneraient d'eux-mêmes au choix des électeurs ou du pouvoir dans la réorganisation décentrai!satrice*.
il faut donc faire son Droit, quand on peut' faire son Droit, et ceux-là sont bien inintelligents de l'avenir d'un jeune homme, qui ont la faiblesse de céder sur ce point à ses répugnances paresseuses, et de laisser dans son éduca-
* Eu AnglclciTc, les fonctions déjuges de paix ont une grande importance. C'est la magistrature locale du comté, exerçant non-sculenicnt des fonclions judiciaires, mais un haut patronage, une juridiction amiable et
paternelle.
Ces fonctions sont très-recherchées et se donnent h, Taristocralie territoriale, qui est très-jnlousc de les exercer, et les exerce bien. Pour cela, il n'est paâ nécesssairc d'être homme de loi : U suffit d'être instruit, juste et ferme.
Si une réorganisation s'opérait en Franco, il y aurait à imiter quelque cbose de cette grande institution, et ce serait l'honneur et la force de la classe éclairée et propriétaire de servir h, cette réorganisation.
lion cette lacune, et dans sa vie cette cause d'infériorité et de médiocrité éternelle.
Mais qu'est-ce que faire son Droit? Est-ce passer simplement quelques années dans une ville, suivre, vaille que vaille, ses cours, et passer ses examens? Je le sais, sous un bien grave rapport, ces trois ou quatre années sont le juste effroi des familles et la perte d'une infinité de jeunes gens. Ils périssent dans cette atmosphère empestée des grandes villes, et dans les dangers d'une liberté sans limites : ils y laissent en même temps, hélas ! leur foi et leurs mœurs. Aussi est-ce une très-bonne pensée que celle qui est venue plusieurs fois à des hommes de bien de leur offrir à Paris quelques asiles, quelques maisons sûres, où ils pourraient se conserver par le travail, et se soutenir les uns les autres par le bon exemple. G*est, en partie du moins, une pensée de ce genre qui nous a fait ouvrir, au petit séminaire d'Orléans, nos cours supérieurs, pour ménager à nos jeunes gens une transition entre la vie surveillée du collège et la libre vie d'étudiant. Je sais des parents qui sont allés demeurer à Paris ou dans d'autres villes de Facultés, pendant tout le temps que leurs fils y faisaient leur Droit, pour leur continuer le bienfait de la surveillance paternelle, et l'influence toujours heureuse et protectrice de leur mère. J'en sais d'autres qui ont fait étudier le Droit à leurs fils dans leur famille même, sous la direction de quelque habile homme de loi.
Mais enfin, si l'étude du Droit a ses périls, Toisivelé en a d'autres, non moins redoutables. S'il n'y a pas là une raison pour abandonner l'étude du Droit, il y en a une trèsforte pour que cette étude soit sérieuse et laborieuse, et c'est à quoi les pères de famille ne sauraient trop veiller. Mais c'est, il faut le reconnaître, ce qu'elle est trop rarement. Alors, à quoi sert-elle, et qu'en reste-t-il pour l'avenir?
Non, il ne faut pas étudier le Droit en s'amusant, et assez seulement pour passer plus ou moins bien peut-être un examen; il faut étudier le Droit pour le savoir, pour le posséder, pour en avoir la grande intelligence et la grande science, du moins pour entrevoir les grands horizons dans lesquels on pourra s'élever un jour. Je sais, je le répète, que cette science, comme toute science, a ses difficultés, ses aridités; j'entends même dire que renseignement élémen* tajreda Droit dans les Facultés n'est pas fait toujours pour le rendre plus attrayant, qu'on retient trop exclusivement les élèves dans les textes et les formules, qu'on remonte trop rarement aux principes, aux considérations générales. Onn'ëtadie pas le Droit philosophiquement, ni historiquement. On étudie le Droit civil selon le code, le droit romain, le droit pénal, le droit commercial, le droit administratif, le droit des gens : on n'étudie pas le Droit.
J'ignore jusqu'à quel point les nécessités d'un premier enseigneooent imposent une telle méthode ; mais j'ai entendu plus d'une fois les magistrats les plus compétents en faire un sévère critique, l'accuser d'être trop terre à terre, €t de fermer, au lieu de les ouvrir, les grands horfzons du Droit. Pour moi, je suis loin assurément d'avoir fait une élude profonde de cette science; néanmoins, je dois dire que ce que j'en ai étudié avec soin, le Code civil, où j'ai particulièrement cherché les rapports de la théologie moî^le avec le Droit, m'a toujours paru une étude singulièrement belle et attachante.
Assurément, à s'en tenir aux textes seuls, cette étude est îïide, et sans vive lumière ; et je comprends l'ennui et le <iégoût qu'elle offre à des esprits jeunes et ardents, avides ^'un aliment plus généreux ; mais si l'on approfondit un peu les textes, si on les pénètre par une méditation atten- ^^ve, si on cherche à en comprendre les motifs, si on les éclaire par la comparaison avec les textes plus anciens ou
contemporains» si on les élève, en scrutant la pensée intime du législateur, et s*asseyant en quelque sorte dans ses conseils, on ne tardera pas à apercevoir sous ces sèches formules les pensées les plus dignes d'un esprit grave et réfléchi. Je ne crois pas, certes, il s'en faut, le Gode civil parfait : il a subi, à plusieurs reprises, des réformes considérables, et les jurisconsultes savent assez qu'il y en aurait de nombreuses et très-importantes à y introduire ; mais, tel qu'il est, j'avoue que ce vaste monument législatif laisse encore dans beaucoup de ses parties une large place à l'admiration. Le Gode n'est pas l'œuvre d'un homme, ni de quelques hommes ; les éminents jurisconsultes charges d'en préparer le projet ne l'ont pas tiré d'eux-mêmes : il y a là le dépôt vénérable de l'expérience et de la sagesse des âges, avec une empreinte d'esprit chrétien, dont les auteurs du Gode, malgré les tendances du temps, n'ont pas pu se défendre complètement, parce que cet esprit s'était répandu dès longtemps dans les mœurs et dans les lois.
Ge que la sagesse romaine, pénétrée et rectifiée lentement et peu à peu par le Ghrislianisme, ce que l'expérience de nos pères et la sagesse de nos rois, pendant quatorze siècles, ont pu trouver de meilleur^ voilà ce qui a^ plus ou moins, passé dans ce Gode ; et pour faire un choix dans ces trésors, pour rédiger ces textes, tout ce que la France avait alors de jurisconsultes éminents ont longtemps étudié, délibéré, discuté ; il n'est pas un mot dans ces innombrables articles qui n'ait passé au crible de ces discussions savantes et contradictoires, que nous possédons encore, et que le jeune étudiant en Droit peut lire. Gomment admettre qu'il n'y ait pas dans une telle étude un intérêt de premier ordre ; et que penser des plaintes banales de certains étudiants sur la prétendue aridité d'une telle science? Que penser de la façon pitoyable avec laquelle tant de jeunes gens légers font leur Droit?
Si maintenant on examine ce qui fait la matière même des lois civiles, est-il au fond quelque chose de plus impor* tant ? Le mariage, la condition respective des époux, l'état des enfanls, les tutelles, les questions de domicile, les droits des absents, la différente nature des biens, les moyens d'acquérir, de conserver et d'accroître sa fortune, les successions, les contrats, voilà les principaux objets du Gode civil, toutes choses qui, en déûnitive, sont les fondements de Tordre social, et touchent aux plus grands principes de la philosophie, de la morale et de la religion : et ce sont ces choses surtout, et les raisons des choses plus encore que les formules, qui sont ou doivent être la vraie étude du Droit, et qui en font la vraie science.
Non, le peu de goût de certains jeunes gens pour de telles matières ne peut venir évidemment que d'un vice de renseignement qui appellerait une réforme, ou que d'une triste paresse d'esprit, dont il importe souverainement que la jeunesse se préserve.
Il est clair que, si les cours de Droit ont été suivis avec dégoût, cette étude, une fois les premiers examens subis, sera irrévocablement abandonnée. C'est en effet ce qui arrive. On a passé, bien ou mal, ses examens et sa thèse: on est licencié, c'est fini, on a fait son Droit, on n'y reviendra plus. Le sait-on, cependant? £t n'en est-il pas de cette science vaste et compliquée, et à plus forte raison encore, comme de toutes les autres? Les premières études ne sontelles pas plutôt une préparation à la science que la science elle-même ? £t le peu qu'on a appris en quelques années de Droit ne sera-t-il pas bientôt emporté, si Ton ne prend soin d'entretenir ces connaissances, d'autant plus fugitives que> reposant sur des textes, elles sont plus sujettes à l'oubli ?
Si donc on doit faire son Droit, non pour le faire, mais pour le savoir, il faut, quand une fois on l'a fait, le continuer et le pousser plus loin encore. Ceux qui pratiquent
cette science, les avocats, les administrateurs, les magistrats, ont eux-mêmes besoin d'une incessante étude : comment un jeune homme privé de ce grand commentaire du Droit, qui s*appeUe la pratique, pourra-t-il espérer en conserver autre chose que des idées vagues et confuses, sans lumiëre> sans fécondité, sans puissance, s'il ne supplée par rétude à ce qui lui manque du côté de Texpérience? Au contraire, les premières études, bien faites, sont une base sérieuse pour s'élever de là à une connaissance plus haute, à des vues plus étendues : par quels moyens ? Par la lecture des grands auteurs. C'est le moment alors de lire avec fruit les grands auteurs, les vrais jurisconsultes, les illustres publicistes, ces esprits sages, qui ont vu haut et juste dans les choses humaines, ou bien les grands orateurs du barreau, qui savent élever à la hauteur des principes les questions de fait et de détails, et répandre les charmes de l'éloquence sur les plus épineuses discussions. Qui ne sent tout Tintérêt et tout le fruit de tels études, faites avec suite et méthode? J*avoue que, pour ma part, c'esl un des regrets de ma vie, dévorée par les affaires et les devoirs de ma charge, de ne pouvoir à loisir me plonger quelquefois dans ces lectures, et entendre sur les plus graves intérêts de celte terre, sur les questions les plus fondamentales pour les sociétés humaines, les esprits éminents qui ont fondé la grande science du Droit.
£h bien! cette science, elle est là, dans ces immortels écrits; c'est là qu'il faut la prendre. Si on avait plus de courage aujourd'hui pour remuer ces volumes, pour interroger ces monuments de ferme bon sens, de raison élevée, peutêtre nos âmes s'en ressentiraient-elles comme nos esprits, et la race des hommes fortement trempés et des grands caractères diminuerait moins parmi nous.
Quand je vois, dans ce que le chancelier d'Âguesseau a écrit pour son fils, et dans le plan d'études qu'il lui trace.
comment on entendait en ces temps-là former un homme et un magistrat, j'âvoue qu'il me. prend parfois je ne sais quelle pitié pour la mollesse et la légèreté modernes, et que je me demande avec tristesse: Quand donc reverrons-nous en France celte école de grands esprits et de grandes âmes, cette race d*éminents jurisconsultes et d'immortels magistrats qui ont compté dans les gloires privilégiées de la France, et dont la vie s'écoula comme un sacerdoce entre le culte fidèle du Dieu qui créa les sociétés et la méditation des lois qui les conservent et les perpétuent?
Mais j'ai moins coutume de médire de mon temps que de travailler à le servir. Je n'ai pas d'ailleurs Tambition de d'Aguesseau, et ne prétends pas faire ici l'institution d'un magistrat. Aussi bien, ici encore, le moins difficile n'est pas de convaincre en matière si évidente ; le plus utile, là comme ailleurs, c'est de donner des conseils précis et d'indiquer une bonne route.
L'étude du Droit est immense : les diverses branches de notre Droit acluel, le Droit romain, le Droit féodal, le Droit coutumier, le Droit des gens, le Droit canonique, — auquel toutes les législations de l'Europe ont emprunté les règles générales de la procédure, les solennités des jugements et les garanties de la défense, — sont très-vastes. Chaque spécialité serait un genre, et suffirait à absorber une vie. Ce n'est pas dans cet océan que je veux jeter un homme du monde, bien que je fusse ravi de le voir s'y plonger. Je n'écris pas pour les savants. Mais quels livres pourraient ici guider un homme qui voudrait continuer ses études de Droit, entretenir et développer cette science si désirable et si nécessaire, pour être compétent dans la gestion de ses affaires, dans celles de sa commune et de son département, et aussi dans les affaires générales du pays? Voici simplement l'objet des quelques indications pratiques que je voudrais joindre ici.
J'ai consulté sur ce point les hommes compétents ; je lear al demandé quelles études, quelles lectures de Droit pourrail faire un homme décidé à consacrer une part sérieuse de son temps à cette étude. Ce sont les auteurs et les livres conseillés par eux que j'indique ici. Les modernes y ont une grande place; mais les grands maîtres en la science du Droit n'y sont pas oubliés.
Toutefois^ je ne conseille pas à tous indistinctement tous ces livres. J'adresse ces indications plus spécialement à ceux qui ont déjà suivi un cours de Droit, et qui sentiraient la nécessité de ne pas abandonner plus tard cette étude. ^ U est trop clair que ceux qui n'auraient pas du tout étudié le Droit, et qui voudraient cependant en apprendre quelque chose, devraient commencer par des auteurs élémentaires, et n'aborder que plus lard les grands ouvrages.—Quant aux autres, je leur indique quelques ouvrages principaux sur les différentes branches de cette vaste science des lois; mais il est évident encore que je n'invite personne à embrasser tout cela à la fois : je ne conseille à chacun que ce qui se rapporte à la partie de cette science dont il s'occupe, et au plan d'études qu'il aura adopté.
Deux jurisconsultes fondamentaux, il faut les nommer ainsi, ont écrit avant 1789 : ce sont Domat et notre Pothier. Tous les deux, profondément versés dans le Droit romain, démontrent que son étude sera toujours indispensable, si on veut connaître les véritables origines de notre Droit; mais Domat devra être particulièrement consulté pour la généralisation des grands principes du droit; Pothier pour la connaissance proprement dite et du Droit romaia et de notre ancien Droit français.
Les lois civiles de Domat sont la plus belle synthèse qui
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existe de la science du Droit, dans aucune langue. G*est à ce titre que Domat conserve aujourd'hui son importance. Quoi de plus digne d'une intelligence ëlevëe que d'embrasser ainsi d'une seule vue toutes les lois civiles, comme autant de rameaux sortis d'un seul tronc! La synthèse de Domat est très-supérieure à celle de Portalis et de notre Code civil. Elle a de plus le mérite de faire de la science du Droit une science profondément morale. — Le Traité des Lois, de Domat^ qui est le vestibule de ses Lois civiles, est rœuvre d'un grand jurisconsulte et d'un grand chrétien. C'est un ouvrage court, mais élevé et lumineux, et que tout jeune homme, tout homme du monde peut lire et lira avec le plus utile et le plus noble plaisir d'esprit.
« On ne lit pas assez Cujas aujourd'hui, >». me disait un honorable magistrat; « Cujas était un homme de génie. » Je partage ces regrets, mais n'ose conseiller ce grand jurisconsulte qu'aux vaillants.
Mais je n'hésite pas à conseiller, avec les réserves convenables, le grand traité De Jure pacis et belli, de Grolius, à tous ceux qui veulent étudier sérieusement la grande philosophie du Droit. Grolius était un homme de génie. El notre P. Pétau, qui était intimement lié avec lui, ne doutait pas que, si la mort ne l'eût prévenu, il se fût fait catholique.
Je dois de même mentionner au moins ici, pour ceux qui n'auront pas peur des fortes études, le traité De Legihus, de P''' saint Thomas d'Aquin.
r ' Tout ceci se rapporte plutôt à la science du Droit en géi néral. J'arrive maintenant plus directement au Droit positif. e^' De très-bons ouvrages élémentaires sur le Droit romain f sont: les Elementa jiiris, de Heinecius; les écrits de Dnieri caurroy et de Pellat ; V Explication historique des Institutes de Justinien, par M. Ortolan. -- Le Précis de VHistoire du Droit romain^ par M. Giraud, ancien et honorable ministre
js'
de rinstruclion publique, est aussi un livre excellent. — J'indiquerai encore le Baireau romain^ par Greliet Dumazeau (la deuxième édition). — Et enûn Y Histoire universelle^ de GantUf et son Histoire des Italiens^ où on trouvera d'excellentes choses sur VHistoire des lois grecques et des lois romaines. ^ J'ajoute la troisième partie du Discours sur VHistoire universelle^ de Bossuet, où les lois romaines, et celles des grands peuples de Tantiquité, sont jugées de haut et pénétrées profondément. — Je conseille sans hésiter ces quatre derniers ouvrages à tout homme du monde : tout esprit un peu sérieux les lira avec grand intérêt.
Quant à notre Droit français^ il existe une collection précieuse (en deux volumes); c'est celle qui a pour titre: Les motifs du Code civil. Elle se compose de deux parties contenant, Tune la discussion du Gode civil devant le Gonseil d'État, dans ces réunions que le premier Gonsul aimait à présider lui-même, et où il prenait souvent la parole ; Tautre^ la discussion du même Gode civil devant le Gorps législatif. Rien n'est plus intéressant et plus instructif sur le vrai sens du Gode civil, que l'étude de ces discussions. G'est une lecture dont nous avons beaucoup profité pour notre part, et que nous recommandons hardiment aux esprits sérieux.
Gomme ouvrages élémentaires sur notre Droit, on fait grand cas du cours du Droit civil de M. Marcadé. Les commentaires de MM. Troplong et Demolouibe sont de très-beaux travaux aussi, mais beaucoup plus volumineux.
Je recommanderai particulièrement à ceux qui, sans aspirer à devenir jurisconsultes, veulent au moins avoir quel* ques notions des lois de leur pays, un petit Cours de Légis^ lation usuelle, par M. Grûn, où ils trouveront précisément toutes ces notions.
Pour Vhistoire du Droit français en pariiculier, les Cornmentaires sur la loi salique de M. Pardessus intéresseront
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vivement les érudits; mais tout le monde lira avec fruit le volume d'Introduction du Droit français de M. Giraud. Et encore, VHistoire du Droit français de Laferrière ; les For^ mules de M. de Rozière; ï Histoire de l'Administration en France depuis Philippe-Auguste^ par M. Dareste de la Chavanne; les Essais et les Leçons de M. Guizot sur l'histoire de France ; Montesquieu, VEsprit des Lois, avec les réserves nécessaires; Brussel, De l'Origine des fiefs; la Théorie des lois politiques de la France^ par mademoiselle de Lézardière. — Ce nom surprendra peut-être ici quelques lecteurs: eh bien l oui, il s'est renconlré parmi nous une femme, esprit solide et élevé, qui eut la passion de celte grande étude du Droit, et qui nous a laissé sur nos lois françaises un des meilleurs ouvrages que nous ayons ; je suis heureux de citer ici à la fois son nom et son exemple.
En fait de droit administratifs on peut lire les ouvrages de MM. Cormenin, Foucart, Macarel, et avant tout les Etudes administratives de Vivien, etc.
Je dois nommer ici avec honneur le Droit municipal^ de M. Béchard. 11 y a là toute une mine historique et pratique à exploiter pour Thomme de loisir.
Pour le droit criminel^ les deux ouvrages de Faustin Hélie passent pour les meilleurs. Il y a un Essai historique très-estimé dans la préface de son commentaire sur le Code d'instruction criminelle. — Et en outre j'ai le plaisir ici de pouvoir recommander, avec les appréciateurs les plus com* pélents, et d'une manière toute spéciale, un ouvrage de reclierclies consciencieuses et de profond savoir, où l'histoire des peuples est habilement mêlée à celle de leurs lois, écrit d'ailleurs avec un vrai mérite de style, et qui, d'un bout à l'autre, instruira et intéressera même les hommes du monde, la grande Histoire du Droit criminel des peuples anciens et modernes (six volumes in-8»), par M. Albert Du Boys, mon honorable ami.
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Un autre ouvrage très-important à lire du même autenr, <;'est son excellent livre sur les Principes de la Révolution française (un volume in-8*).
J'ai dit qu'il est très-intéressant aussi de lire les grands plaidoyers sur les grandes causes : j'indique ici les beaux discours de Cochin, les oeuvres de d'Aguesseau, et surtout ses Discours y imprimés en deux volumes in-42, et qui sont d^nne lecture si agréable et si utile ; le Barreau ancien et moderne et les Annales du Ba^ireau^ ce dernier ouvrage plus complet que le premier; et enfin, dût-on m'accuser de trop céder ici à mes préoccupations littéraires, — mais je suis sûr que les grands maîtres dans la sciences du Droit et dans l'éloquence du barreau ne me démentiront pas -^ il faut lire et relire encore les grands orateurs de Tantiquité, Gicéron, Démosttaènes, qui seraient des modèles excellents pour notre barreau actuel, devenu Tennemi •des phrases. — Spécialement pour Gicéron, je conseille le livre très-curieux, très-savant et très-agréable à lire, publié par M. Georges de Gaqueray, professeur à la Fa- -culté de Droit de Rennes, sous ce titre : Explication des passages de Droit privé contenus' dans les Œuvrer de Cicéron.
A cette catégorie d'ouvrages, on peut rapporter, comme beau modèle de Tétude philosophique du Droit, l'excellent livre de M. Troplong, VInfluence du Christianisme sur le Droit civil des Romains; j'ajouterai aussi, comme ouvrage de principes, le volume de M. l'abbé Bautain, sur la Phito-- -Sophie des lois.
Si le courage croît avec le travail, comme disait d'Agues* seau, on poura joindre à ces études l'histoire particulière des coutumes et institutions, ainsi que celle des faits de la province à laquelle on appartient. Ainsi il faut, — si l'on est Breton, lire d'Argentré, le célèbre jurisconsulte et la grande Histoire de dom Morice et dom Lobineau ; — si Ton
est Dauphinois, Salvaing de Boissieu et Ëxpilly d'une part^ et de Tautre Chorier et le président de Valbonnays ; si l'on est Lyonnais, Henrys, qui a ajouë à ses savants écrits sur la jurisprudence Thonneur d'un remarquable traité pour la défense de la religion chrétienne, etc. Enfin, si le courage est héroïque, et si Ton veut remonter aux origines mêmes de notre vieux Droit français, il est important d'é-* tudier Beaumanoir, Pierre de Fontaines, les Trihoniens de saint Louis, etc. ; mais il faut, pour lire avec intérêt ces auteurs, s'habituer auparavant au vieux français du sire de Joinville.
Une partie bien importante de cette vaste science, c^est rétude du Droit civil ecclésiastique dans ses rapports avec le Droit canonique. Que d'idées fausses ont cours sur ces matières, et sont adoptées quelquefois même par des amis de l'Église 1 Je ne conseillerais de lire qu'avec bien des précautions les auteurs antérieurs à 1789, à commencer par Fleury. Presque tous sont entachés d'un parlementarisme intolérable. J'excepte VHistoire de VEglise gallicane^ par le P. Longueval, la Discipline de VEglise de France^ par le P. Thomassin, ouvrage qui pour nous aujourd'hui a des longueurs^ mais qui est d'une bonne et solide érudiv tion; j'indiquerai encore VHistoire du concile de Trente^ par Pallavicini. On lira ces ouvrages avec beaucoup de fruit.
Enfin, si l'on veut étudier le Droit ecclésiastique dans ses rapports avec le Droit public et civil de la France moderne, on trouvera plusieurs bons ouvrages spéciaux, composés de nos jours mêmes, tels que VAppel comme d'abus^ par Mgr Affre, ou l'éloquente brochure de M. Sauzet, sur le Mariage civil, ou les belles pages de M. de Donald contre le Divorce : ou des recueils intelligents, éclairés par d'utiles commentaires et faits dans un bon esprit. Les droits de l'Eglise y sont souvent défendus, comme il convient, contre les empiétements de TEtat.
C*est un progrès du m« siècle que d'avoir produit en France des jurisconsultes laïques très-distingués, tels que MM. Berryer, Hennequin, Sauzet, et plusieurs autres jeunes encore et pleins d'avenir, qui embrassent résolument, au nom même des principes généraux de liberté admis dans nos constilutions nouvelles, la grande cause du plein exercice du culte catholique débarrassé de toutes les entraves dont rentourait jadis le pouvoir absolu.
On peut dire que c'est ici la fondation d'une école toute nouvelle dans les fastes de la jurisprudence française, ëga-* rée, sous ce rapport, par le parlementarisme, depuis Philippe le-Bel. Cette réaction salutaire, née d'une intelligence plus chrétienne et plus haute de la liberté, amènera je Tespère, dans un temps donné des modifications correspondantes dans les rapports de TËglise et de TÉtat, et nous débarrassera enfin de ce qu'il y a d'oppressif pour la liberté de l'Église dans les articles organiques. Aussi tout jeune catholique, qui a eu du loisir et de l'aptitude pour les sciences morales, devrait-il étudier le Droit public et le Droit privé de la France, afin de contribuer un jour pour sa part à la révolution salutaire qui tend à s'y opérer, et qui sera, ^i elle parvient à s'accomplir, une des gloires de notre temps.
Est-ce trop nous flatter, si nous espérons que notre appel sera entendu?
11 y a sans doute en France, aujourd'hui, une jeunesse que de tristes maîtres et de tristes doctrines plongent à la fois dans l'énervement de la philosophie matérialiste, et dans la violence des passions révolutionnaires. On vient d'en avoir, dans ce qui s'est passé à Liège, une révélation pleine d'enseignements.
Mais à côté de ces misères, dont l'excès sera peut-être un remède, on voit de plus consolants spectacles. II y a aussi en France une autre jeunesse, amie de la religion et de l'é-
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tude, grave et gracieuse à la fois, qui se prépare par les dévoûments de la charité aux plus hautes méditations de rintelligence, digne de servir d'exemple à ses égaux par Tâge et de mériter le respect de ses pères.
C'est à cette jeunesse d'élite qu'il appartient d'accomplir cette noble alliance de la foi et de la science, qui élève les esprits, réchauffe les cœurs, et appelle les âmes généreuses à servir en même temps Dieu et la société, la religion et la patrie.
Nulle étude, mieux que celle du Droit, ne dispose à cette union féconde et salutaire, car elle nous apprend à remonter sans cesse au Législateur suprême. Nous l'avons vu, le droit naturel, le droit des gens, le droit civil, le droit ecclésiastique, sont autant de rayons qui s'allument au même flambeau, et retournent, par des voies diverses, au souverain Dispensateur de toute vérité et de toute justice.
Le Droit remplace les chimères malsaines par les principes vivifiants qui ont guidé nos pères, et sans lesquels il n'est aucun avenir pour nos descendants.
A cette agitation des théories audacieuses et des nouveautés sans frein, le Droit oppose l'empire des traditions et la force des méditations sérieuses, qui reposent l'esprit dans la consolante paix des certitudes, et enseignent à tous que nulle société ne peut vivre et durer par le doute.
La science du Droit donne l'habitude de la règle, la fixité des principes, l'énergie des convictions, la persévérance des volontés.
A des temps qui ne veulent croire qu'à la fortune, elle apprend à croire à la justice. Elle ne s'agenouille pas devant les faits accomplis : elle les cite à son tribunal; elle les redresse, quand elle a la force en mains ; et quand la puissance lui manque, elle les flétrit par de tutélaires et ineffaçables protestations.
Elle pose enfin, au milieu du flot des événements^ un
phare lumîDeux» à la lueur duquel on garde sa conscience et on prépare Tbistoire.
Elle enseigne à respecter les lois, leurs fondateurs, leurs interprètes; elle voit dans la magistrature le premier pal* ladium de la société civile. Les saints Livres ont dit aux juges : « Vous êtes comme des dieux. » En effets les magis* trats, à côté des pontifes, semblent les plus visibles repré* sentants de la Divinité sur la terre. Le sacerdoce est la magistrature des consciences, comme la magistrature est le sacerdoce des lois.
Celui qui consacre son temps à les comprendre par Të* tude et à les propager par Texemple participe en quelque sorte à la sainteté de cette auguste mission. En tous cas, il s'honore, et s'élève par le plus noble et le plus viril exercice des facultés de Tintelligence, et ce n'est pas à ses oreilles qu'il sera besoin de faire retentir encore cet appel, dont tant d'âmes aujourd'hui ont besoin : Sursum corda!
DIX-NEUYIÈME LETTRE
L'esthétique.
Mon cher ami,
Une élude moins austère que l'étude du Droit, mais encore d'un grand intérêt, et plus attrayante pour les hommes du monde, c'est VRstkétique, c'est-à-dire la science du beau, ou la philosophie de l'art, dont le but est de réaliser le beau.
Nouvelle sous cette dénomination, et comme science spéciale, car c'est, si je ne me trompe, en Tannée 4750 seule-
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ment que parut le premier ouvrage qui ait porté le titre d'Esihétiqu^y elle est néanmoins, dans ses principes et ses^ applications^ aussi ancienne que la philosophie et que Tart; et c'est avec raison qu'on en a fait une science k part.
Correspondant à une des idées fondamentales de Tesprit humain, à Fidée du beau, de même que la Logique corres<* pond à ridée du vrai, et la Morale à Tidée du bien, TËsthétique méritait, aussi bien que ces deux dernières sciences^ d'être dégagée de la métaphysique, et étudiée en elle-même.
Assurément, mon intention ici n'est pas de faire un cours d'Esthétique; je voudrais simplement indiquer les principaux aspects de cette grande science, et expliquer d'une manière précise et complète, quoique élémentaire, ce qu'elle est, afin de montrer l'intérêt et le charme qu'une telle étude peut offrir à un homme du monde; je voudrait^ montrer aussi de quel point de vue il faut considérer les arts pour donner à cette élude la direction, la tendance élevée qui lui convient, et en recueillir les grands avantages qui en découlent.
La philosophie du beau ou l'Esthétique est une science qui dirige les facultés humaines vers le beau.
L'Esthétique est une science^ car c'est un ensemble de connaissances qui reposent sur des principes certains; et c'est une science pratique, parce qu'elle n'a pas seulement pour but la connaissance spéculative, mais la réalisation du beau.
Elle dirige nos facultés vers le beau. Et c'est sous ce rapport qu'elle se distingue des deux autres sciences, pratiques aussi, que nous venons de nommer tout à Theure, la Logique et la Morale dont Tune dirige nos facultés vers le vrai et l'autre vers le bien.
L'Esthétique traite donc du beau en général, et du sentiment que le beau fait naître en nous ; elle construit la théo-
rie phiiosophique de Fart; puis elle fait à chacun des arts particuliers Tapplication des principes qu'elle a établis sur Part en général. De là deux grandes divisions dans cette science, une partie purement théorique, et une partie positive, à ia fois historique et critique. Sans jeter mes lecteurs dans des détails minutieux ou abstraits, il est indispensable au moins de dire quelques mots sur ses deux parties de la science esthétique.
ESTHÉTIQUE THÉORIQUE
L\)bjet de l'Esthétique, avons-nous dit, de même que TArt, c*est le beau. 11 s'agit, dans la partie théorique de la science esthétique, de faire d'ahord la théorie du beau : c'est ce que nous essaierons ; ensuite^ de la théorie du beau, nous déduirons la théorie de Tart ; et nous dirons enfin quelques mots de la fausse esthétique.
I. — THÉORIE DU BEAU
Nous avons l'idée du beau, et c'est sur cette idée que repose la science esthétique.
Mais toute idée qui n'est pas une chimère, toute idée fondamentale dans Tesprit humain, correspond à un objet.
L'idée du beau correspond donc à un objet.
Qu'elle est celle idée en elle même, et quel est cet objet auquel elle correspond ? Voilà ce dont il faut d'abord se rendre bien compte.
Ce qu'est Tidée du beau en elle-même, il est très-difficile de le bien définir ; car cette idée s'applique à tant de choses essentiellement différentes, qu'il semble impossible d'en donner une définition unique qui embrasse tous les objets beaux, considérés en eux-mêmes.
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De là tant de définitions diverses du beau, dont aucune ne se trouve à Tabri de toute contestation.
£t il faut ajouter que si rien n'est plus difficile à définir que le beau, c'est que nous ne pouvons ici-bas que l'entrevoir. — Aussi nous ne le définissons pas, el tous les philosophes se sont vainement épuisés à en donner une définition certaine, qui embrassât tous les objets, si multiples et si divers, sur lesquels notre âme aperçoit ce rayonneïnent mystérieux, qui s'appelle la beauté. Platon le définit la splendeur du vrai. Tel est du moins la définition attribuée à Platon. Saint Augustin voit la beauté dans Tunité, dans Tordre, et dans l'harmonie. Muis à toutes ces définitions, on sent bien qu'il manque quelque chose, et qu'aucune n'est adéquate à la chose définie.
Il serait plus facile de dire ce que cette idée n'est pas, et d'arriver ainsi par voie d'élimination à une appréciation approximative du beau.
Le beau n'est certainement pas l'agréable seulement, et ne s'adresse pas exclusivement aux sens. Beau et agréable sont deux idées qui se distinguent.
Il n'est pas le vrai, quoiqu'il soit toujours vrai :
Rien n'est beau que le vrai ; le vrai seul est aimable.
Il n'est pas le bien, quoiqu'il soit nécessairement bien, car le beau et le bien sont au fond inséparables.
Le beau non plus n'est pas l'utile. Il ne consiste pas non plus dans l'ordre seulement. Il n'est pas non plus identique à la variété dans l'unité. Mais ce qui est certain, c'est que tous ces éléments divers s'y trouvent. Avant tout, il est quelque chose d'immatériel, il est quelque chose d'absolu, c'est-à-dire que — comme le vrai et le bien — il n'existe pas seulement par rapport à nous, mais s'impose à toute intelligence et à toute âme; enfin il est quelque chose d'objectif, c'est-à-dire qu'il n'est pas seulement une
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conception de Tâme ne se rattachant à aucune réalité, mais qu'il réside dans un objet qui le porte et Texprime, et qui en est la substance.
L'idée du beau est donc une idée sui generis, comme ridée du vrai, comme l'idée du bien, et qu'il est très-difficile, on le voit, à cause même de sa richesse et de sa complexité, d'embrasser tout entière et de circonscrire dans une définition^ mais dont la lumière nous frappe assez cependant pour qu'on ne confonde cette grande idée avec aucune autre> et qu'on la dislingne nettement de ce qui n'est pas elle.
Expliquons maintenant à quel objet correspond ridée du beau.
Cet objet est à la fois réel et idéal, distinction qui est le fondement de toute l'Esthétique.
Qu'est-ce que le beau réel? Qu'est-ce que l'idéal ? Toute la théorie esthétique est là.
Pour concevoir et expliquer toutes ces choses, nous commencerons, comme le veut la dialectique, par le beau réel, e du réel nous monterons à l'idéal, qui nous mènera, nous le verrons, jusqu'à Dieu, en qui le réel et l'idéal se confondent.
Le beau réel est celui qui réside dans les objets beaux eux-mêmes ; c'est la beauté de ces objets, de ces réalités ; et par conséquent le beau réel réside avant tout en Dieu, car Dieu est la beauté même, la beauté éternelle et éternellement réalisée. Le beau réel réside aussi dans la nature, où Dieu l'a mis, et dans les œuvres de l'art, où l'homme Je met à l'imitation de Dieu.
Le beau réel en Dieu est absolu et infini.
Le beau dans la nature varie et s'élève selon les degrés de perfection que présentent les objets.
Les objets inanimés, par exemple le cristal, 'peuvent avoir leur beauté.
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La beauté de la plante, de la fleur surtout, est à un degré supérieur encore.
Plus haut encore se rencontre la beauté de l'être animé : celle de Thomme couronne tout dans Tordre des objets sensibles.
La beauté de son âme, de ses affections, de ses pensées, c'est le beau intellectuel et le beau moral.
Il y a donc dans la nature, on ne peut le contester, trois sortes de beautés : la beauté physique, la beauté intellectuelle, et la beauté morale.
Oui, certes, qui ne sent que la nature physique est belle ? Quelle âme, en face de ces splendeurs des cieux, de ces magnifiques élans des montagnes et de l'Océan, en face de cette terre avec ses fleuves, ses forêts, ses riantes prairies, ses fleurs embaumées, toutes ses voix, tous ses mélodieux concerts ; en face de ces grandes perspectives, de ces lignes harmonieuses, de ces horizons lointains, infinis, comme disait Dante, qui n'ont pour confins que la lumière et Vamour^ quelle âme ne sent au fond d'elle-même la mystérieuse impression de la beauté?
Mais si belle que soit la nature physique, qui ne sent aussi que les choses de l'esprit surpassent en beauté les choses matérielles? Ne suffit-il pas de considérer le reflet de la pensée sur le visage de l'homme pour sentir que l'homme €St le roi de la nature? Non, tous les rayonnements de la matière n'égaleront jamais le rayonnement de Tintelligence. Le soleil, si beau qu'il est, brilla-t-il jamais, comme l'œil de l'homme, des feux du génie?
Cependant, plus haut encore que la beauté intellectuelle, il faut placer la beauté morale, parce qu'elle vient de cette région de notre être qui fait resplendir sur le visage humain un éclat supérieur à celui de l'intelligence ellemême, parce qu'une belle action nous émeut plus qu'une belle pensée , parce que le rayonnement de la vertu et
de Tamour est la suprême dignité, la suprême beauté de DOtre âme.
N*est-ce pas dans ce sens que Fënelon, parlant des yeux de rhomme illuminés par un noble sentiment, écrivait : c Celui qui les a faits y a allumé je ne sais quelle flamme a céleste^ à laquelle rien ne ressemble dans le reste de la « nature. »
Et bien! le but et la puissance de Fart, c'est de concevoir et de reproduire ces beautés.
Le beau n'est donc pas une abstraction de notre esprit; il réside réellement dans les choses qui sont belles, et dans toutes les belles œuvres de Tart.
Qu'est-ce maintenant que le beau idéal?
Métaphysiquement, le beau idéal préexiste en soi et dans Fesprit humain, c'est-à-dire dans l'idée que nous en avons, à l'impression des beautés particulières et réelles qui nous environnent; il n'en est pas moins vrai cependant, en fait, et dans l'ordre du développement ordinaire de nos idées, que c'est par les beautés réelles que nous nous élevons aux beautés idéales.
En effets, tous ces objets beaux que nous présente en foule la nature physique, intellectuelle et morale, ou que l'art sait créer, ce sont des beautés, sans doute, mais plus ou moins imparfaites : ce n'est pas la beauté. £h bien ! de même que, par l'élan dialectique, la raison s'élève des vérités contingentes à la vérité absolue, et des êtres finis à l'infini; de même, par Télan esthétique, dirai-je, ou par l'amour, Tâme monte des beautés imparfaites et relatives vers la suprême et parfaite beauté. A l'occasion du beau Imparfait, l'âme conçoit le beau parfait; et ce beau, parce qu'il est conçu, et nécessairement conçu par Tâme, par le développement logique de la grande idée du beau, et aussi parce qu'il renferme en soi l'idée, le type de toutes les beautés particulières, s'appelle le beau idéal. Mais, ce qu'il
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faut bien concevoir, c'est que cet idéal est en môme temps la suprême réalité. Il est la source première de toutes les beautés ; il est la beauté originelle : les autres beautés ne sont que des beautés dérivées, des rayons, des reflets de la beauté première et absolue, toujours ancienne et toujours nouvelle, de Dieu même.
Ainsi, le beau réel est dans les objets : ce sont les objets beaux eux-mêmes; il ne les dépasse pas. Le beau idéal, c'est une conception de notre esprit, conception qui va au delà de la beauté réelle imparfaite et limitée, mais qui correspond néanmoins toujours à une réalité, soit au type idéal de chaque chose, lequel réside en Dieu, soit directement au suprême idéal, qui est Dieu.
Il suit de là qu'un objet beau l'est d'autant plus qu'il participe plus de l'idéal, de la perfection de son idée et de son type qui est en Dieu d'abord, et aussi dans l'intelligence qui le conçoit : d'autant plus beau qu'il y a plus de divin, c'està-dire un reflet plus vif de Dieu en lui. Tout objet de la nature ou de l'art sera d'autant plus parfait, que sa beauté réelle se rapprochera plus du beau idéal, c'est-à-dire de celui qui existe dans la sphère des idées pures, par lesquelles nous nous rapprochons du vrai, du beau, du bien éternel, c'est-à-dire toujours de Dieu. De là celte célèbre pensée de Joubert : « Plus une œuvre d'art ressemble à une « parole^ plus cette parole ressemble à une âme^ plus cette « âme ressemble à Dieu, plus tout cela est beau, »
Telle est la théorie du beau ; elle nous conduit à la théorie de l'art.
II. — THÉORIE DE L*ART
L'art aspire à reproduire toutes ces beautés de la nature physique, intellectuelle et morale : c'est là son but ; et à les exprimer sous une forme sensible, soit par la parole, soit
par le son, soit avec la couleur, ou avec le marbre et la pierre; ce sont là ses moyens.
IMais ce n'est pas tout, et quelques vastes que soient ces domaines de la beauté que nous venons de traverser, Tart va plus loin et plus haut encore ; et au delà et au-dessus des choses belles, il aspire à Tldéal, et tend à le réaliser. Gomment cela ? Le voici :
Le point de départ de l'art, — la théorie spiritualisle de Tart ne fait pas difficullé d'en convenir, — c'est la beauté réelle, le modèle réel que la nature met devant lui.
Mais toutes les beautés créées, nous le rappelions tout à l'heure, sont nécessairement limitées, imparfaites, défectueuses par quelque endroit ; nous ne rencontrons point icibas une seule chose belle qui le soit parfaitement et autant qu'elle pourrait l'être, qui réalise toute son idée, tout son type ; mais telle est la corrélation mystérieuse de notre âme avec la beauté, qu'aucune beauté imparfaite ne nous suffit, et que notre pensée et notre amour s'élancent immédiatement vers une beauté plus pure, plus achevée, qui n'est pas sous nos yeux, mais que la beauté qui est sous nos yeux fait entrevoir par delà aux regards de notre âme : c'est ce qu'on appelle le beau idéaU
£t ce beau idéal, nous l'avons dit, n'est pas non plus une chimère, un rêve ne correspondant à aucun objet.
Il y a en effet un modèle des choses : toutes choses ont été faites d'après un type, qui est leur perfection relative, et elles sont plus ou moins belles, selon qu'elles participent plus ou moins de l'immatériel et immortel exemplaire. £h bien l c'est ce modèle immatériel, idéal, entrevu, aimé, que Tari aspire à reproduire ; même quand il a un modèle réel sous les yeux, c'est vers cette idée, vers cette lumière qu'il aperçoit briller sur tout objet réel, que l'artiste s'élance ; et c'est par là qu'il n'est pas seulement imitateur, copiste, mais qu'il
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est aussi, dans un sens très-vrai, créateur. Saisir et réaliser ridéal, voilà Teffort de Tari, et ce que tente le génie du beau. C'est ainsi que tous les grands esprits l'ont toujours compris : là est la véritable théorie de l'art.
C'est dans cette pensée que Platon disait : « L'artiste qui, « le regard fixé sur Tôtre immuable, et se servant d'un pa- « reil modèle, en reproduit l'idée et la vertu, ne peut man- « quer d'enfanter un tout d'une beauté achevée, tandis que « celui qui a l'œil fixé sur ce qui passe, avec ce modèle pétf rissable, ne fera rien de beau. »
Non pas que Platon voulût défendre aux artistes de regarder le modèle créé ; mais il voulait qu'en même temps ils en regardassent un autre ; et Cicéron, interprète éloquent de la pensée platonicienne, dans un célèbre passage où il explique la manière de travailler des grands artistes, en rappelant celle de Phidias, c'est-à-dire du maître le plus parfait de l'art antique, dit de même : « Phidias, ce grand artiste, « quand il faisait une statue de Jupiter ou de Minerve, n'a- « vait pas seulement sous les yeux un modèle particulier « dont il s'appliquait à exprimer la ressemblance : au fond a de son âme résidait un certain type accompli de la beauté, « sur lequel il tenait ses regards attachés, et qui conduisait a son art et sa main. »
Mais cette beauté idéale, que l'art tend à exprimer, et vers laquelle les beautés réelles qu'il a sous les yeux relèvent, — de même que la raison s'élève des idées relatives et contingentes aux idées nécessaires et absolues, — où a-t-elle son objet, sa substance ? Redisons-le encore : dans la beauté absolue, de môme que les idées nécessaires ont leur substance dans la vérité absolue. La beauté a sa source et son plein rayonnement en Dieu seul, qui est la beauté suprême. 11 est. Lui, le beau absolu, incréé, éternel ; il est la substance de toutes les idées, de tous les types, de tous les exemplaires, de toutes les beautés intelh'gibles, comme il est l'ar-
tiste premier et suprême qui a réalisé dans ses œuvres Tidéale beauté.
Toutes les belles choses dans la nature ne sont belles que parce que Dieu a répandu sur elles un rayon de sa beauté, de même que les choses vraies et bonnes ne le sont que par un reflet de sa vérité et de sa bonté ; et toutes les belles œuvres de Tart ne sont belles que si Tartiste y a mis quelque chose de Téternelle beauté, d'où dérive toute beauté particulière. Dieu, et Dieu seul, à la fois beau réel et beau idéal, est aussi Tartiste suprême, modèle de tous les artistes. D'où il suit qu'en dernière et sublime analyse, le bût de Part c'est Dieu, comme le modèle de l'artiste, c'est Dieu : et de là, la dignité de Tart, et le grand devoir de l'artiste. L'art aspire toujours à la plus haute beauté ; et par là même, par son naturel élan, il tend à nous élever de la terre, et à susciter en nous la pensée et l'amour de la beauté éternelle, dont toutes les choses belles, œuvres de l'art ou de la nature, ne sont que le reflet.
C'est pourquoi M. Cousin^ interprète à son tour des grandes traditions platoniciennes sur ce sujet, disait : a L'art est par a lui-même essentiellement religieux, car à moins de mana quer à sa propre loi, à son propre génie, il exprime par- « tout dans ses œuvres la beauté éternelle...
a Toute œuvre d'art, quelle que soit sa forme, petite ou « grande, figurée, chantée ou parlée, vraiment belle ou su- « blime, jette Tâme dans une rêverie gracieuse ou sévère, « qui élève vers Tintini. L'infini, c'est là le terme commun c où l'âme aspire sur les ailes de l'imagination comme de la « raison, par le chemin du sublime et du beau, comme par « celui du vraixCt du bien. L'émotion que produit le beau « tourne l'âme de ce côté ; c'est cette émotion bienfaisante « que l'art procure à l'humanité. »
Voilà pourquoi c'est une si grande chose que l'art, et pourquoi aussi il doit être traité avec gravité et respect.
LETTRE XIX. — L'ESTHÉTIQUB. 329
comme une sorte de culte, et avec tout le sérieux qui convient à un culte. Je ne crains pas de le dire : Fart me paraît un intermédiaire entre la terre et le ciel. Je le vois resplendir au-dessus des passions, des vils intérêts, des plaisirs sensuels, et même de cette raison étroite^ froide, et, on peut le dire, quelquefois si pleine d'ennui, qui fait le fond et comme l'aspect général de la vie vulgaire. Je le vois portant les hommes dans une région plus haute, où Ton respire un air plus pur, où, si je puis m'exprimer ainsi. Ton devient plus âme, c'est-à-dire où se développe plus heureusement en nous cette existence immatérielle, toujours en lutte ici-bas avec la vie grossière, et dont la perfection ne se trouve qu'au sein de Dieu.
Les arts me semblent analogues à ces sommets resplendissants « où, comme disait saint Bernard, Dieu paraît plus « familier ; » qui ne sont pas encore le ciel, mais qui élèvent nos regards au-dessus de la terre et les dirigent vers la sphère des choses célestes et éternelles.
On n'exagère donc rien quand on dit que l'art est d'origine divine. L'esprit de Dieu même l'a consacré, dit Fénelon. Et voilà pourquoi l'art doit remonter à Dieu comme un hommage, et doit être pour l'homme le point d'appui d'un élan vers le ciel.
Tels sont les vrais principes sur le beau et sur l'art. Disons maintenant un mot de quelques fausses théories, qui se sont produites sur le sujet qui nous occupe.
m. — FAUSSE ESTHÉTIQUE
La question est plus vaste qu'au premier abord elle ne le paraît. Car une esthétique, une théorie quelconque du beau, implicite ou explicite, domine toujours les artistes, et une théorie du beau se rattache nécessairement à tout un système de philosophie. C'est pourquoi aujourd'hui, où tant d'erreurs philosophiques ont cours parmi nous, on voit aussi
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tant de fausses esthétiques. Je ne veux pas en entreprendre ici la réfutation étendue ; je dois cependant, mon cher ami, vous prémunir, par quelques mots du moins, contre elles.
Les principales erreurs contemporaines, vous le savez, c'est le matérialisme, renaissant sous le nom de positivisme, et le panthéisme.
Ces tristes écoles ont leur esthétique, mais une esthétique fausse et désastreuse comme elles, et elles ne peuvent pas en avoir une autre.
En effet, si Tart n'imite pas seulement les réalités qu'il a sous les yeux, s'il aspire à Tidéal, c'est-à-dire à la beauté idéale de chaque chose, à celle qui vient à chaque chose de sa conformité avec son type originel, avec son exemplaire éternel ; et si ces types^ ces exemplaires éternels des choses que la raison conçoit par l'idée du beau, ont en Dieu leur réalité et leur substance, si par conséquent l'art, en définitive, tend à exprimer dans ses œuvres la beauté divine, comme Dieu l'a exprimée dans les siennes, il s'en suit que les doctrines qui nient l'âme et qui nient Dieu, j'entends le Dieu réel et vivant, le Dieu personnel, les théories matérialistes et panthéistes ne peuvent pas construire une véritable théorie du beau et de Tart, à moins de se mettre en contradiction avec leurs principes.
Je ne veux pas m'étendre sur cette conséquence, parce que je ne fais ici que résumer succinctement les doctrines ; mais il est nécessaire de la signaler fortement en quelques mots.
Comment d'abord les doctrines matérialistes qui nient la réalité des idées éternelles, qui font sortir la raison des sensations, qui confondent le beau avec tout ce qui nous agrée, pourraient-elles avoir une vraie notion deTart? C'est impossible. Dans de tels systèmes, dit très-bien M. Cousin, « il n'y a plus de vraie beauté; il n'y a que des beautés re- « latives et changeantes^ des beautés de circonstance, de « coutume, de mode, et toutes ces beautés auront droit
« aux mômes hommages » pourvu qu'elles trouvent des « sensibilités auxquelles elles agréent. Et comme il n'y a c rien en ce monde, dans Tinfinie diversité de nos dis- ( positions, qui ne puisse plaire à quelqu'un, il n*y aura « rien qui ne soit beau ; ou , pour mieux parler, il n'y c aura ni beau, ni laid. » Que s'ensuivrait-ii d'une telle conception du beau? L'absence de principes, partout Tarbitraire, c'est-à-dire Tarnarchie dans l'art, et la décadence inévitable.
Et non-seulement l'arbitraire et l'anarchie dans Tarl^ et la décadence Inévitable, mais la corruption inévitable aussi ; Tari, au lieu de s'adresser à l'âme, s'adressant au sens; des émotions grossières substituées aux nobles et pures émotions; l'art, en un mot, jeté hors de sa voie et manquant sa fin, plongeant les âmes dans la matière au lieu de les élever vers les choses spirituelles et divines.
£t de là des théories de l'art et des critiques des œuvres d'art aussi fausses qu'abaissées et misérables.
J'en prendrai pour exemple de récentes leçons d'esthétique, données cette année-ci môme à l'école des Beaux- Arts par un professeur dont le matérialisme et l'athéisme sont notoires. Les formules qu'il en a données sont claires et crues. « Par exemple, selon lui, « la vertu et le vice sont « des produits comme le sucre et le vitriol. » Cet écrivain, on le voit, professe les idées qui ont fait récemment explosion à Liège dans le congrès des étudiants. — Son esthétique est exactement l'esthétique de ces doctrines. — D'analyse en analyse, il arrive à ce qui est, selon lui, le plus haut sommet de la vie, h la vie supérieure que l'art introduit dans l'humanité. Mais quel est, selon lui, cette vie supérieure? « Celle de la contemplation par laquelle l'homme « s'intéresse aux causes peimanentes et génératrices des- ^ quelles son être et celui de ses pareils dépendent, aux < caractères dominateurs et essentiels qui régissent chaque
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f ensemble et impriment leurs marques dans les moindre a détails*»
Je ne m'arrête pas à faire remarquer ce qu'a d'étrange une définition du beau donnée dans une telle langue et de tels termes. Mais qu'est-ce que ces causes peimanentes et génératrices? Qu'est-ce que ces caractères dominateurs et essentiels? On le sait, ce sont les forces aveugles et grossières, dont le développement fatal fait le monde. Voilà tout. La matière, et ce qui est dans la matière. Rien de plus. Voilà tout le libre et noble essor de l'art. Une satisfaction creuse et basse, voilà toute l'émotion qu'il procure. Rien pour le cœur, rien pour la vertu, rien pour le noble amour de Dieu ! Rapprochons simplement ces tristes paroles de celles que nous citions tout à Theure de M. Cousin sur la religieuse émotion que l'art donne à l'humanité : c'en est assez pour juger les deux esthétiques, l'esthétique matérialiste et Testhétique spiritualiste.
Avec une vue si abaissée de l'art, comment le professeur matérialiste jugera-t-il les œuvres d'art? J'en citerai deux exemples, mais qui disent tout : son jugement sur le grand art chrétien du moyen âge, des pages barbares; et son jujement sur l'art païen, des pages honteuses.
Qu'est-ce qu'une cathédrale gothique pour le professeur matérialiste de l'école des Beaux-Ârts? c l'Eglise ne semble » plus un monument... Parure de femme nerveuse et surex- (( citée, semblables aux costumes extravagants du même « siècle, et dont la poésie délicate et malsaine indique « par son excès les sentiments étranges, l'inspiration trouce blée, l'aspiration violente et impuissante propre à un « âge de moines et de chevaliers. Cette architecture qui a « duré quatre siècles exprime et atteste la grande crise « morale, à la fois maladive et sublime, qui pendant tout
♦ Philosohie de l'art, p. 72.
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a le moyen âge a exalté et détraqué Tesprit humain. » Voilà ce qu'on enseigne officiellement en France à Técole des Beaux-Arts, et voilà ce que j'appelle des pages barbares.
Mais comment aussi un homme qui n'assigne comme but suprême à la vie et à l'art que les causes permanentes et génératrices^ un homme qui nie l'âme et Dieu, et pour qui tout le monde religieux et divin demeure fermé, comment un tel homme eût-il pu sentir la grandeur de l'idée et la beauté du sentiment qui enfantèrent ces sublimes épopées en pierre qui s'appellent les cathédrales ! Le critique matérialiste a été ici complètement désorienté, et son style s'est abaissé avec sa pensée.
Mais par contre, comme il se retrouve tout entier, comme il se déploie, comme il se délecte, quand il expose comment les mœurs de la Grèce préparaient la statuaire grecque ; comment on s'y prenait « pour avoir d'abord des corps paroc faits, pour fabriquer de belles races : on s'y prenait comme « dans les haras; » comment, « après 2l\o\t fabriqué \a, race, « on façonnait Tindividu » par les habitudes gymnastiques « qui avaient supprimé ou transformé la pudeur, » et amené « l'étalage et le triomphe du corps nu, » comment on observait « le corps nu et en mouvement; » et quand enfin, après avoir décrit si complaisamment de telles préparations, il en arrive à admirer les nudités de la statuaire grecque avec autant d'enthousiasme qu'il mettait d'âpreté à vilipender l'art chrétien. Car c'est, selon lui, à de telles préparations, à un tel idéal, l'idéal « du corps nu, de bonne race et de « bonne pousse, » que « la grave et mâle antiquité, » comme il l'appelle ailleurs, a dû de découvrir « le modèle idéal « du corps humain, la forme parfaite, » et de voir une « floraison de la sculpture, telle qu'on n'en a jamais revu •r une pareille... une si prodigieuse abondance de fleurs, « de fleurs si parfaites. • Voilà ce que j'appelle des pages
honteuses. Mais, je le reconnais^ ce professeur est dans tout cela conséquent avec lui-même : cette esthétique matérialiste découle nécessairement de ses doctrines matérialistes et athées.
Quant aux panthéistes, ils auront beau accumuler les inconséquences, comme Tout fait, dans leurs travaux d'esthétique, les coryphées du système en Allemagne, Schelling et Hegel en particulier, jamais le panthéisme ne s'élèvera à la véritable théorie du beau, ni k la véritable théorie de Fart; et si des philosophes de cette école arrivent ici à de belles et grandes vues, ou il leur faut renier ces vues, ou il leur faut renier leur système.
Non, ni l'esthétique, ni la poétique, ni la critique panthéistes, ne peuvent avoir le vrai sens de la création, ni entendre le grand concert, la grande harmonie des êtres. L'hymne que chante la nature, les philosophes de cette espèce ne le comprennent pas. La vraie splendeur qui rayonne sur les êtres, ils ne la voient pas. lis ne voient que des fantômes, ils ne voient pas Dieu dans la nature. Mais c'est Dieu, le Dieu vivant, qu'il y faut voir, car il y a mis son empreinte et ses lumineux vestiges, et c'est lui que la nature révèle à l'âme et au cœur, et lui aussi que l'art doit révéler. Le mysticisme panthéiste est faux, et Tart qu'il enfante, faux et maladif; et la critique qui en découle est également fausse, ou inconséquente avec ellemême.
Des principes posés plus haut suit encore la fausseté d'une autre esthétique qu'on a professée bruyamment en France, et qui, dans le domaine de la littérature comme dans celui de Tart proprement dit, s'est jetée dans les excès les plus désastreux. Exagérant ce principe vrai, rappelé par nous tout à l'heure, que la nature exprime Dieu, celte école en a conclu que Tart ne devait être autre chose que l'imitation de la nature, et que la nature venant tout entière
de Dieu, il fallait tout imiter et tout reproduire, et par conséquent mettre dans les œuvres d'art, comme dans la nature^ le laid à côté du beau, le difforme près du gracieux, le grotesque près du sublime : ce qui fait, sans doute, disent ces messieurs, un art mêlé, confus, désordonné, mais un art vrai et d'une vérité absolue, n'omettant rien, ne cachant rien. Voilà le système.
Il suffirait de le juger par ses résultats. Mais en soi, metaphysiquement et radicalement, ce système est faux et corrupteur de Tart véritable.
La nature vient de Dieu, sans doute, et exprime quelque chose de Dieu. L'être le plus humble, du moment qu'il esl, exprime à sa façon la part d'être et de beauté que Dieu a mise en lui. Mais toute créature^ par cela seul qu'elle est créature, est nécessairement finie, limitée, imparfaite, et par conséquent ne peut pas exprimer, non-seulement toute beauté, mais toute sa beauté propre, toute la beauté de son type, de son espèce, de son idée. L'expression même qui est en elle, elle ne la manifeste pas toujours tout entière et dans toutes les situations. Une fleur, par exemple, n'est pas sans doute plus belle, mais parait plus belle aux rayons d'un beau soleil, que sous un ciel terne et pluvieux. Un visage humain ne fait pas à toute heure, en toute attitude, et par toute émotion, resplendir de toute sa beauté l'âme dont il est comme le miroir. L'art ne se contente donc pas de reproduire simplement la réalité qui pose devant lui ; il la dépasse toujours, il s'élève toujours plus haut, et cela sans manquer à la vérité, ou plutôt en élevant la vérité réelle k la plus haute expression dont elle soit capable; il ne calque pas, il n'est pas un pur procédé comme la photographie; il idéalise, c'est-à-dire qu'il cherche toujours à mettre dans son œuvre, non-seulement la vérité et la beauté du modèle extérieur qu'il a sous les yeux, mais en même temps la beauté supérieure et tout idéale du modèle qu'il conçoit
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dans sa pensée, et qui réside dans cette mystérieuse et féconde idée du beau, plus excitée, plus développée chez Tartiste que chez Thomme vulgaire, et par laquelle il est vraiment artiste. Direz-vous que c'est là mutiler la nature? non, c'est Tépureret Tennoblir; que c'est vouloir rectifier Tœuvre de Dieu? non, c'est la comprendrCf l'interpréter, la retracer.
Car, pour aller encore plus au fond de la question, il faut ajouter que la simple réalité extérieure ne nous représente qu'en apparence et à la surface l'œuvre de Dieu. Le plan de Dieu, l'idée divine dans la nature et dans l'humanité, est quelque chose de plus profond, d'invisible et de caché. Prétendre atteindre la vérité vraie, absolue, en reproduisant simplement cette surface extérieure, confuse et mêlée des choses, dans un drame sans limites et sans frein, dans des œuvres d'art sans mesure et sans goût, ce n'est pas retrouver, comme disaient les auteurs du système, le jeu des fils divins sous les marionnettes humaines; c'est au contraire s'en tenir à ce mirage trompeur des réalités superficielles. Le vrai philosophe et le vrai artiste vont plus loin : ils savent que, par la nature intrinsèquement limitée et imparfaite des créatures, et par la liberté donnée à l'homme^ le mal existe h côté du bien, et le laid à côté du beau, dans l'œuvre de Dieu. Sans doute ils savent aussi que ces contradictions apparentes de détail sont des harmonies dans l'ensemble, et que la toute-puissante Providence, divine maîtresse de la création, maîtresse de la liberté humaine elle-même qu'elle dirige sans la contraindre, tire un ordre supérieur de ce désordre nécessaire, et fait tourner en définitive le mal au triomphe du bien. Mais cela n'empêche pas le mal d'être toujours le mal, et le laid toujours le laid.
La réalité extérieure, le mélange confus des choses, la juxta-position des contraires, ne contient donc pas, dans
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son spectacle superficiel^ le vrai mot de l'énigme du monde ni la vraie beauté des choses. Il faut pour la science comme pour l'art, pour la vérité comme pour la beauté, aller plus loin, deviner, interpréter la nature, franchir en un mot les limites du réel et monter dans les régions de l'idéal. — Voilà la vraie philosophie et la vraie Esthétique théorique. Disons maintenant quelques mots de l'Esthétique positive.
ESTHÉTIQUE POSITIVE
J'ai résumé la théorie de la science esthétique; j'arrive maintenant à sa partie positive, qui étudie les productions de l'art et son histoire. Ces deux parties ne peuvent être séparées : elles se soutiennent et s'illuminent l'une l'autre ; l'élude abstraite éclaire l'étude positive, et l'élude positive vérifie l'élude abstraite. En voyant les principes réalisés dans les œuvres d'art, on comprend mieux les principes eux-mêmes, et la connaissance des principes permet de mieux apprécier les œuvres d'art.
Rechercher la manifestation et l'expression du beau dans les divers âges et chez les divers peuples, c'est la contreépreuve de l'esthétique métaphysique.
Je dis qu'il faut faire marcher de front ces deux études ; car l'une et l'autre, poursuivie exclusivement, aurait ses dangers: la métaphysique toute seule pourrait jeter Tart dans une conception chimérique et des voies fausses; l'histoire de l'art, cultivée exclusivement, pourrait produire des artistes sans originalité et des critiques sans étendue d'esprit, un art servile ne se plaisant qu'aux formes de telle ou telle époque, et pour qui la beauté serait une date. Ces deux études réunies font la vraie et complète Esthétique, une métaphysique de l'art qui n'a rien de vague, une critique de l'art qui n'a rien d'étroit.
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Admirable fécondité de Tarif qai, avec un instrument nécessaire et rebelle, la matière, a une si grande puissance d'expression ! Sitôt en effet qu*on descend des considèratians générales à des vues plus particulières, on voit Fart, admirable dans sa variété, se diviser, selon ses moyens divers d'exprimer avec la matière Timmatérielle beauté, en plusieurs arts, dont chacun pourrait fournir à Tétude d'une vie entière.
Sur quoi repose une division philosophique des arts? Le voici. — Du reste, on en a proposé plusieurs.
Tous les arts ayant pour but commun l'expression de h beauté, et chacun ayant pour l'exprimer ses moyens, c'e^t une division acceptable des arts que la division fondée sur la distinction même des sens par lesquels la perception de la beauté arrive jusqu'à l'âme ; et comme ces sens sont l'ouïe et la vue seulement^ de là une division des arts en deux grandes catégories : les arts de l'ouïe^ les arts de la vue ; d'un côté la musique et la poésie ; de l'autre la peinture avec la gravure, la sculpture, l'architecture.
A un autre point de vue, comme l'art a pour but direct d'exprimer le beau sous des formes sensibles, les arts plastiques^ V architecture, la sculpture^ la peinture^ se sont, aussi bien que Vart musical et la poésie^ appelés les beaux-aru : €t on les a distingués avec raison des arts mécaniques^ qui ont l'utile pour objet.
Quand ceux-ci cependant, avec l'utile, recherchent aussi le beau^ quand par exemple l'industrie qui fabrique uut machine, un navire^ ne se préoccupe pas seulement de Tadapter à sa fin, mais encore cherche à lui donner une belle forme, ici l'industrie et la mécanique s'élèvent jusqu'au beaux-arts.
Tous ces divers arts ont eu leurs phases successivesi leur histoire , leurs innombrables productions. Toui d'abord donc, quel immense sujet d'études positives offre
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l'Esthétique , dans cette grande variété des beaux-arts !
On dit qu'il vaut mieux produire le beau que philosopher sur le beau, et que les siècles critiques ne sont pas toujours des siècles artistes. Sans doute Térudition ne saurait suppléer l'inspiration^ mais Tétude assidue des chefs-d'œuvre de Fart et de son histoire sera toujours pour le génie lui* même un puissant auxiliaire, et pour le simple critique une source de nobles jouissances. Quels rapports, d'ailleurs, du plus haut intérêt, cette étude n'a-t-elle point avec les études littéraires, historiques, et philosophiques?
L'art n'est pas isolé dans le monde, et s'il a son influence sur la civilisation d'un peuple, à son tour il subit le contrecoup des agitations politiques et sociales du milieu où il se produit. 11 reflète l'idéal d'une nation, c'est-à-dire sa manière de concevoir et de réaliser le beau, et cet idéal n'est pas arbitraire ; car il représente la nation elle-même, son génie, ses sentiments et ses croyances, sa délicatesse ou sa grossièreté, en un mot tout un grand côté de sa culture intellectuelle et morale.
Les plus hautes considérations se rattachent ainsi à l'histoire de l'art comme à sa philosophie, et en même temps l'histoire de l'art se rattache aux autres histoires, et ouvre un vaste champ de plus aux plus agréables études historiques.
Si l'on compare en effet, par exemple, Tart de l'Egypte et l'art de la Grèce, c'est dans le caractère de ces deux peuples qu'on trouvera la raison des différences profondes qui distinguent ces deux arts. Si l'on met en parallèle l'art païen qui est le triomphe de la forme, et Tart chrétien, qui est le triomphe de l'expression et de l'idée, le Parthénon bâti dans une conception limitée de la divinité, et une cathédrale gothique conçue dans l'idée et sous l'impression de l'infini, ce ne sont plus seulement des arts divers, mais des croyances différentes que l'on a en présence.
Ainsi, sous le rapport des formes du beau, si TEsthètique révèle le triomphe de la forme dans les chefs-d*œuvre de Fantiquité, elle sera obligée de reconnaître que la face de Tart, comme la face du monde, a changé avec la venue du Verbe fait chair. L'art chrétien n'a pas apporté la décadence à Tart païen, qui périssait de lui-même et sous d'autres influences; mais il devait nécessairement le transformer; et tout en s'emparant de ce qu'il y a de vrai et de beau dans les formes de l'art antique, il a joint ce que son origine divine seule pouvait lui donner.
Cet art chrétien a lui-même son commencement, son progrès, ses phases multiples, ses styles divers ; et il arrive un moment où les arts, surtout ceux dans lesquels Texpression de la pensée ei du sentiment prédominent, l'iconographie, la peinture, la musique, et aussi la puissante architecture, s'épanouissent admirablement sous l'influence des idées chrétiennes, et produisent des œuvres, qui ont été longtemps trop peu étudiées et trop peu admirées par les chrétiens eux-mêmes, mais dont l'Esthétique et la critique modernes ont enfin révélé tout le prix et toute la beauté.
Pourquoi tel art a-t-ii fleuri à telle époque chez tel peuple? Gomment ei pourquoi s'est-il modifié ? Quels chefsd'œuvre a-t-il produits? Quelle est la beauté restreinte de ces chefs-d'œuvre? Quels sont les caractères et les mérites des écoles ? Telles sont les questions que l'Esthétique positive offre à étudier. Je vous le demande, n'est-ce pas là, mon ami, un grand et beau sujet d'étude?
En particulier, la sculpture, la peinture, l'architecture, à laquelle se rattache l'archéologie, voilà certes des études singulièrement élevées et attachantes. Arts merveilleux, auxquels une si grande puissance d'expression a été donnée, et qui disent tant de choses à celui qui en a l'intelligence, mais si peu, il faut le reconnaître, à celui pour qui ce monde de Tari reste fermé î Or, qui donnera l'intel-
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ligence des chefs-d'œuvre de l'art à celai qui d'ailleurs à le sens du beau ? La science esthétique.
Ici, pas plus qu'ailleurs, les dispositions naturelles ne suffisent ; autre chose est d'admirer d'instinct et sommairement une œuvre d'art, autre chose d'en pénétrer les beautés, les délicatesses, les intentions, et tous les mérites divers, par une sensibilité cultivée et à l'aide de connaissances approfondies.
L'art chrétien tout seul, dans l'une ou l'autre de ses trois grandes branches, la peinture, la sculpture, l'architecture, quel incomparable sujet des plus nobles études, surtout pour un homme de loisir et de fortune, qui peut voyager et voir de ses yeux les chefs-d'œuvre, et pas seulement dans les livres ! Car c'est un autre attrait de ces études, que je ne dois pas manquer de vous signaler, qu'elles se mêlent agréablement aux voyages, et leur donnent un immense intérêt, que ne soupçonne même pas le voyageur peu versé dans les arts. De deux hommes qui visitent ensemble à Florence la galerie des Offices ou du palais Pitti, quel est celui qui jouira le plus? N'est-ce pas celui qui verra et saura comprendre, tandis que l'autre aura des yeux pour voir et ne verra pas? L'étrangeté du touriste anglais, ancien commerçant enrichi et illettré, dans les divers musées de l'Europe, est proverbiale ; mais, s'il faut le dire, combien de Français sont un peu Anglais par ce côté-là! Ici, en vérité, nous devons nous accuser sévèrement nous-mêmes. Nous avons dans l'art chrétien des trésors incomparables, tout un monde de chefs-d'œuvre, de ravissantes créations , d'idéales figures ; des temples splendides, tout remplis de la divinité; et tout cela, à nous, inspiration de notre foi, richesses du génie chrétien : et combien de temps tout cela a-t-il été pour nous lettre close, monde inconnu, terre étrangère?
A présent même que tant de récents travaux ont réhabi-
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lité, expliqaë, commenté Fart chrétien, combien parmi nous^ j'entends parmi les hommes instruits, cultivés, ne savent rien ou presque rien de cet art, ignorent son histoire, les écoles diverses de nos peintres, les différentes époques de notre architecture religieuse, les notions les plus élémentaires de notre archéologie! L'archéologie seule, quelle admirable étude à faire, même quand on ne s'en tiendrait qu'à la France ! Et Ton ne sait que faire de son temps dans le monde! Et Ton ne se donne pas la peine, ou plutôt le noble plaisir de s'attacher à quelqu'une de ces belles et grandes études, dont le charme est si attrayant, qu'une fois commencées on les poursuit avec une sorte de passion! Ceux qui se sont occupés d'art chrétien, d'archéologie chrétienne, ne me démentiront pas, si j'affirme qu'on se passionne véritablement à de telles études.
Je demande donc pourquoi un jeune homme, un homme du monde, une femme même, ne s'occuperaient pas d'une science, dont l'aspect est peu sévère assurément, et l'intérêt si manifeste, et qui est un complément, je dirais presque indispensable, des belles études philosophiques, historiques et littéraires.
Mais là encore, comme partout, ce n'est pas d'une étude <»pricieuse, superficielle et légère, sans suite ni méthode, commencée aujourd'hui, interrompue demain, qu'on peut espérer des fruits véritables. Soit pour goûter les vraies jouissances de l'art et n'en pas discourir en l'air, soit pour donner à l'art uue part sérieuse dans sa vie, quelques notions confuses, vagues, flottantes dans l'esprit, sans lien 6ntre elles, ne suffisent pas. Il faut y mettre la lumière et l'enchaînement, les rattacher à des principes, avoir, en un mot, une théorie du beau ; et il faut de plus connaître les productions et l'histoire de l'art, c'est-à-dire qu'il faut s'occuper avec suite et sérieusement d'esthétique. Sans cela, on restera toujours dans le médiocre, dans le vain, dans le
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faux; on ne s'élèvera pas aa-dessus.de la pratique routinière d'un métier, ou bien d'une connaissance superficielle est sans portée. Une étude régulière^ attentive, persévérante, et faite dans la double direction que je viens d'indiquer : une étude théorique, une philosophie du beau; puis l'histoire de l'art et l'étude des chefs-d'œuvre, voilà ce qui peut seul rendre élevée et féconde la science esthétique.
Nous achèverons tout ceci par quelques indications précises, relativement aux auteurs qui ont le mieux écrit sur les deux parties théorique et positive de la science esthétique.
Quant à TEsthétique théorique ou philosophie des beauxarts:
Dans l'antiquité, c'est Platon et saint Augustin qui se sont élevés à la conception la plus philosophique et la plus haute du beau et de Tart.
Chez les modernes, et d'abord en France, entre les ouvrages les plus utiles à étudier sur l'Esthétique en général, je citerai le Traité du Beau^ du P. André, au XVil* siècle; quoiqu'un peu suranné, cet ouvrage est encore à lire. Dans l'ouvrage de M. Cousin, Du Fmi, du Beau et du Bien, on trouve plusieurs leçons très-belles sur les arts. Je conseille encore le récent ouvrage sur le Beau^ de M. Charles Lévêque, couronné par l'Institut; le volume siir VArt^ dans les œuvres complètes de M. de Montalembert ; j'indiquerai même les Menus propos de Tôppfer, qui, sous ce titre trèsmodeste, a peut-être donné l'un des meilleurs traités d'esthétique qu'il y ait.
Quatremère de Quincy prouve parfaitement l'existence du beau idéal, dans son Essai sur la nature^ le but et les moyens de V imitation dans les Beaux-Arts.
Jouffroy a donné, dans un cours d'esthétique, une analyse fort remarquable du beau. Il s'est surtout appliqué à
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rétude du symbolisme, qu*il regarde comme Tun des caractères constitutifs de la beauté.
En Angleterrey Burke {Sur le Beau et le Sublime) a saisi assez bien quelques-uns des caractères qui distinguent le beau du sublime.
En Allemagne, les auteurs savants et profonds abondent.
Kant, surtout, a montré beaucoup de profondeur dans son Étude sur le Beau et sur le Sublime.
Hegel^ au milieu des idées les plus extravagantes, a semé quelques bonnes réflexions sur le beau et sur Tart. Mais je n'aime pas à recommander la lecture de Hegel.
Parmi les auteurs qui ont étudié le plus à fond TEsthétique positive et Tliistoire de l'art, il faut lire le grand et capital ouvrage de M. Rio sur VAi't chrétien. C'est M. Rio qui, le premier parmi nous, a ;eu Thonneur de révéler les merveilles des écoles catholiques d'Italie. Son livre, od l'histoire des artistes est mêlée avec habileté à la critique de leurs œuvres, est plein d'intérêt, de science et de charme, et a forcé Thommage des écrivains irréligieux eux-mêmes.
11 faut y joindre les très-remarquables Etudes^ de M. Vitet, sur Vhistoire de Vart; H. Vitet est un grand maître en Esthétique comme il Test dans Tart d'écrire;
Les travaux de M. Beulé sur Tart grec ;
MM. Letronne^ Raoul Rochette^ Charles Blanc {VHistoire des Peintres)^ Fortoul {VArt en Allemagne].
Winkelmann (Histoire de rArt) développe l'histoire du beau plutôt que sa nature. Il a ouvert une voie nouvelle dans rétude de Fart antique. Le Laocoon de Lessing l'a agrandie.
J'ajoute : Vasari, Vies des meilleurs Peintres^ Sculpteurs et Architectes;
Lanzi, Histoire de la peinture en Italie.
L'Histoire de Raphaèl, par le docteur Passavant;
VHistoire du bienheureux Angelico de Fiesole;
Les Ouvrages iconographiques^ de Visconli, Orsini, Didron, etc.
Pour Y Architecture, — Th. Hope; Gailhabaud; M. de Gaumont; Tabbë Bourassé; surtout le Dictionnaire de M. Viollet-le-Duc.
Pour la Peinture, — L'atlas, d'après Kugler (Les princi" pales Ecoles et les principaux Artistes),
Pour Ja Sculpture. — Flaxman; Winkelmann; de Clarac {Musée de sculpture antique et moderne); Éméric David {Histoire de la sculpture française).
Tels sont, mon cher ami, les principaux écrivains que je crois pouvoir vous recommander.
Dans ma prochaine lettre>je continuerai à étudier le fond de ce grand sujet, et vous parlerai sur les avantages que présente Tétude des beaux-arts, et sur la direction élevée qu'il lui faut donner.
YINGTIÈME LETTRE
L^esthétiqae.
(suite)
attraits et influence des études esthétiques. — direction élevée
qd*1l faut leur donner
Mon cher ami,
J'ai cherché dans ma précédente lettre à vous offrir une notion exacte et complète, quoique très-sommaire, de cette grande et belle science qui s'appelle l'Esthétique. Nous avons vu qu'elle se compose de deux parties, une partie
théorique ou philosophique, et une partie positive, à la fois historique et critique : une partie théorique qui expose les principes, qui établit la théorie du beau et en déduit la théorie de Tart; et une partie positive qui embrasse Thistoire de Tart et Tétude des œuvres d'art ; et nous avons vu qu'il ne faut pas isoler Tune de Tautre ces deux grandes branches de la science esthétique, mais les étudier simultanément, pour les éclairer et les féconder Tune par l'autre. Je voudrais entrer aujourd'hui avec vous plus au cœur même de ce grand sujet, et vous montrer les avantages de premier ordre qui découlent d'une telle étude, soit pour les individus, soit pour la société, pourvu qu'on se place ici au vrai point de vue des choses, et qu'on cultive Fart avec les dispositions élevées d'esprit et d'âme, avec le sentiment religieux qu'une telle étude réclame.
ATTRAITS ET INFLUENCE DBS ÉTUDES ESTHÉTIQUES
Ici, je n'en doute pas, je rencontre plus de dispositions favorables que de préjugés contraires. Qui ne se sent attiré par ridée du beau ? Qui ne désire, sinon réaliser des œuvres d'art, du moins en goûter les délicates jouissances, et, au milieu de tous les monuments de Tart ancien et de l'art moderne qui nous entourent, ne pas rester, par l'impéritie du goût, comme un étranger ou un barbare au milieu d'une société civilisée? Mais qui ne comprend aussi qu'une telle étude, pour qu'on en retire les avantages qu'elle peut donner, ne doit pas être abaissée par la frivolité et la légèreté, ni égarée par une direction coupable ou dangereuse ?
Il y a en France, comme dans d'autres pays de l'Europe, plusieurs grandes institutions consacrées aux arts : nous avons une École des Beanx-ArtSy dont nous envoyons les grands prix à Rome; pour un art spécial, la musique, nous
avons un Conservatoire ; et enfin, à Tlnstitut de France, nous avons VAcadémie des Beaux-Arts.
En ouvrant ainsi aux beaux*arts les portes de Tlnstitut, et en voulant qu'ils fussent une des cinq Académies qui composent cet illustre corps, le génie français a placé les beaux-arts sur la même ligne que les lettres et les sciences ; il les a honorés à Tégal de tout ce qu'il y a de plus grand dans resprit humain. Or, dans un pays qui honore à ce degré les arts, qui en recueille les chefs-d'œuvre dans ses monuments publics, et qui possède sur son sol et dans ses musées d'incomparables richesses artistiques, bien qu'il ne soit pas l'Italie ni la Grèce, il est manifeste qu'un homme bien élevé ne peut pas se tenir en dehors de cette importante partie de la science philosophique et des œuvres du génie humain. On le sent si bien que, dans la société cultivée, tout le monde s'occupe d'art, ou du moins en a la prétention. Une multitude de gens font du dessin, de la peinture, de l'aquarelle ; chacun veut avoir son album ; on Ta visiter les musées, les expositions. On fait passer aux jeunes gens et aux jeunes personnes, dans les pensionnats, un temps considérable à apprendre le chant, le piano : faire de la musique, c'est souvent l'occupation la plus sérieuse d'un salon. Avec tout cela, devient-on artiste? Est-ce vraiment de l'art qu'on fait ? Non ; et pourquoi ? Parce qu'on D*a de l'art une idée ni assez juste ni assez haute; on le traite avec trop de légèreté, on ne se place pas au point de vue élevé de l'art ; en un mot, on en fait un pur amusement, au lieu d'en faire aussi, et avant tout, une culture de rftme.
Certes, Tart — ce que nous en avons dit dans la précédente lettre le prouve assez — n'est point une chose frivole ; sa mission n'est pas seulement de plaire ; il peut avoir des résultats plus sérieux ; il a une portée plus haute. Fidèle à lui-même, à sa mission vraie, il peut avoir une influence
réelle, profonde, dans la vie sociale comme dans la vie privée, sur les peuples comme sur les individus. Il est une des ailes données à notre âme pour nous élever, au-dessus de la vie vulgaire et de ses tristes réalités, dans les pures régions de ridéal. C'est par là que Tart, et que Tétude de Fart, TEsthétique, contribue au développement des grandes puissances de Tâme.
Cette étude, en effet, perfectionne la perception et toutes les plus vives facultés intellectuelles ;
Elle ennoblit et épure le sentiment ; elle en cultive la délicatesse et la Qeur ;
Elle ouvre à Timagination les grandes perspectives de la nature, et les horizons si grands aussi et si beaux des créations artistiques.
Son but direct, c'est le beau ; mais Témotion du beau, nous Tavons dit, est une émotion noble et salutaire, qui, de sa nature, élève Tâme et le cœur jusqu'à la suprême beauté, qui est Dieu, et donne à Thommc plus de délicatesse, plus d'élan généreux, plus de désintéressement : autant de forces précieuses pour le bien. Je le crois fermement, les dispositions élevées, que le goût sérieux de Tart met dans une âme seraient un puissant auxiliaire pour la vertu même.
Mais ce n'est pas seulement aux individus que se borne l'influence de Tart: elle s'étend sur une société, sur une civilisation tout entière. Elle agit sur les idées, sur les sentiments, et par conséquent sur les mœurs d'une génération, d'une époque, d'un pays. L'art sans doute, je l'ai dit aussi, subit l'action du milieu où il se produit. Il ne sort pas seulement de la tête ou du cœur d'un artiste ; il sort, on peut le dire, du génie et des entrailles d'un peuple. Il est marqué à son empreinte ; il l'exprime et se reproduit. Ce qu'on a dit de la littérature, qui n'est, dans son sens le plus général, que le plus élevé des beaux-arts, est vrai de tous : Tart est l'expression d'une société. Mais à son tour l'art agit profoii-
dément sur elle, et il lui renvoie avec usure ce qu'il en reçoit. Prenons pour exemple la poésie, un poème épique. Est-ce que c'est un poète tout seul qui produit une épopée? Est-ce que ce grand poème ne préexiste pas nécessairement dans les idées, dans les traditions, dans Timagination d'une race, d'un pays, avant de prendre sa forme et de trouver son expression dans le génie d'un poêle? Est-ce que V Iliade ne vivait pas déjà dans les souvenirs de la Grèce héroïque, quand Homère l'a chantée ? Et Homère aurait-il pu la redire de ville en ville, et ses chants auraient-ils trouvé dans les âmes Vécho qui les a rendus immortels, si toutes les imaginations contemporaines n'eussent été remplies encore de la grande lutte de la Grèce et de l'Asie? Mais qui peut nier aussi la profonde influence des chants d'Homère sur la Grèce? Le génie hellénique en a reçu et gardé longtemps le contre-coup : longtemps l'idéal homérique a inspiré les descendants des Achéens, mais pourquoi? Parce que le génie grec se reconnaissait dans ces chants, parce que l'âme de la Grèce pour ainsi dire avait passé dans l'âme d'Homère. C'est là ce qui fait le grand artiste, de pouvoir sentir ainsi et exprimer ce que sent tout un peuple ; et c'est là aussi ce qui fait la profonde influence de l'art.
Ce que je dis de la poésie, je le dirai de tout l'art. Voyez le Parthénon d'Athènes, par exemple. La conception si humaine et si limitée que les Grecs avaient de la divinité a donné à ce temple, comme à la plupart des temples antiques, sa forme restreinte, et Ta proportionné à ces dieux si semblables aux mortels ; comme aussi les horizons si purs et si harmonieux de la Grèce, la douceur de son climat, l'éclat de sa belle lumière, toutes ces influences extérieures ont contribué à former ce génie hellénique, calme, mesuré, gracieux, délicat, et marqué de leur empreinte l'œuvre d'Ictinus. Mais en même temps ce Parthénon, une fois sous le beau ciel d'Athènes, et en face de ces flots
azurés qui bafgnaient TAltique, restait là sous les yeux des artistes, comme un modèle permanent du goût grec, de ridëal hellénique, et maintenait Part des Hellènes dans les traditions d'élégance, de proportion, de mesure et d'harmonie, qui rayaient lui-même produit.
La cathédrale gothique, au contraire, née d'une autre croyance, et d'autres mœurs, demeure immense d'un Dieu infini, élançant vers le ciel, avec ses ogives et ses flèches, toutes les pensées, toutes les aspirations d'une génération pleine de foi et d'espérance, atteste l'idéal nouveau qui Ta conçu, et en même temps perpétuait cet idéal.
Et on conçoit d'ailleurs sans peine cette influence de l'art. L'art prend en effet les peuples, comme les individus, par les facultés les plus riches, les plus brillantes, les plus généreuses. Il est le plus haut degré de leur culture spirituelle ; il est comme la fleur d'une civilisation.
Si telle est donc la portée de l'art, qui ne sent combien il importe de le maintenir à la hauteur où il doit rester toujours? Qui ne sent tout ce qui peut résulter, pour la culture supérieure des âmes, de la haute culture des beaux-arts ? Combien la vie y perdrait de vulgarité, de grossièreté, et y gagnerait de finesse et de délicatesse I et combien l'âme tout entière pourrait s'élever par une telle étude !
Je ne fais donc pas difficulté de dire qu'une vie d'homme et de femme du monde, dans laquelle l'art, compris comme il doit l'être, aurait une grande part, serait une vie noblement occupée : je ne parle pas seulement des plaisirs délicats, des jouissances exquises qui s'attachent à ces sortes d'études ; je parle de la noblesse communiquée à l'esprit, aux sentiments, à l'âme tout entière, par cet amour du beau pour lui-même, où Tâme prend comme des ailes qui la tiennent soulevée au-dessus des passions, des vils intérêts, et de toutes les choses qui abaissent vers les sens.
Je voudrais donc plus d'art, plus de sentiment 'de l'art
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dans la vie humaine, et cela afin d'y voir moins de vulgarité et de prosaïsme, plus d'élan et de désintéressement ; et je n*hésite pas à dire que non-seulement les individus, mais qu'une époque, qu'une société tout entière y gagnerait en élévation intellectuelle et en dignité morale. Mais à quelles conditions ? Le voici.
BUT XORAL DES ÉTUDES ESTHÉTIQUES. — fmOtAUTÉ POSSIBLE
Pour retirer de l'élude des beaux-arts de tels résultats, pour que les études esthétiques exercent, sur les individus comme sur une société^ la haute et salutaire influence que nous venons de dire, il est nécessaire de ne pas les détourner du but qu'elles doivent avoir, et -de s'y appliquer avec les dispositions élevées qu'elles exigent.
Quelles sont donc ces dispositions et quel est ce but ?
Le but des études esthétiques^ mon cher ami, doit être, je le dis sans hésiter, un but moral, et, je l'ajouterai, un but religieux.
C'est-à-dire, il faut étudier l'art et les œuvres d'art avec une sévérité de pensées et une pureté de sentiments telles, que Tart puisse élever l'âme à l'amour de Dieu même, et devienne ainsi un point d'appui et un élan vers la vertu : sinon l'art s'abaisse, et s'abaissant il abaisse et corrompt tout avec lui.
Voilà; mon cher ami, ce que je voudrais en ce moment examiner avec vous^ et je crois que la question vaut la peine d'être regardée de près.
Et tout d'abord, mon cher ami, l'art doit être pris, non comme un simple divertissement, mais comme une culture de l'âme : ce qui revient à dire qu'il faut traiter l'art
comme une chose aussi élevée, et, je ne crains pas de le dire, malgré les effroyables abus dont je vais tout à Theare parler, comme une chose aussi sainte demande à être traitée.
Ai-je besoin de prouver que c'est abaisser tristement une grande chose, que de faire de Tart, comme on dit, uniquement pour s'amuser ? Ah ! sans doute, les arts distraient, occupent agréablement 1 mais n'y voir et n'y chercher que de l'agrément, qu'une manière de remplir quelques heures vides, quand on peut les cultiver à un point de vue supérieur et fécond, c'est une grande pauvreté.
Je prends^ par exemple, la musique, et j'en dirai un simple mot. On fait beaucoup de musique dans le monde, mais le plus souvent dans quel but frivole et amollissant ! Or, il y a, qui le pourrait nier ? dans une telle pratique d'un tel art, un danger à la fois pour les mœurs et pour l'art lui-même. Pour les mœurs : « Une musique efféminée, « disait Fénelon, énerve les hommes et rend les âmes vo- « luptueuses. » Pour l'art ; car le plus souvent l'oreille et les doigts sont seuls en jeu ; Tâme n'écoute plus ; la main devient une sorte de mécanique^ et il n'y a plus là qu'une exécution où le talent n'a aucune part. N'y aurait-il donc aucun moyen de faire de la musique elle-même une occupation plus noble, sans lui ôter ses charmes I Ne pourraiton la prendre de plus haut ? y intéresser Tâme plus que les sens ? N'y aurait-il aucune élude vraiement grave à faire sur cet art, qui a son histoirCf ses grands artistes, son génie, ses chefs-d'œuvres, ses mystérieux accents, ses émotions irrésistibles et quelquefois si élevées, et qui fixait autrefois l'attention des esprits les plus éminents ? Platon^ saint Augustin, ont écrit sur la musique.
Ce que je dii^ de la musique, je le dirai de la peinture, je le dirai de tous les arts : il faut en faire une véritable culture intellectuelle et morale; il faut cultiver par eux en
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soi les riches facultés de Tâme, rintelligence, le cœnr; s*en servir comme d'un degré pour monter des réalités tristes on grossières de la vie dans des régions pins éclairées et meilleures.
Non, occuper agréablement les longues heures d*on homme de loisir, ce n'est évidemment pas tout ce que peut faire le goût des arts pris du point de vue véritable; les études esthétiques sont des études délicates et nobles, qui, en même temps qu'elles charment, doivent élever, pnrifler, éloigner des trivialités et des bassesses, incliner aux sentiments généreux, rendre meilleur et inspirer la vertn. L'art, cultivé comme il doit Tétre, doit faire cela. Qae s'il ne se préoccupe pas de ce grand bat, s'il ne cherche qu*à plaire, n'importe à quel prix, s'il flatte les goûts pervertis de Thumanitë, s'il s'adresse aux mauvais instincts, et non pas aux nobles puissances de l'âme, il déchoit de sa dignité et n'est alors qu'une honte et un péril. Oui, infidèle ou fidèle à sa mission, l'art a inévitablement une inflaence profonde sur les mœurs générales d'one époque, et, selon les tendances auxquelles il obéit, il devient un instrument puissant de civilisation ou une force corruptrice redoutable.
Mais c'est surtout pour les individus qui s'y adonnent qu'il devient dangereux; il peut les égarer, les avilir prodigieusement, s'il est lui-môme égaré et avili.
Chose étrange et triste à la fois, l'art de sa nature n'est pas corrupteur; au contraire, il est moral, nous l'avons assez dit. A regarder le fond des choses, il est évident que le beau, le vrai, le bien, qui coexistent en Dieu, qui sont Dieu môme, ne peuvent jamais être réellement opposés l'un à l'autre. Il n'en est pas moins vrai cependant que de fait, J'art est souvent corrupteur. Que dis-je ? c'est l'art peut-ôlre, un certain art, qui, sur la terre, a le plus travaillé à corrompre l'humanité. Qu'on regarde dans l'histoire ce
que les arts ont fait pour réhabiliter les mauvaises passions^ pour les parer du moins, en dissimuler la honte, les rendre aimables et séduisantes!
Cet effort de Tart, dans un sens si contraire à sa vraie nature, cet effort en bas vers la matière, et non plus en haut vers Tesprit, est quelque chose d'effrayant à voir de près.
Ce que tous, poètes, peintres, sculpteurs, musiciens, dans les temps païens, et même dans les temps chrétiens, ont dépensé h cette œuvre corruptrice, de délicatesse^ de talent, de génie même, passe tout ce qui se peut imaginer.
Le mystère de notre double nature explique en partie sans doute ce lamentable abus des plus grands dons; mais le mystère du péché originel jette sur la question une plus vive lumière encore, car il nous montre dans Thomme plus que la faiblesse native de la chair : il nous y révèle une positive et profonde corruption, une révolte contre Tesprit, pouvant s'emporter à des excès dont il est impossible d'assigner les limites. Quoi qu'il en soit, la conspiration de l'art contre la vertu est flagrante dans Thistoire.
Le rôle de la passion dépravée en ce monde, hélas! et dans le pauvre cœur humain, a été prodigieux : il se rencontre l\ entre les sens inférieurs et l'imagination trompée, entre la sensibilité du cœur et Témotion grossière, une affinité redoutable, et qui fait comprendre comment, de l'amour pur à l'amour impur, de l'immatérielle beauté qui frappe Tâme à la terrestre beauté qui sollicite les sens, la chute est quelquefois si prompte et si terrible. Dans l'état d'innocence, la raison, Thonneur, la vertu, auraient toujours tout dominé et gouverné ; depuis la chute, l'équilibre a été rompu, et la passion est devenue aveugle, violente, emportée, tyrannique : et les arts, et c'est là mon accusa-
tîon contre eux, mon grief sanglant, les arts ont tout fait pour précipiter la vie humaine du côté de ces abaissements.
Il y a eu, sur ce point, contre la loi de Dieu, contre la sainteté, contre la pudeur, des efforts désespérés, sans relâche. Dira-t-on que j'exagère? Et peut-on nier que tous les arts ne s'y soient dévoués comme à Tenvi, que la poésie, la sculpture, la peinture et la musique, n'aient déployé, au service de cette indignité, toutes leurs plus vives ressources?
Oui, on a tout épuisé pour la réhabiliter, l'embellir^ la décrire et l'égayer. Les génies les plus délicats y ont mis leur délicatesse la plus exquise, toute leur sensibilité et leur enthousiasme : dans l'antiquité, presque sans exception, tous les poètes et les artistes s'y sont tour à tour essayés et déshonorés.
Car on ne réhabilite pas de telles choses^ on n'essaie pas impunément de forcer les barrières éternelles de la vertu et de la pudeur. Non, en dépit de l'art, cela est honteux et restera tel éternellement : et quand les hommes, malgré la bassesse inhérente à ces tristes choses, malgré la honte que la concupiscence y ajoute, malgré la révolte contre la raison qui est là, viennent, à cause même de celte bassesse, de cette concupiscence, de ce plaisir misérable, ennoblir, exaller, égayer tout cela, je dis que c'est le dernier terme de la misère humaine.
Et les arts sont tombés jusque là. Ces misères, il les ont préconisées, à tous les degrés, depuis cette chimère de l'amour platonique qui se précipite si vite dans l'amour grossier, jusqu'à ces ignominies que saint Paul a flétries, dont toute l'antiquité est pleine, et qui, passant au delà des instincls, au delà des répugnances mômes de la nature, ont jeté l'homme dans des hontes que lui seul connaît; oui, cela même a trouvé des poètes, des artistes,
des philosophes, et jusqu'à des allégories mythologiques et des symboles sacrés ! La religion a été complice de Tart, et toutes les plus tristes infirmités du cœur humain ont trouvé des excuses et des glorifications jusque dans les temples et sur les autels : on les a divinisées et adorées!
Fouillez Tantiquitë : allez à Herculanum et à Pompéi, et vous y verrez exhumées au grand jour ces hontes de Tart antique et de Tidolàtrie païenne.
La vérité est qu'on n'a rien épargné pendant quarante siècles pour se débarrasser du sens moral, et depuis on n'y a pas renoncé; dans tous les âges, les efforts des hommes de chair et de sang contre la chasteté, furent inouïs; et l'art, et c'est là sa honte, a été le complice et l'instrument de ces efforts.
Cette corruption a survécu même au paganisme, et atteint les âges chrétiens : les xiv« xv* et xvi* siècles, en Italie, ont porté le scandale au comble, et rappelé le paganisme.
C'est alors que la licence de la poésie et des arts a déchiré tous les voiles, brisé tous les freins, dépassé toutes les bornes. Et chez nous particulièrement, au xviii*' siècle, on peut dire que les hommes ont tout fait pour se débarrasser en même temps du sens moral et du christianisme, tout fait pour flétrir la vertu et honorer le déshonneur.
BÉACTION ET INFLUENCE DU CHRIST/ ANISME
Voila ce contre quoi le Christianisme a dû lutter, réagir sans relâche; et sa lutte contre tout cela fut admirable, je n'hésite pas à le dire, divine : sa lutte, non-seulement contre l'art corrompu, mais contre les mille corruptions qui toutes conspirent à enfoncer l'homme dans sa chute, et à faire prévaloir dans la vie humaine le sens dépravé.
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Oui, la religion qui a lutté et luUë efficacement pour la vertu et le sens moral, cette religion est divine.
Étant donnés Thomme et ses tristes penchants, il en fallait une ; il n'y en a eu, il n'y en a qu'une.
Seul, le christianisme a combattu contre tout cela, victorieusement^ dans la mesure de la liberté humaine.
Le Symbole chrétien est venu, et n'a jeté qu'une parole, mais souveraine, à travers toutes les indignités humaines: Natus ex Maria virgine.
Puis le Beati mundo corde!... Bienheureux ceux qui ont le cœur pur^ car ils verront Dieu.
Une vierge, un enfant, la crèche ; voilà ce que le Christianisme a substitué à tous ces types impurs. Et de là une rénovation de l'âme humaine qui devait amener une rénovation dans l'art, et susciter des chefs-d'œuvre, un idéal de pureté et de grâce, inconnus à l'antiquité.
Puis aussi une croix, et la nudité de la croix, un corps mortifié, déchiré, sanglant ;- puis une humble hostie, un agneau, l'Eucharistie. Voilà ce qui a triomphé !
Voilà les symboles nouveaux que la religion du Christ a apportés dans le monde. La mortification et la croix, Jesum crucifixum^ mortificate corpora vestra^ voilà la prédication qu'il a opposée à toutes les voix corruptrices de l'ancien monde.
Et c'est avec cela qu'il a vaincu 1 Certes, ce fut là, s'il en fut jamais, un triomphe glorieux et mémorable entre tous.
Car tout était contre; rien n'était pour; le vice de la nature, la concupiscence, la dépravation étaient partout triomphants, sur la terre avec les hommes, dans le ciel avec les dieux.
Le Christianisme paraît et se déclare par la chasteté virginale, et il est entendu, accepté ! Et des hommes, qui étaient aussi de chair et de sang, viennent à lui, se réunissent dans ses temples, au pied de ses autels, pour entendre parler de
la chasteté, et ils en font la loi de leur vie, le but de leurs efforts ; et ils y parviennent!
Le Christianisme a fait plus : il a créé dans le monde des institutions publiques de cette vertu.
Il a fait les vierges et les veuves, telles que saint Paul en trace le portrait;
Il a fait la pudeur chrétienne;
Il a fait les mariages chastes, féconds, sans tacbe ; honorabile connubiunij thorus itnmaculatus : il a mis là une délicatesse et un respect inconnus hors de lui ;
II a fait Tenfant, le jeune homme pur ;
11 a fait le sacerdoce catholique ; et TËglise, malgré lu faiblesse de la nature humaine et les fautes des hommes, garde encore, et gardera éternellement sur son front celle auréole.
II a fait cela, et seul Ta fait, et pu faire; car, je le demande encorCi qui, hors du christianisme, a lutté dans le inonde, lutté sérieusement et efficacement, contre ce torrent qui entraîne tout?
La philosophie, disait autrefois saint Ghrysostome aux habitants de Gonstantinople, n'oserait pas mettre ici ses créations en regard des créations de la chasteté chrétienne. £lle a fait quelquefois des hommes forts, qui ont méprisé la richesse ou la douleur; mais des hommes qui se soient élevés jusqu'à la continence parfaite, mais des créatures comme nos vierges, jamais. « Non, disait l'éloquent évéque, la phi- « losophie ne songe pas même à nous disputer cette gloire. » II est certain qu'il y a là, pour tout homme qui réfléchit, un admirable et divin contraste.
Particulièrement en ce qui touche l'art, le Christianisme l'a purifié, comme il a purifié tout le reste.
Le souffle chrétien, en passant sur l'art, l'a élevé à un idéal plein de beauté comme de pureté.
Il lui a donné des conceptions infinies, des types radieux, des inspirations divines.
On a dit qu'il avait précipité Fart dans un autre excès, et trop sacrifié la forme à Tidée.
L'école matérialiste surtout, qui étouffe, elle, Tidée sous la forme, a exagéré avec passion ce reproche. Le professeur à TËcole des Beaux-Arts^ dont nous avons déjà parlé, va jusqu'à accuser avec amertume le Christianisme d'avoir amené la décadence de Fart sensuel et païen.
Le Christianisme, sans doute, a précipité cette décadence, qui eut aussi d'autres causes; il a tué cet art en ce qu'il avait d'impur et de malsain, mais pour le transformer par un idéal nouveau et supérieur; et toutefois, en portant ainsi l'art à des hauteurs qu'il n'avait jamais atteintes, le christianisme n'a pas renoncé à unir dans une convenable mesure ridée et la forme ; et il est vrai de dire que de toutes les inspirations qui peuvent venir à l'art d'une doctrine, nulle ne le peut mieux élever à la vraie beauté que l'inspiration chrétienne. Elle réprouvera éternellement dans l'art ce qui est corrompu et corrupteur, ce que ce professeur, par exemple, appelle crûment l'étalage et le triomphe du nu; mais Talliance nécessaire du beau, de la beauté la plus parfaite avec le bien et le vrai, cette alliance sans laquelle la science comme l'art ne peuvent que s'égarer et se perdre, nulle doctrine ne peut mieux la réaliser que le Christianisme.
Que l'art ne doive jamais porter au mal; que le beau ne se doive jamais séparer ni du vrai, ni du bien, c'est, mon cher ami, d'après ces principes éternellement vrais qu'il faut diriger ses études esthétiques. Ce n'est pas aujourd'hui ce qui se fait. L'art se précipite d'un autre côté. La peinture, la musique, la sculpture, la poésie, parlent aujourd'hui beaucoup plus aux sens qu'à Tâme, et leur parlent le langage le plus fait pour exciter et exalter les instincts les plus péril-
leux de notre triste humanité. Et les vieilles théories sensualistes, qu'on renouvelle jusque dans renseignement officiel, viennent favoriser encore ces tendances.
I) faut que les grands artistes et les grands esprits, et toutes les âmes honnêtes réagissent ënergiquement contre un tel enseignement et contre un tel art. Quiconque s'occupe d*art doit le faire en philosophe spiritualiste^ et surtout en chrétien. Cherchons dans Part, non ce qui s'adresse aux misères de notre nature, et nous pousse, hélas ! du côté où nous ne penchons que trop; cherchons au contraire ce qui peut ennoblir notre âme, et donner un essor plus haut à nos sentiments et à nos pensées.
En un mot, nous sommes des êtres tombés, mais qui peavent remonter. Les traces de notre gloire perdue s'aperçoit vent partout comme aussi, hélas! celles de notre décadence. Eh bien ! effacer partout, autant que possible, les traces de notre abaissement, retrouver et faire resplendir les rayons de la primitive beauté, voilà le grand but de Tart, telle est la mission la plus élevée de Tartiste, et la vraie tendance des études esthétiques.
BOT REU6IEUX DES ÉTUDES ESTHÉTIQUES
Mais ce n'est pas tout, et on peut s'élever plus haut encore. On peut et on doit donner aux études esthétiques un but religieux. Je dirai ici toute ma pensée, mon cher ami, et quoique vous ne soyez pas artiste de profession, vous ne refuserez pas de me suivre dans cette nouvelle et plus haute considération.
Oui, puisque Tart a sur la vie des individus comme surla vie des sociétés une influence si profonde, je voudrais que les hommes religieux ne fussent pas indifférents à cette puissance de Part ; cette puissance, il faut qu'ils s'en empa-
DO
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rent, pour la diriger et la contenir, pour en prévenir les écarts, et la faire servir à l'ennoblissement des âmes et à la religion elle-méme.
II y a des hommes, nourris de préjugés et de calomnies contre TEglise, qui disent que Tari, comme la pensée, trouve nécessairement dans le Christianisme un ennemi. Le vrai, je viens de le montrer, c'est que l'art a les plus naturelles alliances avec la religion. Ses plus hautes théories s'accordent merveilleusement avec l'élévation de nos dogmes; les grands mystères chrétiens ont été pour lui une source inépuisahle de sublimes inspirations ; il suffit de nommer ici la Transfiguration, la dispute du Saint-Sacrement, la communion de saint Jérôme, le tableau de saint Augustin et de sainte Monique, et mille autres. De toutes les puissances qui se sont honorées ici-bas par la protection des arts, nulle n'a fait plus que les Papes. C'est une justice dont la haine même qui poursuit aujourd'hui la Papauté ne leur peut refuser rhonneur ; et il y aurait un bel ouvrage à faire sur les services que la religion et ses pontifes ont rendus à Part. Mais, par le fait, nos ennemis ont tellement altéré l'art, qu'aujourd'hui, tel que beaucoup de gens le comprennent et le pratiquent, il semble incompatible avec la religion et la vertu.
Eh bien ! voilà pourquoi il faut le purifier, le reconquérir, empêcher qu'il n'abaisse les âmes, comme nous voyons trop d'artistes le faire dans ces tristes prostitutions de leur talent, qui parviennent trop souvent à s'introduire, au mépris de la morale publique et en dépit de tous les respects, jusque dans nos expositions et nos musées. Il faut faire plus encore: il faut ramener l'art à Dieu, lui rendre sa place dans le sanctuaire, et dans la société chrétienne. C'est un grand but à atteindre, et quant à moi, pour une âme qui en sentirait le noble attrait, je verrais là une vocation digne d'être embrassée avec ardeur.
Sans doute, quand j'expose de telles vues, ce n'est évidemment pas de Part cultivé sans but, de cette façon légère et molle qui affadit Tâme, que je parle ; je parle de toute autre chose^ et je dis simplement ceci :
Servir Dieu par le labeur de Tesprit; aller à la vérité par le beau ; cherolier la place de Fart dans la vie chrétienne et son rôle dans la société humaine, rendre Tart plus religieux et féconder les âmes sous Tinfluence de ce rayon purifié; mettre plus d'art dans le fond même de la vie humaine, comme un principe d*élévation morale, comme un charme divin, comme une transition entre la terre et le ciel; consa* crer sa vie à rapprocher Fart de la religion : oui, un tel emploi de la vie a de quoi tenter une âme faite pour les grandes choses.
Sans doute encore, l'amour de Dieu est au-dessus de iouL Mais je soutiens précisément que l'art, bien compris et religieusement cultivé, aide à l'amour de Dieu, et qu'en même temps l'amour de Dieu éclaire et vivifie l'art ; qu'il y a entre l'art et l'amour de Dieu d'intimes et puissantes affinités; et je sais encore aujourd'hui de ces âmes qui, comme le bienheureux Angelico, puisent dans ce grand amour des lumières qui rejaillissent sur leur conception de la beauté, et entretiennent en elles la flamme pure de l'enthousiasme.
Je voudrais donc que cette noble culture de l'art, comprise comme un devoir^ fût, non pas seulement dans le monde artistique, mais dans la société^ un moyen pour s'élever audessus des plaisirs grossiers, faire régner l'esprit sur la matière, arracher l'art à la vanité et à la sensualité qui le dépravent, et diriger en haut les regards qui du beau monteraient jusqu'à Dieu. Je voudrais, en un mot, que l'art devint puissant et fécond pour le bien et pour la vertu, et fût en quelque sorte lui-même une vertu pour la consécration de la pureté.
Est-ce un rêve? Evidemment non ; certainement cela se
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peut, et c*est la tendance que je voadrais voir donnée aox études esthétiques.
l'art divin
Je dirai plus : il y a des âmes, des natures d'élite, des sensibilités plus exquises, pour qui Tétude religieuse de Tart est particulièrement un besoin, et comme une Toctllon d'en haut. — Car il le faut bien entendre, la sensibilité, élément nécessaire de tous les grands talents et de toutes les grandes vertus, ne peut pas être impunément négligée dans une âme. Sentir vivement le beau, avoir cette délicatesse d'organes et d'âme qui saisi( les linéaments d'une beauté mystérieuse et profonde, quel privilège ! De celte sensibilité morale et intellectuelle jaillit Tétincelle du feu divin, l'enthousiasme. C'est là assurément un don précieux de Dien, puisque c'est, en définitive, le grand don de l'amour, source de toute sensibilité. Mais cette sensibilité, pour ne pas se dépraver dans ceux qui en portent le don sacré et redoutable, doit être épurée et satisfaite. Elle devient alors une force merveilleuse pour s'élever dans les hautes régions du beau et du bien : au contraire, la sensibilité qui manque d'aliments ou de direction produit presque infailliblement des ravages intérieurs, ou prend un cours faux. La vérité est que rien n'est plus dangereux pour l'âme que d*étouffer un talent, une faculté, ou de les laisser incomplets. L'équilibre d'une nature est dans le degré de maturité et de dévetopement auquel elle peut et doit atteindre.
Il faut donc cultiver la sensibilité que Dieu a mise en nous, ce don merveilleux de percevoir le beau; et pour cela, il faut exposer souvent son âme aux rayons vivifiants du beau ; il faut surtout la préserver des ardeurs fausses qui répuisent, et de l'orgueil qui la dessèche ; il faut lui faire
en quelque sorte un tempérament sain, en ne lui donnant pour nourriture que les contemplations nobles et les pures affections : toutes choses qui entretiennent en elle la vie dësintëressëe, la vie calme et permanente dans les pures visions du beau; et non Tëmotion égoïste et passagère, et qui) élevant la pensée vers Dieu, font jaillir naturellement du cœur la prière et Tamour.
L'âme donc qui a senti en elle cette palpitation du beau qu*on nomme Tenthousiasme, cette puissance d'admirer et d*aimer le beau qui est dans Tordre moral comme une divine Ûamme, cette âme doit s'efforcer de disputer ce don de Dieu aux désanchantements, aux stérilités, et surtout aux misères et aux souillures de la vie ; il faut qu'elle place son idéal sous la garde de la pureté, et que sa sensibilité, ainsi puriGëe et portée vers Dieu, soit en elleie ressort de la vie Intérieure, le principe des longues ardeurs du dëvoùment, l'inspiration de la foi et de la vertu.
Je ne dis donc pas, Dieu m'en garde : Eteignez cette flamme que Dieu a mise en vous ; elle 'pourrait vous dévorer. Non, ne mutilez pas, mais gouvernez votre nature : donnez à cette flamme l'aliment qui lui convient, afin qu'elle vous brûle sans vous consumer, et soit en vous une force de vie. Déployez vos ailes, si Dieu vous a donné des ailes; seulement, prenez votre essor d'en haut ; n'allez jamais vous abattre sur d'indignes objets, dans de basses régions. En un mot, cultivez l'art^ si vous êtes faits pour l'art, mais le grand art, l'art divin, l'art qui élève et qui sanctifie, non l'art qui abaisse et corrompt. Et si l'art autour de vous est affadi ou égaré, luttez contre cette profanation, travaillez à le purifier, à le ramener dans sa voie; ce sera travailler k une grande chose.
Voilà ce que devraient être pour les âmes chrétiennes et vertueuses la culture de l'art et les études esthétiques. Voilà comment la vertu et la piété pourraient non seulement
sanctifier les études esthétiques, mais y trouver un aliment et un appui.
Le divin amour, en effet, doit être considéré dans une âme comme un foyer lumineux et chaleureux; les affections saintes et les arts n'y sont que des rayons ; mais le foyer n'absorbe pas les rayons. Il leur verse au contraire la cha* leur et la vie.
Qu'on se figure donc une vie où l'amour de Dieu éclairerait de ses reflets Tamour du beau^ et où le beau, dans ses diverses manifestations, objet habituel de la contemplation, rendrait sans cesse les organes plus délicats, plus immatériels, et deviendrait à la fois le repos et la préparation de la prière. Qu'on se figure une âme disciplinée, qui aurait développé en elle, par la mortification et le détachement du plaisir, le sens de Tinfini et les facultés contemplatives. Qu'on se figure une âme arrivée à ce point où elle n'a plus besoin de plaisir, et où elle ne cherche que le bonheur, c'est-à-dire où elle méprise ce qui la disperse, ce qui Tément d'une manière sensuelle, ce qui interrompt ses idées et émousse ses sentiments, pour ne plus chercher ce qui la recueille, ce qui l'élève, ce qui épure, en les rendant plus vifs, son enthousiasme et ses affections, — toutes choses semblables à un rayon du divin amour^ et qui en descendent pour y remonter. Car aimer le beau pour lui-même, c'est au fond aimer Dieu, qui en est le foyer et la source première. — Je demande si ce n'est pas là une belle révélation de ce qui se peut accomplir dans une âme par le culte des arts.
Oui, car il y a deux parts en ce monde : ce qui passe et ce qui demeure ; les choses qu'il faut fouler aux pieds, qui n'ont de ramification, d'affinité qu'avec notre nature corrompue, et les biens qui nous sont donnés en germe sur la terre^ pour y être développés en vue du ciel, où ils auront leur complet épanouissement.
Ces grandes choses sont Tamour divin qui sera au ciel la vision bcatifique, les affections saintes qui seront au ciel Tunion des élus, et enfin le beau qui rayonne déjà ici*bas sur les œuvres de Dieu et sur celles de Thomme, mais qui, un jour, du sein de Dieu, beauté parfaite et infinie^ rayonnera sur les âmes bienheureuses, dans ces nouveaux cieuxet ces nouvelles terres, dont la beauté, à la fois spectacle et bar* monie, renverra comme un éternel hommage son pur cantique au Créateur.
C'est ainsi que Tamour du beau, le goût de la vie intellectuelle, et les nobles affections, perdent Tinfirmité de nature qui s'attache à tout amour humain, et peuvent devenir des amours surnaturels, inébranlables, parce qu'ils sont indépendants de la jouissance qui peut ou non s'y faire sentir, qu'ils reçoivent la consécration du devoir, et au besoin celle de la souffrance.
Ainsi donc, dirai-je aux âmes vraiment capables de l'art divin^ il ne faut pas seulement aimer les Lettres et les Arts comme un moyen de jouissance délicate qui embellit et ennoblit votre vie ; il faut les aimer parce Dieu vous en ayant donné l'intelligence, c'est un devoir pour vous de les cultiver en dehors même de tout attrait; parce que vous devez réaliser votre vocation intellectuelle comme votre vocation morale ; que l'une prépare à accomplir l'autre, et que ce qui vous manquera dans cet ordre-là par votre faute vous sera imputable au jugement de Dieu.
En dehors de tout intérêt personnel, il faut aimer et honorer les grandes et belles choses, parce qu'elles rapprochent de Dieu, et sont dignes de l'homme, parce que, comme parle un écrivain moderne, elles donnent à la vie une noblesse qu'il faut rechercher plus que le bonheur, et lors même qu'elle détournerait du bonheur, si cela se rencontrait.
S'attacher par devoir à tout ce qu'on aimait par goût.
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voilà une des pensées dignes d'occuper le plus une ûme. Telles sont, mon cher ami, les quelques vues que j'étais aise de vous exposer sur l'Esthétique. Vous êtes digne assurément de les comprendre, et si vous les prenez pour règle de vos études sur l'art, vous ne tarderez pas à sentir, je l'espère, combien voire ûmey aura trouvé de charme, d'élévation et de lumière.
YINGT-UNIÈME LETTRE
Les sciences.
Mon cher km,
Dans la revue que je fais ici des études possibles pour un homme du monde, et dans l'exposé des motifs qui invitent à telle ou telle de ces études, selon le goût et l'aptitude de chacun, comment pourrais- je oublier les sciences, et les grands motifs qui recommandent, aujourd'hui surtout, l'étude des sciences?
Certes, je ne tiens pas en estime si exagérée les beauxarts et les belles-lettres, que je no voie rien en dehors, et que je ne conçoive aucune culture d'esprit au delà.
Et je combats d'ailleurs ici dans les hommes du monde des habitudes si funestes, un découragement si répandu, une abdication d'esprit si lamentable, que ce n'est pas trop de tous les grands aiguillons pour réveiller en eux l'apathie intellectuelle, leur faire comprendre l'impérieux devoir, pour tout homme et pour tout chrétien, de cultiver en soi le don de Dieu, et de rendre à son Créateur les talents que Ton a reçus de lui.
Eh bien ! Tëtude des sciences est encore un de ces grands aiguillons : et, incontestablement, Tétude d*une science quelconque, même dans la limite où un homme du monde peut s'y livrer, suffirait pour occuper utilement une vie. Quelques considérations sur Tobjet, la méthode, les applications des sciences, et leur influence sociale, mettront ma pensée dans tout son jour. Je serai du reste très-bref ici, ayant traité longuement des sciences dans le précédent volume.
DISCIPLINE DE L*ESPRIT
Quoique fort ignorant en ces matières, je professe une grande admiration, je Tavoue, pour les sciences, et pour les merveilleux progrès que les méthodes modernes leur permettent tous les jours de réaliser.
J'admire, dans les saintes Écritures, que, parmi tous les noms que Dieu se donne, il se soit appelé le Dieu des sciences : Deus scientiarum Dominus.
Et je vois aussi, dans les saintes Lettres^ à quel point rétude des sciences est pour Thomme un travail dans Tordre de la Providence : Dieu> en nous jetant avec nos facultés et nos besoins au milieu de cette riche création si pleine de secrets et de mystères, a en effet livré ce monde et ses merveilles à nos investigations et à nos conquêtes : mundum tradidit disputationi eorum.
Au fond, à le bien prendre, Vobjet des sciences, c'est la création, c'est ce vaste univers, c'est-à-dire l'œuvre même de Dieu ; et voilà pourquoi chacune d'elles fait toucher à l'infini, est pour ainsi dire infinie elle-même dans ses détails. Je le demande : comment les merveilles de l'indéfiniment grand, sous le télescope, de l'indéfiniment petit, sous le
microscope, n'ëlèveraîent-elles pas notre pensée vers le véritable infini ?
Gomment la vue continuelle de Tordre, de la tendance sensible vers le but, de Tunité dans cette immense variété et dans le développement de toute cette vie de la nature, comment tout cela n'élèverait-il pas Tesprit à la méditation et à Tadoration de TÊtre unique, sage et bon, qui est à la fois cause première et cause finale des êtres?
£t en même temps que la science a, comme Part, comme la philosophie, cette tendance élevée, quelles merveilles ne dévoile-t-elle pas au regard qui en pénètre les secrets? Voyez^ par exemple, la botanique, la chimie, Tastronomie, ou quelque science que vous voudrez : on peut dire que non-seulement la vie d'un homme, mais la vie même des générations, ne suffira jamais à en épuiser une seule ; jamais, selon le mot profond de Pascal^ nous ne connaîtrons le tout de rien. Donc, quel champ vaste, indéfini, immense, ouvert à la pensée, au travail, soit qu'on veuille étudier l'ensemble des sciences, soit même qu'on se borne, pour mieux l'approfondir, à une seule !
Maintenant, si nous regardons par un autre côté ces sciences que Dieu a faites si grandes et si belles, si nous considérons les avantages qui découlent pour l'esprit de leur étude théorique, nous trouverons que, sous ce rapport encore, elles sont d'un admirable secours pour la discipline et l'éducation de l'esprit, et développent dans ceux qui les cultivent les plus précieuses qualités.
Le bon sens d'abord, la rectitude du jugement qu'il faut mettre en première ligne, au-dessus du talent lui-même, parce que c'est la règle du talent : ce jugement, ce bon sens, que Bossuet appelle le maître de la vie humaine. Je ne doute pas que la méthode sévère des sciences, surtout des sciences mathématiques, instrument de tous les autres,
la précision des calculs, Texactitade des démonstrations, n'accoutument d'une certaine manière Tesprit à être net et positif, à raisonner juste, à conclure avec rigueur. Le sophisme n'a guère de place dans les sciences positives» ou^ s'il parvient à s'y glisser furtivement, il ne tarde pas à en être chassé; les raisonnements simplement spécieux ne tiennent guère et ne peuvent longtemps tromper ; l'hypothèse n'est jamais admise que comme telle, et les fantaisies de l'imagination sont comptées pour ce qu'elles valent.
De plus, la série des démonstrations nécessaires pour arriver à la solution des problèmes oblige à une application et à des efforts qui ne peuvent que donner de la vigueur à Tesprit. Sous ce rapport^ la géométrie est admirable : tout entière déduite de quelques axiomes évidents, elle est un merveilleux exemple tout à la fois de la fécondité des principes et de ce qu'en peuvent tirer la sagacité, la pénétration, l'application qui s'obstine à les considérer sous tous leurs aspects, et à les fouiller dans tous les sens.
Enfin, la nature même de ces opérations abstraites dégage des conceptions matérielles, élève dans la région des idées pures, donne à l'esprit du délié, de la souplesse, de la pénétration : pénétration et solidité, précision et justesse, voilà incontestablement les avantages généraux, immédiats, considérables, de l'éducation scientifique, donnée d'ailleurs dans de bonnes conditions.
APPLICATION DES SCIENCES A L*INDUSTRIE ET AUX CHOSES DE LA VIE
Considérons maintenant r application des sciences aux choses de la vie : comment n'être pas frappé de Tétonnante fécondité dont Dieu les a dotées pour notre service? C'est le caractère propre de toutes les sciences naturelles, que leurs théories même les plus abstraites peuvent aboutir aux
applications les plus inattendues et les plus utiles. De nos jours, comme on Ta si bien dit, ce n'est pas le hasard qui donne à Vindustrie ses plus lucratives inventions ; c'est la science. Tout commence par la science. C'est l'analyse mathématique qui, découvrant la loi de l'attraction et dressant les tables du soleil et de la lune, a calculé et annoncé les marées, étendu le domaine de la géographie, et assuré la navigation» C'est en étudiant l'électricité, chose qui ne semblait guère susceptible d'aucune application, que la science a trouvé le paratonnerre et le télégraphe. Car il y a cela d'admirable dans la science : ce qui hier n'était qu'une découverte scientifique devient aujourd'hui une application utile ; si bien que la science, en continuant sa marche vers les vérités spéculatives, sans paraître s'occuper de leur emploi, crée les plus utiles inventions, et qu'elle donne l'utile à la société à chaque pas qu'elle fait vers le vrai ou vers le beau *.
Qui n'est frappé de tout ce que notre siècle a réalisé de progrès en ce genre, et qui pourrait assigner les limites où la science moderne s'arrêtera? Les espérances nous sont ici permises sans orgueil ; car une découverte amène une autre découverte, un progrès devient le point de départ d'un progrès nouveau. La science sert l'industrie ; l'industrie à son tour sert la science, et toutes les sciences se poussent, s'élèvent mutuellement les unes les autres. On peut dire qu'il y a ici pour les sciences, une fois lancées dans la voie du progrès, une loi analogue à la loi physique qui emporte les corps avec une vitesse accélérée.
Or, rien ne me paraît plus beau que cette action et cette réaction de la science sur l'industrie, et de l'industrie sur la science, et que ce spectacle de toutes les sciences en travail pour donner la vie à des inventions utiles, et s'élevant
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toutes ensemble, par leurs progrès mutuels, vers des pro* grès nouveaux.
Certes, je suis loin de penser que le progrès matériel soit tout pour les sociétés humaines, et que ce genre de progrès soit incompatible avec une profonde décadence morale. Les jouissances du bien-être ne remplaceront jamais les venus sociales ; jamais la matière ne remportera sur Tesprit ; et toujours, d'ailleurs, malgré nos machines et toutes nos inventions, Dieu aura en main quelque moyen inattendu et fondroyant de nous rappeler son souverain domaine sur la nature, et notre absolue dépendance.
Du reste, si Timpiété peut essayer de tourner contre Dieu les bienfaits de la science, les hommes de bien ne peuventils pas aussi se servir utilement et pour la gloire de Dieu des puissances scientifiques remises par lui entre nos mains? N'en doutons pas. Dieu ne fait rien d'inutile, et puisqu'il a donné à la science cette fécondité, et à Tesprit humain cette force, il est conforme aux desseins de Dieu que nous demandions à la science tout ce qu'elle peut fournir à nos besoins ou k nos jouissances légitimes, et qu'avec reconnaissance envers Dieu, nous poussions dans tous les sens, aussi loin que nous le pourrons, nos conquêtes sur la nature.
En outre, et dans les conditions terrestres de l'homme, qui est esprit et matière à la fois, telle est la correspondance intime établie par le Créateur entre l'ordre physique et Tordre moral, que les progrès réalisés par l'homme dans l'une de ces deux sphères font sentir inévitablement leur contre-coup dans l'autre.
INFLUENCE DES SCIENCES SUR LA CIVILISATION
Ce n'est pas seulement la vie matérielle, comme on pour-
rait le croire, c*est la civilisation à tous ses degrés qui est profondément modifiée, et placée dans des conditions nouvelles, par les applications infinies de la science moderne. Je ne vois pas dans toutes les branches de Tactivitê hu* malne, dans toutes les sphères de la vie sociale, un seul point où, d'une façon ou d'une autre, la science n'étende son influence. De nouveaux secrets sont chaque jour arrachés à la nature : les distances sont supprimées, les éléments domptés, les communications accélérées, les moyens d'action multipliés à un degré incalculable; la parole a presque acquis la rapidité de la pensée : on se parle intantanément d'une capitale à Tautre, d'un continent à l'autre, à travers [les mers. Qui ne voit que non-seulement le commerce, l'industrie, l'agriculture, les arts, mais encore la médecine, la navigation , la guerre, la politique, les idées, la religion, les mœurs, tout en un mot, par un côté ou par l'autre, se trouve atteint par ce vaste mouvement de découvertes et d'applications spécifiques, qui va toujours grandissant^ et puise chaque jour dans son développement acquis de nouveaux développements : vires acguirit eundo?
L'idée que j'exprime ici, un orateur catholique du congrès de Malines, en 4863, M. Gochin, dans un très-remarquable discours sur les progrès de l'industrie et des sciences, la développait à sa manière, avec la vivacité, l'éloquence, et la solidité qu'on lui connaît :
a Ces progrès de l'industrie, des arts, des sciences, disait- « il, vous les appelez des progrès matériels? Non, non, ce « sont là des progrès moraux ! Autant dire que l'imprimerie « est un progrès matériel, en songeant à ce qui imprime « et non à ce qui est imprimé, en songeant à la casse, au 9 rouleau, à la presse, et non à la pensée rendue présente, « immortelle et rapide. Racheter l'homme du fardeau écra- « sant de la distance, qui dévore son temps déjà si court, « borne ses études, étouffe ses cris et ses réclamations ;
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« rendre la yie plus facile, les relations, les études, les « échanges plus faciles ; plus faciles les missions, les conc ciles, les réunions comme la nôtre ; plus faciles les gou- « vernements, les réponses qui portent la paix, les secours t aux opprimés, aux malades^ aux soldats qui combattent^ c aux exilés qui pleurent, ce sont là, Messieurs, des progrès c moraux ; et il en est ainsi, par un certain côté, de tous < les progrès : de la culture qui porte enfin la viande et le t vin sur la table du pauvre; de la machine qui rachète un « effort ; du chloroforme qui rachète une douleur ; de la « sténographie qui fixe ma parole en rachetant Tinfirmîté c de la mémoire ; de la lithographie qui cloue une image t gracieuse dans la mansarde de la pauvre fille ; de la pho- « tographie, qui procurera au pauvre cette joie du riche, a les portraits de famille; de toutes ces inventions qui f rendent le métier moins malsain, Pair respirable plus « pur, Teau plus abondante, en trois mots, la vie plus « facile, le corps plus vigoureux, Tâme plus libre. Toutes « les sciences, je Tai dit, sont des arguments de Dieu. « Tous les progrès sont des intrumenls de Dieu, d
Telle est donc de nos jours Timportance incontestable et l'universelle influence des études scientifiques. Eh bien ! tout cela, moi aussi, je Tadmire en le constatant : oui, j'admire ces puissances nouvelles remises aux mains de l'humanité par la science ; et sans m'arréter aux alarmes des esprits défiants qui s'en effraient, il me suffit que ces nouvelles forces puissent être employées au bien et consacrées à Dieu et au progrès véritable des âmes. Dans le vrai, comment ne pas voir, dans cette étonnante fécondité et cette universelle influence des sciences humaines, une grande loi providentielle? Là donc, là, comme partout, l'homme, le chrétien, au lieu d'abdiquer les forces dont il dispose, a le grand devoir de les tourner vers le but marqué par Dieu : et j'ai assez de confiance dans Thumanité et dans la vertu
du bien, pour croire qu'il en sera ainsi de la science moderne. Les hommes qui veulent la précipiter dans Tatliéisme ne prévaudront pas ; et puisqu'elle peut servir aux grandes choses^ j'ai Tespoir qu'elle servira au triomphe de la vraie civilisation^ au progrés moral, à la diffusion de la vérité, au triomphe de FËglise. Peut-être la cupidité croîtra avec les moyens de la satisfaire ; mais pourquoi le dévoûment ne croîtrait-il pas aussi avec les moyens de servir la justice ? Si les idées subversives peuvent être propagées plus rapidement, pourquoi les saines doctrines ne se répandraientelles pas avec plus d'ardeur encore ? Et par les chemins ouverts aux marchands et aux conquérants, pourquoi les apôtres ne passeraient-ils pas les premiers, portant à tous les peuples la bonne nouvelle de TËvangile ? Non, il n'y a aucune raison de s'alarmer ; il n'y a qu'un devoir de plus imposé à l'humanité en général, et aux chrétiens de nos jours en particulier. Je déplorerais, pour ma part, qu'on crût les fils de l'Église, je ne dis pas hostiles, mais simplement indifférents et étrangers aux progrès de la science et de l'industrie modernes. Je dis plus : ils devraient être à la tête de ce mouvement, pour le diriger et le faire servir à la diffusion et à l'exaltation du règne de Dieu sur la terre. £t le clergé, là comme ailleurs, je l'ajoute avec une conviction profonde, devrait marcher en avant.
INFLUENCE SOCIALE ET POLITIQUE DES GRANDS INDUST11IEI.S
11 est encore, pour encourager à l'étude des sciences les hommes riches et de loisir, un point de vue particulier, dont pour ma part je suis beaucoup frappé, et qui, dans notre société si troublée et si incertaine de l'avenir, devrait, ce me semble, frapper aussi tous les bons esprits, tous les
hommes désireux de voir parmi nous de nouveaux éléments d'ordre et de sécurité.
Je parlais tout à Theuredes applications merveilleuses des sciences à Tinduslrie. C'est là, à mes yeux, un des grands motifs qui devraient aujourd'hui faire bien venir, auprès des hommes possesseurs d'une grande fortune, l'industrie^ et par conséquent aussi les sciences, qui permettent d'élever l'industrie à une hauteur d'où elle brave tous les dédains et provoque tous les hommages. — Et ce que je dis là de l'industrie, je le dirai bientôt de l'agriculture.
Qui pourrait nier la grande position et la haute influence que donne k un homme> dans un pays, une puissante industrie, une vaste usine, occupant quelquefois un nombre considérable d'ouvriers pères de famille? Et aujourd'hui surtout que les suffrages se comptent par tète, et que chaque ouvrier a droit de suffrage, qui ne sent combien cette influence du grand industriel peut devenir en ses mains une arme précieuse ou redoutable ?
Les ouvriers, en France, quand ils sont laissés à leurs instincts vrais et droits, sont en général bons et honnêtes. Il y a chez nos familles laborieuses des qualités et des vertus dignes de tous les respects. La reconnaissance en est une ; et tout chef d'industrie qui fera du bien à ses ouvriers^ à leurs femmes, à leurs enfants, est sûr de ne pas trouver en eux des ingrats : ils lui rendront en affection tout ce qu'ils recevront de lui en bienfaits.
Mais d'autre part il ne faut pas oublier que les ouvriers sont aujourd'hui activement travaillés par les sociétés révolutionnaires, auxquelles ils se laissent trop souvent affilier. Raison de plus pour travailler à gagner leur confiance, et se donner par l'affection un légitime crédit auprès d'eux. Toute influence doit toujours être conquise, et ne s'acquiert que par qui sait la mériter.
Quoi qu'il en soit, il est évident qu'aujourd'hui les ou-
vrîers sont une force sociale redoutable ; ou plutôt la plus grande force sociale est là, puisqu'ils sont le nombre, et que le nombre, par le suffrage universel, fait la loi. Il y a donc une nécessité sociale de premier ordre à gouverner cette force, qui pourrait, dans un jour d'aveuglement ou de colère, tout mettre en poudre. Or, parmi les influences légitimes qui peuvent s'imposer aux classes ouvrières, les plus naturelles, les plus facilement acceptées, pourvu qu*elles se soucient de Têtre, ce sont celles incontestablement des chefs d'industrie. Voilà donc encore un genre d'occupation, une carrière que, pour ma part, je considère non-seulement comme très-noble, mais comme très-utile et nécessaire au premier chef dans les temps où nous vivons, et que je serais charmé de voir embrasser par les héritiers des grandes fortunes et des grands noms. Ce serait là une manière aussi sûre qu'honorable de recréer, au profit des grande familles, et à l'avantage de tous, les anciennes influences féodales; la religion y gagnerait autant que la société. Oui, je le dis hautement, quel bonheur ce serait pour la France, où la société menace ruine par sa base, si des hommes dévoués s'emparaient de l'industrie nationale, pour moraliser les classes populaires à l'aide de ce puissant levier f si surtout ces hommes étaient des chrétiens , et comprenaient la nécessité et la puissance du secours que leur offrirait la religion pour cette œuvre moralisatrice et sociale !
Un des griefs, très-fondé, que plusieurs ont contre la grande industrie, c'est l'impossibilité matérielle, à laquelle beaucoup d'ouvriers et d'employés, notamment dans les chemins de fer, sont réduits pour l'accomplissement de leurs devoirs religieux ; c'est leur éloignement forcé de l'église, leur asservissement aux machines, sorte d'esclavage qui fait revivre parmi nous l'ilotisme antique. Pour peu que les choses continuent ainsi, il est sûr qu'il y aura
bientôt en France des milliers et des milliers d'hommes absolument sans pratiques religieuses, et cela par la nécessité de leur position, par le déplorable oubli où la religion a été tenue dans Torganisation de la grande industrie.
Quelques personnes, très-préoccupées des conséquences qui peuvent résulter à la longue d'un tel état de choses, ont songé à rétablissement de chapellenies près des gares de chemins de fer. Rien ne serait plus désirable.
Je connais également quelques grands propriétaires d*asines en France, qui ont bâti des églises à la portée de leurs ouvriers, et qui ont tout fait pour répandre parmi eux l'instruction religieuse, et honorer à leurs yeux la religion. C'est ce qu'avait fait également en Toscane, dans ses beaux établissements de Monte-Cerboli,— aujourd'hui Lardarello, — pour ses six cents familles d'ouvriers, l'honorable comte de Larderel.
Quoi qu'il en soit, l'abus que je signalais tout à l'heure tient à un vice dans l'organisation de l'industrie parmi nous, et non pas à l'industrie elle-même ; et revenant à la question qui m'occupe, j'applaudis, quant à moi, de toute mon âme, aux hommes qui, à l'aide des sciences appliquées à rindustrie, cherchent à doter leur pays d'importants établissements industriels.
Sans doute, il ne faudrait pas se lancer dans l'industrie sans avoir les qualités nécessaires pour y réussir. Un esprit calculateur, dont la hardiesse serait tempérée de prudence, un jugement sûr, de l'autorité dans le caractère, une volonté capable de s'imposer, un stage spécial et pratique dans l'industrie que l'on veut établir, et par dessus tout la volonté arrêtée et l'habitude prise de s'occuper par soimême de chaque chose et de voir de près les détails : voilà ce qui est requis absolument sous peine de ruine. Je ne conseillerai à aucun de ceux qui ne sont pas doués ainsi de s'embarquer dans de semblables entreprises. Le but le plus
noble ne justifie pas des imprudences toujours graves, car elles menacent la fortune des familles, et peuvent aboutir à des catastrophes.
Mais, je le répète, Thomme qui, convenablement doué pour les affaires industrielles, et préparé à ces affaires, voudrait consacrer une grande fortune et sa vie à faire de l'industrie en grand, tenterait une chose infiniment utile au pays et à lui-même, et donnerait aux possesseurs oisifs des grandes fortunes et des grands noms un bon exemple. Voilà ce qui est de toute évidence ; et ce qui ne Test pas moins, c'est que Tétude des sciences est absolument nécessaire à la grande industrie, puisqu'il n'y a pas une seule industrie qui ne puisse, d'un jour à l'autre, être modifiée et perfec* tionnée par une découverte nouvelle, par un nouveau procédé.
En tout cas, devant ce grand développement de la science et de l'industrie modernes, qui pourrait méconnaître l'importance nouvelle qu'ont prise les sciences? Aussi, a-t-il été nécessaire de leur donner une place, et une place considérable, dans l'organisation de l'enseignement public. Certes, je n'ai pas applaudi à la bifurcation ; je ne l'ai pas jugée propre à résoudre le problème qui se posait. Mais je n'en tiens pas moins l'étude des sciences pour une grande et belle étude, infiniment avantageuse, quand elle a lieu dans des conditions convenables, et qu'on ne lui sacrifie pas ce qui, dans l'éducation ne doit jamais lui être sacrifié, l'étude des Lettres. Je me suis expliqué longuement sur ce point dans mon précédent volume. Pour en revenir donc à l'objet propre de ces lettres-ci, je ne saurais trop applaudir à un homme du monde, qui consacrerait ses loisirë à la culture sérieuse et suivie d'une science quelconque : seulement, je me permettrais de lui conseiller d'y mêler quelque étude littéraire, de même que je conseille aux hommes qui font des Lettres leur occupation principale de ne pas rester
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étrangers aux Sciences, de se tenir pour le moins au courant de leurs progrès, par la lecture de quelques livres bien faits:
Alieritts sic Altéra poscU apem res et conjurât amicè.
AUTU ATllTTAGE DES ÉTUDES SCIENTIFIQUES
Oserai-je ici émettre une pensée, très-réfléchie chez moi, ou plutôt un désir très-sincère et très-vif ?
Je dis et répète sans cesse dans ces lettres que je n'écris pas pour les hommes spéciaux, pour les savants : que je ne me propose pas de susciter des savants ; que j*écris au contraire pour les jeunes gens et les hommes du monde qui ont du loisir, mais qui n*en profitent pas, et que je ne leur demande qu'une chose^ au nom de leur propre intérêt : c'est d'occuper ces loisirs et de travailler.
Sans doute, et pour persuader ceux que j'ai particulièrement ici en vue, et les décider à s'introduire, au moins d'une manière générale, dans la connaissance des sciences naturelles, je pourrais leur dire simplement : Prenez deux petits volumes de M. Flourens, si haut placé lui-même dans les lettres comme dans les sciences, l'un ayant pour titre : Histoire des travaux et des idées de Buffon ; l'autre : Analyse raisonnée des travaux de F. Cuvier. Je n'en demande pas plus pour vous ouvrir les grands horizons de la science, et vous inspirer le désir d'y pénétrer autant que vous le permettront vos loisirs.
Voilà ce que M. Flourens dit lui-môme des grands travaux dont il a écrit l'histoire : « Les grands travaux de ces « deux grands hommes lient deux siècles ; les prévisions « de l'un deviennent les découvertes de l'autre. Et' quelles « découvertes I Les âges du monde marqués ; la succès-
a sion des êtres prouvée ; les temps antiques restitués ; les < populations éteintes du globe rendues à notre imagina- «c tion étonnée. Les travaux de Buffon et de Cuvier sont, « pour Tesprit humain, la date d'une grandeur nou- € velle. »
J'aurais toutefois pour ceux dont je parle ici, pour un grand nombre du moins d'entre eux, une ambition plus baute, qui, pour être pleinement justifiée, ne demanderait qu'une chose, à savoir qu'ils eussent eux-mêmes cette ambition. J'ai sous les yeux, en ce moment, VAnnuaire de NnstituL Je l'ouvre au titre de l'Académie des sciences ; et qu'est-ce que je vois dans cette académie? Onze sections que voici : Géométrie, Mécanique, Astronomie, Géographie et Navigation, Physique générale, ceci pour les sciences mathématiques ; — Chimie, Minéralogie, Botanique, Économie rurale. Astronomie et Zoologie, Médecine et Chirurgie, ceci pour les sciences physiques. — Je passe à l'Académie des sciences morales et politiques, et je vois de mêmes les sections suivantes : — Philosophie, Morale, Législation, Droit public et Jurisprudence, Économie politique et Statistique, Histoire générale et Philosophie, Politique, Administration, Finances. — Je parcours la liste des membres de ses diverses sections, et j'y vois, en grand nombre, avec des noms illustrés par eux-mêmes et par de nobles travaux, des noms tels que ceux de MM. le duc de Broglie, le duc de Luynes, le baron Séguier, Elle de Beaumont, le comte de Bougé, le comte Jaubert, et d'autres représentants de notre aristocratie française ; et en parcourant ces listes, je me dis naturellement ceci:
En vérité que d'honorables distinctions, que d'issues n'y a-t-il pas parmi nous pour les talents divers, et que de récompenses glorieuses pour le mérite et les utiles travaux ! Pourquoi donc les jeunes gens de famille, de fortune et de loisirs, pourquoi donc tant d'hommes du monde, si bien
doués d'ailleurs, s'ils savaient cultiver ce que Dieu a mis eu eux, n'aspireraient-ils pas, par quelqu'une de ces nombreuses voies, à quelqu'une des diverses sections de nos académies^ et ne s'attacheraient-ils pas, dans ce but, aux études et aux travaux qui y conduisent ? Pourquoi se jugentils incapables ? Pourquoi s'excluent-ils eux-mêmes ? Un grand but double les efforts, et quelquefois le talent. Je demandais tout à l'heure pourquoi tant de jeunes gens qui pourraient peut-être aspirer à la vie politique, s'ils s'y préparaient de bonne heure par de fortes et grandes études, ne s'y préparent pas. Eh bieni je demande maintenant pourquoi tant de jeunes gens et d'hommes du monde^ qui pourraient s'attacher> avec tant de succès, à quelqu'une des nombreuses branches des sciences, n'y pensent même pas, et perdent tristement leur temps et leur vie. Certes, cet aiguillon des distinctions scientifiques, des honneurs académiques, en vaut bien un autre. Que de gens remuent le ciel et la terre pour obtenir ce qu'on appelle parmi nous la croix d'honneur l Je demande s'il y a plus d'honneur à porter ce ruban qu'à être membre de l'Institut.
Tout ceci est bien humain, dira peut-être quelqu'un. Sans doute ; mais depuis quand est-il détendu de s'animer par les motifs humains, quand ils sont de nobles et légitimes stimulants ? Sont-ils exclusifs d'ailleurs des motifs plus élevés et chrétiens? Et quand par ces motifs -là un jeune homme, un homme du monde, se sera décidé à consacrer ses loisirs à quelqu'une des grandes branches delà science, pourquoi la science ne le saisirait-elle pas alors pour l'élever vers les grandes pensées, et vers celui qui s'est appelé le Dieu des sciences ? Ah 1 sans doute, il faut redouter la science matérialiste^ la science athée; mais c'est précisément pour que la science ne tombe pas aux mains des matérialistes et des athées, qu'il importe que les chrétiens, loin de la délaisser, s'en emparent, et lui conservent
les tendances religieuses qui sont les siennes, et qu'il est de notre devoir, à nous chrétiens, de défendre et de sauvegarder.
Oui^ la vraie science, par ses tendances naturelles^ élève riiomme vers Dieu. N'en restez pas au début et aux prétentions de chaque science ; allez au terme et aux conclusions dernières^ à la philosophie, au résumé le plus élevé de chaque science : et vous verrez comment les progrès de rindustrie et des sciences peuvent être Thonneur de la religion, et s'harmoniser avec Tesprit chrétien et le sens le plus élevé de nos dogmes. Que trouvez-vous en effet au terme de toutes ces sciences ? Le voici : ;
c Toutes les sciences qui établissent des lois et une harmonie au sein du monde créé, l'astronomie, les mathématiques, la physique, prouvent un Dieu sage. Toute les sciences qui démontrent la subordination et l'application des choses aux besoins divers de l'homme, la chimie^ la botanique^ la médecine, prouvent que ce Dieu sage est bon. Si je m'élève aux sciences de Tâme après les sciences du corps, la logique et ses raisonnements sont fondés sur la supposition qu'il y a une vérité absolue, ou un Dieu sage ; la morale et ses prescriptions supposent un Dieu bon ; l'histoire ne se comprend pas et n'est qu'un jeu vain d'ombres mouvantes sans un Dieu juste. L'Esthétique, science des arts, partagée entre la contemplation de l'ensemble des choses, l'admiration des détails et la poursuite de l'idéal, s'écrie : « En Dieu résident l'exquise bonté et l'éternelle beauté ! » Et toutes ces siences de tous les ordres, logique et chimie, médecine et morale, astronomie et histoire, répètent à l'envi que ce Dieu sage, bon, juste, beau, est souverainement libre et qu'il est tout-puissant ; puis, retrouvant les mêmes caractères dans les plus petits faits de l'âme ou du corps du dernier homme, ou dans les plus petits détails de l'organisaiion du plus petit insecte ou de la moindre
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plante, ces sciences ajoutent encore que cet être bon, sage, juste, beau, libre, tout-puissant, est partout présent. En sorte que le résumé de toutes les bibliothèques savantes est exactement contenu dans un petit article du catéchisme, et ces sciences, après beaucoup de travaux, de prétentions, de menaces, de recherches et de peines, sont comme autant de degrés, taillés à coups de marteau, qui viennent se ranger Tun sur l'autre pour conduire à Fautel du Dieu que nous adorons ! »
Et Torateur catholique de Malines, auquel j'emprunte ces belles paroles, ajoutait :
« Oui, Messieurs, encore une fois, les sciences prouvent Dieu. Les savants s'éloignent quelquefois de Dieu; les sciences, jamais I Elles ressemblent à ces flottilles de pêcheurs qui laissent chaque année vos rivages pour aller explorer les régions glacées du Nord. Quel triste moment! Le port semble vide, les navires sont partis, tout est perdu. Rassurez-vous : ils reviendront; peut-être pleurera-t-on quelques naufrages, mais le plus grand nombre des barques rentrera. Elles n'auront rien emporté qu'elles n'aient reçu du port; elles n'auront rien trouvé qu'elles ne lui destinent. Ainsi les sciences, entraînées par ceux qui les dirigent, paraissent quitter TÉglise dont elles ont tant reçu, et le port semble déserté ; mais ayez patience, elles ne s'éloignent que pour revenir. Pendant ce temps, nous, qui demeurons k terre, sachons travailler à rendre le port plus large, et la rive plus hospitalière ! »
Voilà, mon ami, ce que j'avais à vous dire en faveur des sciences.
YINGT-DEUXIÈME LETTRE
Étude de ragriculture.
Peut-être serez-vous étonné du sujet que je choisis pour ma lettre aujourd'hui : ce sujet ne semble guère pouvoir entrer dans le plan que je me suis tracé : c'est de Tagriculture en effet que je me propose de vous parler. « L'agriculture ! direz-vous ; mais quelle place peut occuper l'agriculture dans les études qui conviennent aux loisirs d'un homme du monde? L'agriculture n'est pas une étude. Ce n'est qu'un travail manuel. »
A cela, j'ai deux choses à répondre : \^ ce travail est une grande, noble et féconde occupation, qui vaut mieux certes que l'oisiveté et la nullité où tant de jeunes hommes passent leur vie ; et avant tout, c'est là ce que je veux combattre : le rien faire ; 2^ à ce travail peuvent être mêlées les plus belles et les plus intéressantes études, pourvu qu'on fasse de l'agriculture d'une façon tant soit peu intelligente et libérale. C'est, j'espère, ce que je n'aurai pas de peine à vous démontrer.
J'ai eu l'occasion, une fois dans ma vie, de dire ma pensée sur l'agriculture, et de mêler, au juste éloge que j'en ai fait, quelques conseils qui pourraient encore n'être pas inutiles à un grand nombre d'hommes de notre temps. Je vous demande la permission, mon cher ami, de mettre sous vos H. É., iiu 22
yeux quelques-unes de mes paroles, et tout d'abord de répondre à cerlains dédains aussi déraisonuables qu'immérités, afln de replacer l'agriculture dans le haut rang, et dans rbonneur et Testime qui lui sont dus :
€ Si J'ouvre en effet, disais-je, les antiques archives du genre humain, à la première page, avant la chute originelle, au temps même de la primitive innocence, je trouve déjà l'agriculture. Dans le séjour bienheureux de Tantique Éden, rhomme innocent dut travailler, et travailla la terre : Posuit in paradiso voluptatis^ ut operaretur eum. {Gen. 2.) Ainsi, le travail, avant d'être un châtiment, fut pour l'homme une loi, une condition de son bonheur, de sa dignité, de son existence, un noble et nécessaire emploi de ses facultés et de ses forces.
« L'homme^ comme le disait autrefois Job, cet illustre pasteur et agriculteur de Tldumée, rhomme est né pour travailler comme Voiseaupour voler. Et quel fut le premier travail donné par Dieu à l'homme? Le travail des champs. Et, chose digne d'être remarquée, chez les peuples païens eux-mêmes, comme par un souvenir des traditions primitives, une origine divine était pareillement attribuée à l'agriculture : on pensait que l'art qui nourrit les hommes venait du ciel, et qu'un Dieu lui-môme avait dû l'enseigner à la terre.
« Aussi, ce n'est pas seulement chez les Hébreux que l'art le plus honoré, le premier des arts, était l'agriculture ; ce ne sont pas seulement les premiers fils d'Adam qui furent agriculteurs et pasteurs; ni les patriarches, ces hommes si simples et si grands, qui vivaient sous la tente, au milieu des troupeaux et des champs. Ouvrons les histoires profanes : les plus anciens et les plus grands peuples, les Chaldéens, les Égyptiens, les vieux Romains, qu'étaientils? Des peuples guerriers et laboureurs...
« Telle fut l'estime que fit de l'agriculture la sage anti-
quité! Et, certes, Tantiquité avait raison de penser ainsi de ragriculture; car Tagriculture est le fondement même de la vie humaine : ragriculture est la nourricière du genre humain. Si donc la véritahle grandeur, si la réelle noblesse, c'est de servir à quelque chose ici-bas, c'est d'être utile, qu'y a-t-il de plus noble et de plus grand que l'agriculture?
(( Je sais jusqu'à quel point l'industrie et le commerce nous intéressent ; l'industrie, qui pénètre les entrailles de la terre, s'empare des forces de la nature et les assujettit au service de l'homme ; qui lui soumet l'eau, le fer, le feu, la vapeur ; qui lui fait des tissus, des vêtements, des habitations, des voies rapides ; qui le protège, le défend et l'enrichit de toutes manières ; le commerce, qui rapproche les peuples, leur permet d'échanger leurs biens mutuels, et fait profiter chacun des richesses de tous ; le commerce, par qui l'ancien monde tend la main au nouveau, et le nouveau envoie à l'ancien ses trésors ; le commerce, par qui la bonne foi, l'équité, la franchise, la justice sévère, l'économie, le travail et toutes les vertus fortes et secourables peuvent et doivent s'entretenir parmi les hommes.
a Je sais tout cela ; mais enfin, ce n'est pas Tindustrie, ni le commerce, c'est l'agriculture qui ravit au sol la sève de vie renfermée dans son sein ; c'est k elle que l'homme doit ce que les saints livres appellent admirablement rotur partis^ la force du pain, et puis la joie de l'huile, oleum lœtitiœ^ et cette autre liqueur, dont l'Ecriture n'a pas craint de dire qu'elle est faite pour réjouir le cœur de l'homme, vinum IxtU flcans cor hominis,
« Le pain, le vin, la vie, eh bien ! c'est à la forte et austère agriculture que nous les devons ; c'est par elle que Dieu nourrit l'humanité.
« Et voilà pourquoi on n'a jamais pu^ dans aucune langue, à aucune époque, quel qu'ait été l'abaissement des esprits, — car il y a des temps où les esprits s'abaissent, et aussi
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les cœurs, — on n'a jamais pu avilir rien de ce qui touche et sert à Tagricuiture : la bêche, la charrue, la herse, la faucille, tous les instruments du labourage, seront toujours des noms respectes dans toutes les langues, fidèles interprètes des vrais sentiments de rhumanitë. La philosophie, Thistoire, la poésie même les rediront toujours avec honneur. »
Voilà des choses, mon ami> qui ne sont pas inutiles à rappeler dans une époque comme la nôtre, où certains préjugés sont encore si puissants, où la dignité est souvent si mal comprise, où certains esprits légers et vains, ignorants de leur temps comme de leurs devoirs, ne sentent pas assez que la noblesse du nom et Thonorabilité de la naissance ne confèrent à personne le droit de mépriser les choses dignes de respect ; où, pour le dire en un mot, il y a encore des gens qui croiraient s'abaisser, s'ils s'occupaient d'agriculture.
Certes, Fénelon n'était pas dans ces pensées, quand il écrivait pour les femmes de haute naissance ce que beaucoup d'hommes aujourd'hui feraient bien de méditer : a La plu- « part négligent l'économie comme un emploi bas, qui ne c convient qu'à des paysans et à des fermiers. Surtout les « personnes nourries dans l'abondance et la mollesse sont « indolentes et dédaigneuses pour tout ce détail. Elles ne « font pas grande différence entre la vie champêtre et celle « des sauvages du Canada. Si vous leur parlez de vente de « blé, de culture des terres, des différentes natures de revet nus, de la levée des rentes, de la meilleure manière de « faire des fermes, elles croient que vous voulez les réduire « à des occupations indignes d'elles. » Et Fénelon ajoutait : t Après tout, la solidité de l'esprit consiste à vouloir s'insc truire exactement de la manière dont se font les choses « qui sont le fondement de la vie humaine. Toutes les granc des affaires roulent là-dessus. La force et le bonheur d'un a Etat consistent non à avoir beaucoup de provinces mal « cultivées, mais à tirer de la terre qu'on possède tout ce
« qu'il faut pour nourrir aisément un peuple nombreux, i» Un homme qui fait autorité en agriculture, Olivier de Serres, disait également : a La femme est l'âme de l'agricul- « ture. » — Puis il cite à Tappui de cette parole Tautorité même de Salomon : « Qui trouvera la femme forte ? s'écrie « Salomon ; sa valeur est bien au-dessus de celle des perles.» Salomon décrit ensuite la femme adonnée à tous les soins du ménage agricole : « Celui qui l'a trouvée, dit-il, a trouvé un <K trésor ; il le puise dans la bienveillance de Dieu. »
Et Jacques Bujaut disait h tous, pères ou mères de famille : « Aimes-tu tes enfants, soigne tes terres. »
Qu'on l'entende donc bien : il n'y a personne, ni homme, ni femme, si grand seigneur, si grande dame que ce soit, qui doive craindre de se rabaisser en s'occupant d'un labeur aussi noble, aussi utile que celui de l'agriculture, et, je l'ajoute, d'une importance sociale si grande, au point de vue des mœurs comme au point de vue de la richesse nationale :
En effet, « la société doit à Tagriculture, ce qui n'est pas moins nécessaire à un peuple que le pain matériel et la richesse, des mœurs tempérantes, des vertus fortes et viriles, des races robustes. L'ordre, l'économie, l'activité, la prévoyance, la persévérance, sont nécessaires aux travaux des champs. Les rudes labeurs de la culture imposent une vie sobre et réglée, endurcissent aux fatigues et trempent les caractères en fortifiant les corps. Voilà les vertus que, de tout temps, on a remarquées dans la race agricole : ses mœurs plus pures, casta pudicitiam serval domus^ comme disait admirablement Virgile ; sa patience infatigable aux travaux, patiens operum ; sa frugalité modeste, parvoque assuetajuventus ; son ferme bon sens et sa loyale équité, malgré les finesses dont nous nous plaignons quelquefois, extremaper illos justitia^ excedens terris, vestigiafecit; enfin son esprit
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religieux. C'est pourquoi un auteur ancien, Colnmelle, qui a beaucoup écrit sur l'agriculture, disait : « La vie des c champs est voisine, sans aucun doute, sinon parente, de c la sagesse iVita rusticay sine dubitatûme, proxima et quasi < consanguinea sapietitiœ est. » £t le vieux Caton disait aussi : t C*est parmi les cultivateurs que naissent les meil- « leurs citoyens et les meilleurs soldats. »
« Le travail des champs est essentiellement moralisateur. Cette lutte contre la rude nature, avec ses fatigues et ses périls, a pour nécessaires auxiliaires les plus mftles vertus. Interrogez Texpérience ou la science, Téconomie politique ou la bonne routine du village : elles vous disent, avec la religion, que la terre ne vaut que par Thomme^ et que rhomme ne vaut que par son âme : intelligence, vertu, instruction, piété, du berger au fermier, du laboureur au propriétaire, voilà le premier capital et le fonds indispensable.
« Ce n'est pas tout : notre époque, on le sait, est profondément tourmentée ; eh bien, Tagriculture est une solution large, pratique et pacifique de la plupart des redoutables problèmes qui agitent notre temps.
« L'agriculture est ennemie des troubles publics, nonseulement par son intérêt, mais par sa constitution même ; elle occupe Thomme loin des villes, loin des théories perverses et des dangereuses utopies ; elle ne le sépare point de sa famille, ni d'aucune des affections et des biens qui lui sont bons et chers ; elle ne Téloigne que de ce qui est pernicieux à lui-même et à TËtat. On s'effraie depuis quelque temps de l'émigration croissante des campagnes vers les villes ; on y entrevoit avec raison plus d'un péril pour la fortune agricole et pour l'état moral du pays : eh bien ! seule de nos jours, l'agriculture ralentit du moins ce mouvement et combat les périls, créés ici par la surabondance, là par le dépérissement... »
Les pensées que j'exprimais dans ces paroles, mon ami^
je les retrouve dans des pages remarquables publiées par un homme qui a quitté une grande carrière industrielle et scientifique pour se vouer à Tagricuiture, et dont je suis heureux de citer ici l'exemple et Tautorité. Dans cet écrit, qui a pour litre : Du Progrès agricole^ M. Ernest Pépin Lehalleur se demande quelles conséquences a eues chez nous le délaissement des travaux de Tagriculture pour les travaux industriels, et il répond : « Des désordres graves, aussi bien « dans Tordre moral que dans Tordre économique. Les « populations se sont à la fois déplacées et déclassées ; elles c ont déserté les campagnes moralisatrices et créatrices « des produits agricoles, pour venir encombrer les villes « démoralisatrices et créatrices des produits industriels. « Par suite, la production agricole n'est plus restée en rap- « port régulier avec les besoins de la consommation; de « l'encombrement des villes et des variations trop brusques «c dans les conditions générales de l'alimentation sont nées ff des crises sociales et politiques qui ont ébranlé les bases « de la société K »
Ces périls, du reste, tiennent tellement à la nature des choses, que de tout temps ils se sont manifestés dans les sociétés où les occupations des champs ont été désertées pour les séductions des grandes villes ; et Cicéron, qui vivait comme nous à une époque d'agitation et d'inquiétude sociale^ a exprimé, à sa manière, les mêmes pensées que nous exprimions tout à Theure : « C'est dans les villes que se crée « le luxe, disait-il. Le luxe produit la cupidité ; la cupidité « fait naître Taudace. De là toute espèce de crimes, qui ne « peuvent prendre origine dans les habitudes sobres et la- « borieuses de la vie agricole. L'agriculture enseigne Téco- « nomie, le travail, la justice. »
Gicéron ajoutait : « L'amour de la patrie, source de tant
* Du Progrès agricole^ par M. Ernest Pépin LehaUeur.
< de vertus, existe au plus baut degré dans les populations « agricoles qui se perpétuent sur rbéritage de leurs aïeux, c C'est parmi elles, — comme Tavait déjà dit Gaton, — que « naissent les plus braves soldats. Strennissimi milites gi- « gnuntur. »
Maintenant, mon ami, au point de vue plus directement religieux et cbrêtien, qui n'a remarqué que le Sauveur tire sans cesse ses enseignements, ses images, ses paraboles, des choses de la campagne et des travaux mêmes de Tagriculture? « 11 se compare lui-même à la vigne, et nous aux branches. Il n'est pas seulement le semeur céleste, il est la semence, il est la tige, il est la sève féconde. Les apôtres de r£vangile sont les ouvriers de la vigne du Seigneur ; TEglise, c'est un grain de sénevé qui croît et devient un grand arbre. La tâche échue à chacun dans la vie, c'est une journée de travailleur ; la récompense après la vie, c'est le salaire après le travail du jour; ce monde où les méchants sont mêlés aux bons, c'est un champ oCi l'ivraie croit avec le bon grain ; le juge suprême qui fait rèteruelle séparation, c'est le laboureur qui vanne son blé dans son aire, recueille le Iroment dans ses greniers, et jette la paille au feu. L'homme inutile dans la vie, c'est le figuier stérile; il est maudit, c Je vous ai posés, nous dit le Sauveur, pour que vous alliez « et que vous portiez des fruits. ^ Comme c'est l'usage de l'homme des champs, il emprunte des pronostics aux vents, au soleil, et lit dans le ciel les signes du temps : il demande aux oiseaux, aux lis des campagnes, de nous parler de la Providence; il nomme, comme image des vertus et des vices, les boucs et les brebis, les serpents et les colombes, les loups et les renards, et jusqu'à cette race immonde, mais utile, qu'on a heureusement perfectionnée, sans pouvoir néanmoins ennoblir son nom, pas plus que les penchants grossiers dont elle est le triste et expressif symbole. Il parle de la métairie et du fermage, des bonnes et mauvaises terres,
des bons et mauvais serviteurs, de Téconome infidèle. Il n'est pas jusqu'à la basse-cour des demeures rustiques et à ses plus humbles habitants qui ne lui fournissent d'aimables symboles : « Comme la poule, dit-il, rassemble ses petits sous ses ailes, combien de fois n'ai-je pas voulu vous ramener près de moi, et vous ne l'avez pas voulu I »
« Y a-t-il d'ailleurs, mon ami, je le demande, un travail qui soit plus dans la dépendance immédiate de Dieu, et où l'impuissance personnelle de l'homme soit plus évidente ? Que faut-il quelquefois pour détruire le travail et les espérances de toute une année? Fénelon le disait autrefois aux laboureurs des Flandres : « Une nuit froide, un orage, un « rayon de soleil après un brouillard, c'est assez; » telle est l'agriculture. Âh ! dans les villes, au milieu des travaux de Thomme, des merveilles de son industrie et de ses arts, je conçois qu'on se laisse étourdir par le bruit des machines, et que la main de l'ouvrier mortel dérobe aux regards celle de l'ouvrier divin ! Mais l'agriculteur, dans la solitude active et le silence animé de ses travaux, rencontrant Dieu à chaque pas, ne saurait pour ainsi dire penser qu'à lui : la sérénité du jour et le nuage, la sécheresse et la pluie, le conduisent aussi naturellement à la prière que s'en détourne facilement le travailleur asservi et surmené de nos grands foyers, de nos dévorantes fournaises industrielles. Aussi, l'industrie a des dates; l'agriculture n'en a pas: elle est comtemporaine de la création. Que dis-je? elle a été créée par le Très-Haut lui-même : Rusticationem creatam ab Altissimo.
« Par le travail des bras, par les vertus du cœur, par la prière de Tâme, viendront s'asseoir sous le toit du cultivateur, qu'il soit riche, qu'il soit pauvre, la paix, la joie, la forte santé, la calme conscience, le tranquille bonheur, les douceurs de la famille, la simple sagesse, le mens sana in eorpore sano^ c'est-à-dire les plus précieuses bénédictions
de Dieu : tous ces biens, qui sont Tapanage et la récompense du cultivateur honnête, Thonneur pur de sa modeste et noble profession, et qu'il sera heureux et fier de traosmettre à ses enfants comme un glorieux héritage. Ah! que les cultivateurs, qui ont compris la dignité de leur élat, ne rêvent donc pas pour leurs enfants, rêve sitôt suivi de déceptions cruelles, une aulre condition, un autre bonbeurî qu'ils se gardent de jeter imprudemment leurs fils et leurs filles à la corruption des villes! Mais leur mettant de bonne heure à la main la bêche, la charrue, la faucille, tous ces nobles instruments de la fécondité de la terre, de la légitime indépendance et du bonheur de l'homme, qu'ils soient fiers de leur dire : « Je vous laisse ce que m'ont laissé mes pères : l'air natal, le toit, le champ, le travail, des goûts simples, l'amour de Dieu, et la paix du cœur ! Précieux patrimoifle I puisse-t-il être gardé! Puissent les enfants comme les pères continuer à manier la bêche, la charrue, la faucille, à iravailler aux champs, sous le ciel, sous le soleil, respirante pleine poitrine l'air vivifiant et la lumière, toce à face avec les merveilles de la nature et les beautés de Dieu! Ab! oui, cela vaut bien, pour la santé de l'âme et du corps, les rues étroites des cités, les fumées de Tusine, l'air étouffant des ateliers. »
Telles sont, mon cher ami, les vues générales que je voulais mettre sous vos yeux, pour vous rappeler et yoos faire bien comprendre la noblesse, la dignité, l'utilité et la sainteté même des occupations agricoles.
iMais un grand malheur que je déplore, pour ma part, presque h l'égal de l'émigration des campagnes vers les villes, c'est l'absence des grands propriétaires, qui ne résident pas dans leurs terres, ou, n'y faisant que de rares apparitions, n'y exercent point l'action heureuse qu'ils
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pourraient y exercer, et abandonnent les paysans à euxmêmes, ou à rinfluence souvent désastreuse de la petite ville voisine. C'est pourquoi je disais, et je redirai ici, surtout aux descendants de ces familles qui ont longtemps parmi nous possédé si largement la terre : « Pourquoi, si « l'industrie et le commerce ne vous conviennent point, ne « seriez-vous pas de nobles, et môme si vous le pouvez, « d'illustres agriculteurs? Au lieu d'émigrer aussi des cam- « pagnes, et d'aller trop souvent traîner à Paris dans les « clubs, dans les cerclés ruineux du jeu et du plaisir, une « vie si peu digne de vous, et jeter le reste de vos biens « dans les abîmes de luxe, ne vaudrait-il pas mieux, pour « vous, habiter honorablement vos terres, et pousser dans a le pays ces racines profondes que les révolutions elles- « mêmes ne sauraient arracher? Oui, soyez fidèles au sol « qui a fait votre nom et voire grandeur, et le sol vous sera « fidèle à son tour, et les populations vous béniront! La « bénédiction de Dieu descendra sur vous, et par vous sur « elles!
« Et l'on ne verra pas se réaliser sur vous et contre « vous cette terrible parole du prophète : -4 w/^r^^wr factio « lascivientium : la faction des hommes de plaisirs sera « éternellement inutile, et on en débarrassera la terre. » (Amos, 6.)
En résumé, mon ami, ma pensée est que l'agriculture oflre un débouché admirable aux forces inoccupées, aux intelligences oisives, aux jeunes gens et aux hommes détournés, pour une raison ou pour une autre, des carrières officielles ou des carrières libérales; et mon plus vif désir serait de voir se généraliser parmi nous le goût de ce mâle et noble labeur, qui est d'ailleurs si bien en harmonie avec toutes les vertus domestiques et guerrières, sociales et chrétiennes. J'aimerais que quiconque a des terres, s'il le peut, habitât ses terres, les cultivât on les fit cultiver sous
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ses yeox, se plût à la campagne^ se passionnât pour Tagriculture, fût des sociétés agricoles, des comices et des concours agricoles, s'occupât à parquer, élever des bestiaux, améliorer les races, les méthodes, les outils, les machines, et provoquât ainsi, par ses exemples et tous les moyens dUnfluence en son pouvoir, les progrès d*un art qui intéresse à un si haut degré la prospérité d'un pays.
La thèse que je soutiens formellement, mon cher ami, vous le voyez, c'est que Tagriculture, pour les hommes les mieux nés et les plus cultivés, pourrait être, non pas seulement une occupation des loisirs, mais une carrière noble, féconde, rémunératrice, et j'ajoute tout à fait libérale et scientifique.
Noble, je Tai assez démontré; féconde, rémunératrice, c'est ce que le simple bon sens conçoit sans peioe, et ce que les hommes spéciaux qui s'occupent aujourd'hui en France, avec intelligence et dévoûment, du progrès agricole, ont démontré péremptoirement, et pour ainsi dire mathématiquement; pourvu, bien entendu, qu'on soit un véritable agriculteur, et qu'on ait l'aptitude, les connaissances, et surtout Tapplication nécessaire pour tirer de la terre ce que la terre peut donner. Je ne veux pas entrer dans tous les détails de cette grande et intéressante question ; mais j'ai ici sous les yeux des pages où M. Pépin Lehalleur, entrant, comme il convient, dans tous les détails techniques et pratiques, prouve avec évidence, par les faits mêmes, et par des faits irrécusables, que « le capital et le « talent peuvent amener la grande culture à produire à « plus bas prix que la petite culture la viande, le blé, la «c laine, les plantes industrielles, c'est-à-dire l'huile à brû- « 1er, le sucre, l'alcool, ces articles de grosse consomma- < tion, et conduisent peu à peu la petite culture à créer « plus particulièrement des produits exigeant plus de tra- « vail que de capital, tels que ceux de la vigne et de l'oli-
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« vier'pour les contrées méridionales, et pour tous les « climats ceux de la culture maraîchère; » où il prouve que pour le blé en particulier, « la grande culture est mieux « placée que la petite culture pour obtenir rabaissement c du prix de revient, but du progrès agricole, n) Voilà ce que Texpérience démontre, et il n'y a plus à contester de telles vérités.
Si quelqu'un maintenant me disait : « Mais prenez garde! par trop de zèle, vous dépassez vous-même le but. L'agriculture est une chose qu'on ne peut pas faire à demi. Pour y réussir, il faut s'y donner tout entier. Rien n'absorbe davantage. Que deviendront alors les travaux d'esprit et la culture de l'intelligence? L'agriculture tuera l'étude. »
Eh bien! lors même que cela, pour quelques-uns, devrait être, je ne crains pas de le dire : il n'y a pas à hésiter entre un agriculteur et un oisif. Quand un homme ne ferait toute sa vie que de l'agriculture, il aurait employé honorablement et utilement sa vie pour lui et pour les autres.
Mais rien n'est plus contraire à la vérité des choses que de considérer un homme qui s'occupe d'agriculture, comme fatalement exclu de l'étude et des jouissances intellectuelles. Quels que soient les labeurs plus grands que l'agriculture impose à certaines époques, ils n'absorbent pas tellement les loisirs dans tout le cours d'une année, qu'il n'en reste encore pour se délasser de la surveillance, ou même du travail personnel, par quelques études attachantes. Et cela est si vrai que, parmi les hommes mêmes dont je recommande les œuvres littéraires , il en est, M. de Falloux, par exemple, qui s'occupent beaucoup d'agriculture, obtiennent des prix, des médailles, dans les concours, et par là s'honorent aux yeux de la France, comme ils se sont honorés dans d'autres luttes, sur un autre théâtre.
D'ailleurs, il est un moyen bien simple, et même tout à fait nécessaire, de mêler Tëtude à ragricaltnre : c'est de faire de Tagriculture une étude; car elle est elle-même, tous les grands agriculteurs le savent, une science très-vaste : mille éludes accessoires s'y rattachent, l'étude des terrains. Tétude des plantes et des arbres, l'étude des races animales^ l'étude des produits et du prix des denrées ; et aussi des études de commerce, de statistique, même de législation et de finances, môme des études morales; en un mot, bien que l'agriculture soit avant tout une science pratique, et qu'il y ait quelquefois un danger à être^ en agriculture un liomme de théorie, il n'en est pas moins vrai qu*il faut beaucoup savoir et beaucoup étudier pour être un agriculteur entendu et faisant autorité. J'en connais, j'en pourrais citer ici, qui, sans rien négliger des détails d'une très vasie exploitation, prennent aussi Tagriculture par son côté scientifique, et ne craignent même pas de faire de longs voyages pour étudier et comparer les terrains, les méthodes, les résultats : c'est là assurément une manière libérale de faire de l'agriculture.
On peut même dire aujourd'hui que le progrès des sciences physiques et malliématiques, qui a transformé l'industrie, pousse aussi, et nécessairement, l'agriculture dans une voie scientifique.
De même que les sciences s'appliquent à l'industrie et la fécondent merveilleusement, de même elles s'appliquent à l'agriculture, et sollicitent par conséquent l'agriculteur. Oui, l'enseignement des sciences présentent à l'agriculteur les plus précieuses ressources, car presque toutes ont de nombreuses applications à l'art agricole. C'est ce que Vautour de la brochure que j'ai déjà citée démontre également,, avec détail et autorité, dans une page que je veux placer tout entière sous les yeux de mes lecteurs. Il y a ici une telle pénétration et expérience des choses, et un tel encou-
rarement aux travaux scientifiques et agricoles, qu'on ne m'en saura pas mauvais gré.
« Lorsqu'il s'agira d'arrêter le plan, la coupe et Téléva- (( tion des constructions rurales qui seront le centre de « l'exploitation , le tracé des routes appelées à faciliter a le transport des engrais, la rentrée des récoltes, le plan (( des améliorations foncières^ telles que drainages et irri- « gâtions; lorsqu'il s'agira de les mettre à exécution dans « les meilleures conditions de durée et de dépenses, ne « sera-t-il pas très-utile à l'agriculteur d'être familiarisé « avec les connaissances de Vingénieur?
« Lorsqu'il s'agira d'analyser les sols et les sous-sols « d'un domaine, ainsi que les eaux qui, en y circulant, con- « tribuent à l'alimentation des plantes, lorsqu'en raison de « ces analyses, il s'agira d'adopter le meilleur mode d'a- « mendement, de choisir et d'acheter souvent des engrais « commerciaux d'une nature et d'un richesse déterminée, « les notions du physicien et du chimiste ne seront-elles « pas profitables à l'agriculteur?
« Lorsqu'il devra acquérir les instruments destinés à fa- « çonner son sol, soit argileux, soit calcaire; à répartir à tt moins de frais et uniformément les semences; à sarcler <K les plantes, h les couper, à en extraire les graines, à « les concasser; à hacher les pailles, à couper lesracines, « à les distiller, etc., les connaissances du mécanicien ne « lui seront-elles pas d'un grand secours?
« Lorsqu'il devra suivre pas à pas la marche profitable « ou onéreuse de ses diverses spéculations, soit végétales, '( soit animales, les connaissances du comptable ne lui deu vront-elles pas être au moins aussi indispensables qu'elles « le sont au grand industriel?
« Certes, personne ne saurait contredire de semblables « assertions. Mais, à ces notions déjà étendues, ragrlculf< teur progressif devra allier les connaissances quiconsti-
« tuent Véconotnie rurale^ c'est-à-dire la science de Torgau nisation du travail agricole, fondée sur un bon choix de « spéculations en harmonie avec le climat, la nature du sol, « son degré de fertilité^ les débouchés, les routes et les bras « disponibles, et enân sur une connaissance approfondie • des lois qui assureront leur succès à Taide des façons « culturales bien faites en temps opportun, et d*un amena- « gement bien étudié des assolements, »
Certes, après ces démonstrations, M. Pépin Lehalleur avait bien le droit de conclure par ces belles paroles, qui élèvent la question à son vrai et grand point de vue :
« Au degré dMnstruction que devra posséder Tagriculteur « progressif, tout le monde reconnaîtra que de métier « qu*ii est encore trop souvent aujourd'hui, l'art agricole « perfectionné devient la plus noble des carrières, peut « offrir à Thomme instruit le théâtre le plus élevé des con- « naissances humaines, la plus noble et la plus indépen- « dante des positions sociales , et rend à Tagricullure la « première place, qu'elle doit occuper dans la position ma- « térielle. »
En soutenant donc que Tagriculture offre aux hommes riches et instruits une carrière, et la plus féconde, et la plus indépendante des .carrières, et non pas seulement une occupation secondaire, propre à utiliser simplement leurs loisirs; et en ajoutant que Tagriculture peut et doit s*allier aux études, et que c'est là aussi une carrièrB libcraie et scientifique, je ne crains qu'une chose, non pas d'être dans Terreur, mais de n'avoir que trop raison, et d'ouvrir là des perspectives qui feront reculer les faibles courages. Mais non, j'ai meilleure espérance de ceux à qui je m'adresse.
Et d'ailleurs, dirai-je aux riches capitalistes ou aux riches propriétaires, qui ne voudront ni prendre pour eux cette carrière, ni la destiner à leurs fi's, et les préparer en con-
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séquence, par les études indispensables : sans vous dévouer entièrement à cette grande et noble occupation, ne pourriez-vous pas choisir telle ou telle branche de l'industrie agricole, et Têtudier, et vous y livrer tout à la fois comme à un délassement intellectuel plein de charme, et à une occupation qui ne serait peut-être pas sans profil?
Une des branches de Tindusti'e agricole que je conseillerais le plus volontiers à ceux dont je parle ici, et qui peut les occuper agréablement sans les absorber entièrement, c'est Tarboriculture. Le bon aménagement du jardin potager et surtout du jardin fruitier, la taille et la conduite des arbres à fruit de diverses natures, offrent des avantages immédiats, et initient en même temps aux grands problèmes agricoles qui réclament des études plus étendues et un dévoûment plus complet, et à cette admirable économie des lois providentielles de la végétation, si merveilleuse à étudier de près.
Une branche plus importante encore et non moins attrayante de l'agriculture, c'est certainement la sylviculture. Les bois, qui constituent encore une portion si considérable du patrimoine des familles anciennes et riches, sont en général trop négligés : on s'imagine qu'il suffit de les laisser croître comme ils veulent, et de toucher le prix de leur vente. Rien de plus faux : les bois demandent à être gouvernés, soignés, perfectionnés, élevés tout comme les autres produits de la nature végétale ou animale. Depuis quelques années, la science forestière a fait de grands progrès en France; mais ces progrès sont encore trop restreints, par suite de la noncha»a:.ce d*^une foule de propriétaires forestiers. Je ne saurais assez recommander à ceux qui ont confiance en moi les Annales forestièresy recueil mensuel destiné à propager, sous une forme quelquefois un peu
trop savante, la théorie et la pratique de radminislraiion des forêts. La diminution progressive du sol forestier de la France, par suite des aliénations si déplorablement frtquentes des bois de TEtat, donnerait une valeur chaque jour plus considérable aux bois que les pères de famille prévoyants auront su conserver en sacrifiant les jouissances du présent au profit de Tavenir. Tout propriétaire de forêt devrait, selon moi, s'agréger à la Société forestière dont le recueil que je viens de citer est Torgane : il s'assurerait ainsi, moyennan une cotisation minime, des conseils utiles, et le concours de gens intéressés à la défense et au progrès de la propriété forestière.
Outre le soin de gérer et d'améliorer les forêts eiistantes, il y a celui d'en créer de nouvelles : c'est à quoi peuvent et doivent travailler les propriétaires qui ont des bruyères, des friches, des landes, ou même de mauvaises terres, dont les récoites, maigres et chétives, ne valent pas le labour ni le fumier qu'on leur prodigue. En semant, en plantant de^ arbres conifères sur ces terrains ingrats^ ils sont à peu près assurés d'augmenter leur patrimoine, et de se procurer en même temps des jouissances aussi légitimes que naturelles. Je connais un grand orateur qui, éloigné un moment de la vie publique, a cherché une distraction en plaçant près d'un million de pins et de sapins, dans le Morvan, sur des terres où ne poussaient que des bruyères. Je suis heureux de nommer après M. de Montalembert un de mes diocésains, M. de Laage, qui a fait dans la Sologne le même essai, arec la même intelligence. Ils ne s^en sont pas mal trouvés n' l'un ni l'autre, sous aucun rapport. Rappelez-vous le vers de La Fontaine :
Mes arrière-neveux me devront cet ombrage 1
Et aussi la coupe des bois, lorsque le temps en viendra. Je puis citer également M. le comte Amédée Des drs.
auteur d'un fort intéressant traité sur VElagage des arbres (Paris, 4865, chez Rotschild, éditeur), très -élégant petit volume^ orné de charmantes gravures.
Je ne veux pas, mon ami, m'étendre davantage sur ce grand et intéressantsujet ; ce que j'ai dilsuffit pour appuyer mes conclusions, que je répète en terminant :
4® L'agriculture, par son origine, par sa nécessité, par ses bienfaits, par son influence moralisatiice sur les populations, doit être tenue en haute et universelle estime en tout pays ; et même^ pour emprunter ici la pensée et le langage d'un de nos vieux écrivains : « Le fruit de l'agriculture « étant commun et salutaire à toutes sortes de personnes, « aussi de tous hommes cette belle science doit cstre en- « tendue. ■ (Olivier de Serres).
2<» L'agriculture est une carrière, noble, féconde, rémunératrice, libérale et scientifique, digne de tenter les grands propriétaires, les grands capitalistes, les héritiers des grands noms, et, je l'ajouterai, les pères de familles nombreuses.
Le père d'une nombreuse famille, et, par suite, aisée plutôt que riche, s'il se décide à suivre la carrière agricole, s'en trouvera bien, pour sa famille et pour lui-môme, pourvu qu'il s'y livre avec l'assiduité et le dévoûment qu'exige l'agriculture, pour être convenablement rémunératrice. Et voici comment j'entends la chose. Il préparerait son fils aîné à suivre celte môme voie, et il assurerait ainsi l'avenir de son entreprise agricole; car toute entreprise de celte nature comporte un certain nombre d'années pour sa complète réalisation, nombre d'années variable, bien entendu, selon la nature des améliorations foncières réclamées par le domaine, et aussi selon la [puissance des ressources financières disponibles. — Le père de famille, après avoir formé
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son 6Is alnéf et ravoir mis en possession d*une carrière honorable* retrouverait ensuite plus de liberté. Pendant l'éducation de ce jeune homme, il devrait, les premières années, lui laisser assez de loisir pour toutes les éludes littéraires, artistiques et scientifiques qui constituent une éducation libérale ; il pourrait même lui laisser compléter cette éducation par d'utiles voyages ; et plus tard, le fils, devenu capable de remplacer son pérejui rendra la liberté de temps et d'esprit nécessaire pour ses autres devoirs de père de famille, et pour ses propres études.
3<> Je répète que, quand même on ne ferait pas de Tagriculture sa carrière, ce serait encore un agréable et mile emploi de ses loisirs que de se livrer à une des branches de l'industrie agricole, et aux études qui s'y rattachent.
4<> Au moins, ajouterai-je, quand on est grand propriétaire^ devrait-on s'appliquer à devenir assez entendu en agriculture pour surveiller soi-même la culture de ses domaines, et donner à toute l'exploitation ce coup d'oeil du maître que rien ne remplace, et sans lequel tout languit plus ou moins. C'est vraiment grande pitié que de s'en rapporter uniquement et aveuglément à un régisseur payé. « Dans le travail salarié, » dit avec grande raison M. Gossin, auteur d'un excellent ouvrage que j'indiquerai plus bas, « on obtient plus facilement des efforts soutenus que delà « vigilance et de l'attention. La surveillance est donc tout à « fait nécessaire. En agriculture, la surveillance qu'il faut « exercer est de tous les instants. » Et M. Gossin cite à l'appui de ses paroles ce mot de Xënophon : c Un roi avai.t acheté « un excellent cheval. Voulant lui donner au plus tôt de c Tembonpoint, il demande à un habile connaisseur ce « qu'il fallait pour cela. Vœil du maître, répondit cet « homme. Ceci, ajoute Xénophon, s'applique à tout. Avec « rœil du maître, tout s'embellit, tout prospère. » C'est grande pitié, au contraire, selon un autre ancien, quand
l'œil du maître n'est pas là, et ne peut même pas y être. « Le champ se trouve mal, dit encore Golumelle, quand ce « n'est pas le maître qui apprend au serviteur ce qu'il faut a faire, mais quand c'est le serviteur qui l'apprend au « maître. »
L'œil du maître, c'est donc le moins qu'on puisse demander aux grands propriétaires du sol et des riches domaines.
Je ne demande pas qu'on mette soi-même la main à la bêche ou à la charrue, et qu'on travaille huit heures par jour, en sarreau et en sabots, dans un champ ; mais ce que je demande expressément à tout riche propriétaire, c'est de se connaître en agriculture, et pour cela, de s'en occuper sérieusement; c'est de savoir diriger, surveiller, encourager ses travailleurs; c'est enfin, pour faire de l'agriculture au point de vue élevé qu'elle comporte, de s'occuper aussi quelquefois des études qui se rattachent à cet art, lequel peut et doit être aussi une science, et par là il aura cultivé son esprit, son âme, en cultivant ses terres. Qui ne peut faire cela?
Maintenant, quant aux ouvrages qui se pourraient consulter sur l'agriculture, sans suivre la science agricole dans tous ses détails et dans toutes ses branches, je me bornerai à indiquer les livres suivants :
4« Le Traité des colonies agricoles.
2® Le Dictionnaire général de V Agriculture.
y Le Calendrier du Cultivateur.
4» Le Manuel du bon Fermier.
5« VEconomie rurale en Angleterre et en Ecosse, par M. de Lavergne.
6° VEconomie rurale en France depuis 1789, par le même.
70 L'Agriculture française^ — principes d'agriculture appliqués aux diverses parties de la France, ~~ par M. Louis
Gossin, ouvrage d'un vif intérêt, et admirablement imprimé et illustré.
Ces divers ouvrages se trouvent à la librairie agricole, rue Jacob, 26, à Paris.
TIRGT-TROISIJME ILETTRE
Nécesiité d'éiadier la religion.
J'arrive enfin, mon cher ami, et c'est par là que je terminerai notre longue correspondance, j'arrive aujourd'hui à un sujet que depuis longtemps déjà j'avais hâte d'aborder avec vous : je veux parler de l'étude de la religion.
Le chancelier d'Aguesseau, dont j'invoque si souvent l'autorité dans ces lettres, après avoir exposé à son fils les raisons d'étudier encore après les premières études, mettait en première ligne, dans le plan qu'il lui traçait pour les études de toute sa vie, l'étude de la religion. « Je commen- « cerai, dit-il, par ce qui regarde la Religion, dont l'étude « doit être le fondement^ le motifs et la règle de toutes les « autres. »
Je ne sais si, dans les régions élevées de la société, s*est aujourd'hui pleinement conservée l'antique gravité des mœurs, si une certaine légèreté, inconnue autrefois, ne se rencontre pas trop souvent de nos jours môme chez les juges de la terre ; j'aime à penser toutefois que les paroles d'un magistrat tel que d'Aguesseau gardent encore leur autorité.
Pour moi, si je termine mes conseils par où d'Aguesseau commençait les siens, ce n'est pas que je n'attache, autant et plus encore que ce grand magistrat, une souveraine
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importance pour les hommes du monde à Tétude de la religion, surtout dans les temps de matérialisme et d'indifférence où nous sommes. J'entends au contraire que nulle étude n'est plus belle, et en même temps plus nécessaire à notre époque, et qu'il y a ici pour tous une particulière et pressante obligation de combler les lacunes de la première éducation sur ce point, lacunes souvent^i profondes, môme quand cette éducation a été chrétienne.
Je dirai donc, môme à dfiix qui n'auraient pas assez de temps ni de goût pour les diverses études dont j'ai parlé précédemment, je leur dirai : « Quani à celle-ci, quant à l'étude de la religion, elle vous est nécessaire; dussiezvous négliger toutes les autres, celle là, vous ne la pouvez pas négliger; et n'en tissiez-vous pas d'autre, cette seule étude-là peut les suppléer toutes, dans une certaine mesure, car en réalité, elle les contient. »
La littérature, la philosophie, Thistoire, en effet, et la plus riche littérature, la plus haute philosophie, l'histoire du plus grand Intérêt, sont incluses dans l'étude de la religion. Oui, étudier sa religion, avec les grands esprits qui ont traité de la religion, tels que Pascal, Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, et d'autres encore, avec la sainte Écriture surtout, c'est s'ouvrir les plus grands horizons ; c'est appliquer sa pensée aux questions les plus belles et les plus hautes.
Cette seule étude pourrait occuper un homme toute sa vie ; elle pourrait au moins remplir, et de la manière la plus agréable et la plus utile, les heures de loisir : faite avec suite, elle suffirait pour donner à un esprit la culture et la valeur la plus élevée.
En tout cas, il s'agit ici non plus d'un simple conseil, qu'on peut accepter ou non, sauf à subir les conséquences de son refus : il s'agit d'un devoir. Car qui ne sent que l'étude de la Religion pour elle-mêm« « est nécessaire, « comme disait d'Aguesseau, à tou4 homme qui veut avoir
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« une foi éclairée, et rendre à Dieu ce culte spirituel, cet « hommage de Tétre raisonnable à son auteur, qui est le « premier et le principal devoir des créatures intelli- « gentes? «
La religion, en effet, est la première des choses ici-bas, la plus haute comme la plus importante : son objet est nonseulement le plus élevé et le plus grand de tous; mais il n'en est aucun sur lequel il soit plus indispensable à tout homme d'être fixé. « Notre premier intérêt et notre premier • devoir, dit Pascal, est de nous éclairer sur ce sujet, d'où « dépend toute notre conduite... Toutes nos actions et nos V pensées doivent prendre des routes si différentes, selon « qu'il y aura des biens éternels à espérer ou non, qu'il est <- impossible de faire une démarche avec sens et jugement, « qu'en la réglant par la vue de ce point qui doit être notre « dernier objet. »
Cependant, où en est-on, généralement, à cet égard?
S'il y a une chose qui parfois me contrisle profondément, et m'alarme pour l'avenir religieux de ce pays et le salut étemel des âmes, c'est de voir le peu qu'on sait et le peu qu'on fait pour savoir sa religion ; c'est de voir tant de chrétiens même ne pas comprendre assez ni l'inlérêt de premier ordre d'une étude comme celle de la religion, ni la rigoureuse obligation que nous imposent sur ce point capital le malheur des temps et les luttes présentes.
Je ne craindrai pas de le dire pour l'avoir expérimenté trop souvent : il y a, aujourd'hui, parmi nous, en matière de religion, une ignorance déplorable. Combien de fois n'ai-je pas rencontré, pour ma part, même chez des hommes très-instruits d'ailleurs, même chez des personnes chrétiennes et pratiquantes, de véritables profondeurs d'ignorance à cet endroit!
On ignore souvent tout de sa religion : on ne sait rien ou presque rien denses enseignements quelquefois les plus
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essentiels, rien de sa constilution, de sa liturgie, de ses preuves, rien de ses droits, de son action dans le monde, presque rien de ses origines, de son histoire, de l'histoire même de Jésus-Gbrist; on ne comprend pas ses intérêts les plus évidents; on est incapable de les servir et de les défendre. Et s'il y a une chose qui paraisse superflue à beaucoup de gens irréfléchis, et dont la pensée ne leur vienne jamais, c'est de faire quelque effort pour sortir de celte ignorance et s'instruire sérieusement du christianisme.
Je le demande : que peut devenir une génération chrétienne qui en est là? Ma conviction profonde est que là se trouve, pour les âmes et pour l'Église, une cause incalculable de faiblesse.
Voilà pourquoi nous voyons tant de chrétiens mous, faibles, flottants, et si peu de ces mâles et forts chrétiens, enracinés et fondés dans la foi, comme disait saint Paul ; si peu de grandes âmes et de grandes vertus.
II n'y a que la fol à l'état de lumière et de flamme qui puisse faire des âmes énergiques et vaillantes, comme il en faudrait aujourd'hui. .
Plus la foi est éclairée, plus la pratique est ferme : mais avec l'ignorance delà religion, la foi elle-même languit et s'en va, comme un feu qui ne jette plus que de faibles étincelles, et s'éteint faute d*aliment.
Il faut absolument fortilier, nourrir notre foi, si nous voulons qu'elle se soutienne et nous soutienne nous-mêmes dans la vie. Il faut plus, aujourd'hui surtout, il faut la défendre, car de toutes parts elle est attaquée, et celui qui ignore sa religion est assurément peu propre à résister aux attaques dirigées contre elle.
Je dirai ici ma pensée dans toute sa rudesse : l'ignorance volontaire du christianisme, dans un homme qui professe le christianisme, est tout simplement absurde. Et qu'on ne me parle pas de la foi du charbonnier. Cette foi du char-
i>onnier ne sufGt pas au cbarbonnier lui-même ; il faut, lui aussi, qu^il connaisse, autant quMl le pourra, sa religion, et par conséquent qu'il s'instruise autant que cela dépend de lui. La religion ne veut Tignorance et Taveuglement pour personne. Et vous, qui n'êtes pas charbonnier, qui avez l'esprit ouvert, cultivé, appliqué à tout le reste, mais jamais à la religion, il est évident que vous ne faites pas votre devoir.
Chose étrange I ce sont précisément ceux qui nous reprochent cette foi du charbonnier, et qui accusent nos croyances d'être aveugles, ce sont eux que nous ne pou- Tons décider à étudier la religion et à s'éclairer. Eh bien, non, nous ne l'entendons pas ainsi. Nous entendons que la foi soit Instruite, et nullement qu'elle soit ignorante. Même ce qu'on ne comprend pas dans la religion, il faut savoir pourquoi on le croit ; il faut en entendre tout ce quon peut en entendre, et cela est immense et admirable. Penser que tout dans la religion soit ténèbres et obscurités, et qu'on ne puisse rien voir dans la lumière des vérités révélées, est vraiment trop ridicule.
Et, je rajoute, se complaire dans les ténèbres, non de la religion, mais de son ignorance, par pure paresse d'esprit, ou par mollesse de volonté, est aussi coupable que malheureux. C'est se priver de tout ce qu'il y a de plus consolant €t de plus fortifiant dans la religion. Tous ces biens si pré- 'Cieux du croyant, le calme profond de Fâme, la sécurité dans la foi, la joie de ces grandes admirations que donnent les choses de Dieu, le bonheur de posséder la vérité, et de se sentir ici-bas en pleine lumière, d'avoir, ce que si peu <l'hommes ont en ce monde, une vie digne, gouvernée par des convictions et non par des habitudes, une vie sûre 4'elle-méme et de sa voie, voilà ce qu'ignoreront à jamais les hommes qui, sous prétexte de la foi du charbonnier, n'ont de la religion que l'écorce, et ne cherchent pas à la pénétrer par une connaissance approfondie.
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Car enfin, il le faut aussi bien entendre, il en est de la religion comme de toutes choses : pour la bien savoir, il feut l'étudier. Je n'ignore pas qu'on l'enseigne dans les catéchismes et dans les chaires ; mais, de ces deux enseignements, l'un est nécessairement très-élémentaire, trop fugitif, Tautre malheureusement trop peu suivi et trop incomplet, pour donner toutes les lumières nécessaires et suffire pleinement dans le siècle où nous sommes.
Sans doute, un homme du monde ne peut embrasser dans toute son étendue l'étude de la Religion, et en faire sa spécialité comme le prêtre; aussi n'est-ce point là ce que je propose : mais il y a dans les études qui se rapportent à la Religion des points absolument essentiels , dont l'ignorance laissera toujours dans l'intelligence et dans la vie une lacune lamentable, et qui sollicitent, certes, à autant de titres que toute autre élude profane, au moins ces longues heures dont les hommes du monde ne savent que faire.
Mais ce n^est pas seulement aux chrétiens qui ne veulent pas être frivoles, et qui ont pour leur âme et pour leur foi le respect qui leur est dû, que j'estime nécessaire l'étude sérieuse de la Religion; c'est à ceux aussi dont la foi aurait pu être ébranlée, ou qui n'auraient pas le bonheur d'être croyants.
A ceux-là je demanderai nettement si les questions religieuses sont des questions absolument indifférentes ou d'oiseuses spéculations qu'on peut négliger à son gré ; je leur demanderai même s'il est digne d'un homme sérieux de professer Tinsouciance sur des choses graves entre toutes assurément, et qui impliquent les premiers et plus grands devoirs de la vie humaine. Non, non, comme disait autrefois Pascal, «il faut faire une extrême différence de « ceux qui travaillent de toutes leurs forces à s'instruire, « à ceux qui vivent sans s'en mettre en peine et sans y
« penser.... Ceux-ci, ajoutait Pascal, ont perdu tout senc liment. »
Et cependant, où en est-on sur ces études? On dit quelquefois : « Mais j*ai des idées arrêtées sur tout cela. » Je dirais, moi, avec plus: de raison, et j'aurais pour le dire des expériences qui m'ont plus d'une fois stupéfait. < Non, vous n'avez sur ces choses que des ignorances arrêtées, dans lesquelles vous vous cantonnez obstinément, et vivez, les yeux fermés, aveugles volontaires et par conséquent coupables! Car à quelle époque de votre vie vous êtesvous sérieusement occupé de religion ? Quand se sont formées en vous ces idées sur lesquelles vous avez décidé de ne plus revenir? Quel vent d'opinion soufflait alors, et emportait votre jeunesse ? Quelle part de vos jours avez-vous donnée à ces graves études, que les plus grands génies n'ont pas épuisées, après y avoir consacré leur vie entière? Quel livre avez-vous lu, non avec un parti pris de scepticisme, mais avec l'honnête et sérieuse bonne foi d'un homme qui veut connaître la vérité, et l'embrasser, si elle se montre ? Et vous dites : « J'ai vu le fond de ces choses, je connais toute cette théologie, toute cette apologétique, toute cette histoire, » quand vous ne connaissez pas même quelquefois le seul énoncé de nos dogmes, ni les plus simples termes des questions religieuses, quand, pour dissiper vos doutes, il suffirait souvent de bien poser les questions; et vous, homme sincère, homme grave, vous en restez là, avec quelques lambeaux d'histoire altérée, avec quelques débris de sophistique vieillie ; vous en restez là, attardé dans des objections misérables^ mille et mille fois réfutées; vous en restez là, sur la plus capitale des questions, qui importe à votre âme et à votre salut éternel! Je n'ai ici qu'un mot à redire : a Non, cela n'est pas digne de vous. »
C'est ce que Pascal appelle « le repos de l'ignorance ; » et il l'a combattu avant moi dans un langage d'une beauté,
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d'une raison, et d'une énergie souveraine. « L'immortalité a de rame, dit-il^ est une chose qui nous importe si fort, « qui nous louche si profondément, qu'il faut avoir perdu « tout sentiment pour être dans l'indifférence de savoir ce « qui en est.
c ... Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux a qui gémissent sincèrement dans ce doute, qui le regar- « dent comme le dernier des malheurs, et qui, n'épargnant « rien pour en sortir, font de cette recherche leur princi- « pale et leur plus sérieuse occupation ; mais quant à ceux « qui ne s'en mettent pas en peine, cette négligence en une <c affaire où il s'agit d'eux-mêmes, de leur éternité, de leur (( tout, m irrite plus qu'elle ne m'attendrit; elle m'étonne « et m'épouvante. C'est un monstre pour mol. Je ne dis pas « ceci par le zèle pieux d'une dévotion spirituelle. J'en- « tends au contraire qu'on doit avoir ce sentiment par un « principe d'intérêt humain et par un intérêt d'amour- «c propre. » Puis, après ces pages admirables où ce grand esprit pousse à bout l'indifférence en matière de religion, il conclut par ces paroles : « Rien n'accuse davantage une c extrême faiblesse d'esprit que de ne pas connaître quel « est le malheur d'un homme sans Dieu ; rien ne marque « davantage une mauvaise disposition du cœur que de ne a pas souhaiter la vérité des promesses éternelles; rien (c n'est plus lâche que de faire le brave contre Dieu. Qu'ils « laissent donc ces impiétés à ceux qui sont assez mal nés c pour en être véritablement capables; qu'ils soient au « moins honnêtes gens s'ils ne peuvent être chrétiens , et « qu'ils reconnaissent enfin qu'il n'y a que deux sortes « de personnes qu'on puisse appeler véritablement raison- « nables : ou ceux qui servent Dieu de tout leur cœur parce « qu'ils le connaissent, ou ceux qui le cherchent de tout tt leur cœur parce qu'ils ne le connaissent pas. »
L'étude de la religion, d'ailleurs, et c'est ce que Pascal
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démontre encore admirablement, ne le cède en intérêt à aucune étude profane quelconque. Dans Timmense variété -des sujets qu*eUe embrasse, elle touche à toutes les autres études par leurs points les plus élevés. Eloquence, poésie, philosophie, histoire, arts, sciences, on rencontre tout cela dans une étude un peu étendue de la religion. La vérité est que cette tille du ciel n'est étrangère à nen de ce qui intéresse rbomme ; et de même que toutes les avenues de la pensée, quand on les suit jusqu*au bout, vont jusqu*à Dieu, ^e même toute étude, poussée un peu loin, a son heure de rencontre avec la religion : mais pour étudier avec quelque profondeur les différentes branches du savoir humain dans leurs applications à la religion, de justes et saines idées sur la religion sont nécessaires. Et voilà pourquoi rien n'égale, à tous les points de vue, Vintérêt des études religieuses.
Je sais bien, mon cher ami, que vous, personnellement, vous n'avez pas besoin d'être pressé sur ce point important de la religion. Vous vous en occupez grâce à Dieu. INéanmoins, peut-être vous-même n'essayez-vous pas encore ici tout ce que vous pourriez, et avez-vous plus d'efforts à faire, et d*utiles progrès à réaliser. Mais je crains que beaucoup de vos amis ne se laissent aller sur ce point à une négligence, funeste, dont je serais^ heureux de leur avoir fait comprendre par cette lettre le malheur et le péril.
Et maintenant en quoi consistent précisément les études religieuses que je vous conseille? « Deux choses peuvent « êti*e entendues sous ce nom. La première est Tétude des « preuves de la vérité de la religion chrétienne ; la seconde « est Tétude de la doctrine qu^elle enseigne, et qui est, ou « l'objet de notre foi, ou la règle de notre conduite. » Voilà comment d'Aguesseau entendait l'étude de la Religion pour un jeune homme destiné à vivre dans le monde, pour son û\s. fl y ajoutait comme complément indispensable l'étude
de l'histoire ecclésiastique, et celle de TEcriture sainte. Je passerai en revue avec vous, si vous le voulez bien, ces quatre sortes d'études.
YINGT-QUATRIÈME LETTRE
Étude des dogmes chrétiens.
Mon cher ami ,
Cette grande étude de la religion se partage donc en diverses sortes d'études : j'entrerai aujourd'hui dans le détail pratique, et je commencerai par l'étude des dogmes chrétiens.
« Pour ce qui est de l'étude de la doctrine que la religion « nous enseigne, disait d'Âguesseau , et qui est l'objet de « notre foi ou la règle de notre conduite, c'est l'étude de « TOUTE NOTRE VIE, mou chcr fils. » D'Aguesseau avait raison : cette étude est fondamentale et inépuisable.
Cette étude est fondamentale : ce sont les dogmes de la religion qui portent pour ainsi dire tout l'édifice du Christianisme; c'est d'eux que découle, dans toute sa pureté et sa sublimité, avec ses applications si nombreuses et si élevées, la morale chrétienne, et aussi toute sa liturgie et le culte sacré. Il est donc nécessaire de bien connaître les dogmes, non-seulement dans leur énoncé doctrinal, dans leur formule précise, mais encore dans leur enchaînement harmonique et leur sens profond, pour avoir de sa religion une connaissance, une entente véritable.
C'est là évidemment la première chose à étudier dans la religion, les dogmes. G*est le fond, c'est le terrain solide
sur lequel uu vrai chrétien doit tout d'abord s'établir. Bien posé là, sa foi demeure lerme, ëclairëe, inébranlable.
Cette étude est d'ailleurs singulièrement attachante.
Que sont en effet les dogmes du christianisme? Ils ont pour objet les plus grandes questions, les vérités les plus hautes, et sur ces questions capitales ils nous apportent, par TEvangile, la parole de Dieu même, c'est-à-dire la sagesse divine communiquée à la raison hamaine. Qui ne voit dès lors quelles profondeurs ils doivent renfermer, et quelles perspectives ils ouvrent à nos méditations et à nos études?
Il faut ajouter que c'est le propre des dogmes chrétiens, de présenter une lumière simple et accessible à toutes les intelligences, et de contenir aussi des clartés supérieures, où les plus grands esprits peuvent à leur aise se plonger.
ils renferment des solutions à tous les grands problèmes philosophiques: domaine immense, on le sait; mais, de plus, ils nous transportent dans un monde plus grand, plus vaste encore, dans le monde surnaturel^ qui achève et couronne le monde de la nature, en conservant avec lui une merveilleuse harmonie.
Ils nous révèlent Dieu : le Dieu de la raison, dont ils affirment avec netteté et précision les grands attributs; et le Dieu de la foi, le Dieu de la Trinité, avec les merveilles de son être éternel^ que la raison toute seule n'aurait pu découvrir, mais qui, une fois révélées, jettent sur les idées rationnelles elles-mêmes de nouvelles et splendides lumières ; le Dieu de Tlncarnation et de la Rédemption, avec les prodigieuses conséquences qui découlent de ces grands mystères.
Ils nous révèlent Dieu et ses œuvres : non pas seulement la création, dogme que l'ancienne philosophie n'avait pas soupçonné, et qui éclaire toute la science, mais aussi les profondes pensées de Dieu dans le gouvernement moral
du monde, pour la Rédemption et le Salut final de Thumanité.
Ils nous révèlent aussi Thomme, et à des profondeurs où la raison toute seule n'avait pas [pénétré : son origine, sa nature, sa fin, et les moyens d'arriver à cette fin. Ici encore de nouveaux horizons se découvrent, toute une morale surnaturelle apparaît, en rapports étonnants avec les lois morales et physiques qui régissent Thumanité et qui sont du domaine de la science ; car le monde de la nature et le monde surnaturel n'ont qu'un seul et même auteur qui est Dieu, et il a marqué toutes ses œuvres de son empreinte; en sorte qu'une admirable unité se révèle au fond de Tœuvre de Dieu tout entière, dont le Christianisme est pour ainsi dire le faîte et le couronnement. Mais pour retrouver et reconnaître cette unité, il faut évidemment avoir fait une étude sérieuse des dogmes du christianisme; quelques notions vagues et superficielles, comme celles dont on se contente et sur lesquelles on vit trop généralement dans le monde, ne suffisent pas.
M. de Maistre était bien dans ces pensées, lorsqu'il écrivait : « Il n'y a pas de dogmes dans TEglise catholique, il « n'y a pas même d'usage général appartenant à la disci- « pline, qui n'ait ses racines dans les dernières profondeurs « de la nature humaine. Le développement de cette propo- « silion fournirait le sujet d'un ouvrage intéressant. »
Puis M. de Maistre donne de cette harmonie des dogmes chrétiens avec la nature humaine un exemple frappant dans la confession : « Qu'y a-t-il de plus naturel à l'homme, « dit-il, que ce mouvement d'un cœur qui se penche vers m un autre pour y verser un secret? Le malheureux, déchire « par le remords ou le chagrin, a besoin d'un ami, d'un « confident qui l'écoute, Icconsole, et quelquefois le dirigf . ^ L'estomac qui renferme un poison, et qui entre de lui- « même en convulsion pour le rejeter, est l'image naturelle
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c d*on cœur où le crime a versé ses poisons. Il sooKre, il
c s'agite, il se contracte, jusqu'à ce qu'il ait rencontré Tot reille de Tamitiè, ou du moins celle de la bienveiliance.» Et M. de Maislre fait ensuite l'application de la même théorie à un .point de haute discipline, le célibat ecclésiastique, et il en démontre philosophiquement les impérieuses convenances« en même temps qu'il en retrouve la trace dans les traditions antiques de tous les peuples du monde.
Voilà tout à la fois une preuve et un exemple des belles et intéressantes études qui se peuvent faire sur nos dogmes. On pourrait en citer bien d'autres : Véconomie politique^ par exemple; ne semble-t-il pas au premier abord que cette science n'a rien de commun avec le religion ? Cependant, à Malinesy dans son beau discours sur le progrès des sciences et de rindustrie, dont j'ai placé déjà sous vos yeux quelques passages , M. Cochin démontrait encore à quel point X économie politique elle-même est d'accord avec les vérités chrétiennes :
« L'économie politique, Messieurs, pouvait à bon droit € inquiéter les chrétiens. Son origine, ses prétentions, son ff langage et ses résultats, tout était de nature à nous alar- « mer. Elle prétendait tout réduire en ce monde à l'ordre « matériel... Qu'est- il arrivé, Messieurs? A mesure que l'on c avance dans cette belle étude, au bout du chemin, on t rencontre Dieu. La recherche de la vérité, en tous les c genres, est comme un rendez-vous que Dieu donne secrë- K tement aux hommes, et auquel il ne manque jamais, < quand on l'attend un peu, et qu'on s'y rend de bonne foi. » Puis M. Cochin entrait dans les détails les plus ingénieux, les plus solides et les plus concluants, et il achevait par ces paroles, qui furent universellement applaudies : a Un auteur « vient d'écrire un catéchisme àa l'économie politique; moit « Messieurs, je me chargerais d'écrire une économie politic que du catéchisme.»
Je me complais dans ces citations, mon ami, parce qu'elles prouvent ce que je tiens à bien établir ici, à savoir combiea l'étude de nos dogmes est féconde, ainsi que le disait d'Aguesseau, soit qu'on les étudie en eux-mêmes, dans leur admirable enchaînement et dans leurs divines profondeurs^ soit qu'on recherche leurs rapports et leurs harmonies avec les grandes lois de la nature^ de la société humaine, avec nos diverses sciences.
A ceux donc qui voudraient entreprendre une étude quelque peu approfondie des dogmes chrétiens, j'ose promettre de hautes et délicates jouissances. Les plus grands et plus beaux sujets de méditation sont là. Je ne parle pas seulement de celte nourriture solide pour Tâme, pour la vie chrétienne, qu'on y trouverait avec une douceur égale à sa fécondité : je parle, même au point de vue du simple travail d'esprit, je parle des plaisirs intellectuels que de telles études présentent. Quels que soient les progrès de la pensée philosophique et des sciences histariques, sociales ou naturelles, les dogmes chrétiens ne seront jamais dépassés, et j'affirme que celui qui en connaîtrait les richesses cachées, inépuisables, non-seulement ne resterait pas en arrière de son temps, mais se placerait au contraire à la tête des plus nobles progrès intellectuels. £t j'ose estimer assez les hommes de mon siècle, pour penser que, si une lumineuse et complète exposition de la pure doctrine chrétienne leur était faite, rien ne les jetterait dans une plus vive admiration.
Le futur orateur de Notre-Dame qui, jugeant l'œuvre importante de ses devanciers achevée, et le terrain bien préparé pour lui-même, voudra faire l'expérience de ce que je dis là, et croira pouvoir entrer enfin dans les splendeurs du dogme catholique, s'il est théologien en même temps qu'orateur, pourra rencontrer des magnificences qui raviront ce siècle. Mais il faudra qu'il soit théologien. C'est la théologie
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qui introduit au cœur des dogmes, et qui en montre les profondeurs, les lumières et Tharmonie.
L*exposiiîon des dogmes chrétiens est la plus belle et plus éloquente partie des écrits des Pères ; mais elle se trouve aussi dans les théologiens et dans les grands sermonnaires. Pour arriver à la pratique, ce que je conseille donc d'abord, et sans hésiter, aux hommes du monde qui voudraient, et sans qu'il leur en coûtât beaucoup, ou plutôt avec un trèsgrand plaisir d'esprit, pénétrer avec quelque profondeur dans les dogmes chrétiens, dans le vrai génie du christianisme, ce que je leur conseille» ce sont les grands sermonnaires, et parmi eux je ne leur en indique ici que deux, Bordaloue et Bossuet. Bourdaloue: ses Sennons sur les mystères sont une admirable théologie à Tusage de tout le monde ; Bourdaloue, on le sait, est un orateur clair, solide, plein de docirine, pénétrant, profond et élevé, aussi substantiel que le plus fort théologien. Il y a tel de ses discours qui est à lui seul tout un traité de théologie aussi simple que lumineux.— Quant à Bossuet, je conseille ses Sermons choisis^ où il unit tant de doctrine à tant d'éloquence. Je m'occupe, en ce moment, de faire publier le Credo catholique, expliqué par Bossuet. G*est un recueil fait avec le plus grand soin, et dans lequel tout ce que Bossuet a écrit de plus beau sur les dogmes est classé selon les différents articles du symbole. Ce recueil sera, je Tespere, une des plus belles expositions du dogme chrétien à Tusage des hommes du monde. — Je nommerai encore Massillon, écrivain si pénétrant, si harmonieux, si touchant dans ses discours de morale, si ferme et si décisif dans ses trop rares discours dogmatiques *.
Cette lecture des sermonnaires, faite avec suite, pendant
* Lire particulièrement ses deux beaux discours sur la DioinUé de Notre- Seigneur et sur la Vérité de la vie future.
le cours d'une année, selon que les grandes fêles liturgiques amènent les grands mystères, serait à la fois d'un charme extrême et d'une grande utilité. Je sais des gens du monde, même non chrétiens, qui y trouvent un véritable plaisir intellectuel, une jouissance littéraire. Et de plus, je réponds qu'un homme qui lirait avec soin les trois ou quatre volumes de Bourdaloue ne tarderait pas à savoir à fond sa religion.
Je conseillerais encore volontiers aux hommes instruits et de loisir la lecture des Pères ; non pas tous les Pères, ni leurs ouvrages tout entiers, mais dans leurs œuvres choisies, une lecture réguhère et bien ordonnée. Au simple point de vue des lettres, c'est assurément une grande littérature que celle des Pères de TÉglise, et ils forment une partie trop considérable du patrimoine intellectuel de Thumaniié, pour ne pas mériter Tattention de tout homme qui tient compte des grandes œuvres de Pesprit humain.
M. Villemain a très-bien montré, dans un livre célèbre, tous les trésors d'éloquence renfermés dans celte littérature, et le profond intérêt qu'un esprit élevé y pourrait trouver. A ce point de vue, son ouvrage doit être lu par tout homme du monde qui s'occupe de littérature sérieuse. C*est un seul volume. — Les volumes de M. Tabbé Freppel, que j'ai déjà signalés, sont faits à un point de vue plus doctrinal que récrit de M. Villemain, bien que le côté littéraire n'y soit pas négligé. Ce sont de très-solides introductions à la lecture des Pères eux-mêmes et aux questions de patrologie à l'ordre du jour parmi les critiques modernes. Il n'y est question, toutefois, que des prosateurs ou des orateurs des premiers siècles de l'Église.
Les Pères et les poêles chrétiens du iv« siècle, saint Augustin, saint Ambroise, saint Jérôme, saint Prosper, Prudence, saint Paulin de Noie, mériteraient assurément aussi de n'être pas oubliés. La transformation faite par eux de la
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poésie païenne en une poésie tonte chrétienne serait encore, sans contredit, un trés-intéressant sujet d'études. Mais ici. c'est surtout de Tétude du Christianisme que nous parlons: c'est la belle exposition de nos dogmes et de la morale chrétienne que nous invitons à demander aux Pères de TÊglise. — Le recueil des Pères de TËglise, publié par M. Nourrisson, pourrait ici fournir de très-beaux et très-bon sujets de lecture aux hommes du monde.
J'ai parlé aussi des théologiens : j'étonne et épouvante peut-être quelques personnes.
Si, sous le nom de théologie, on se représente une suite de subtilités scolastiques, de questions abstraites et sans application possible aux choses de notre temps, je comprends que ce mot soulève une certaine répugnance. Mais si Ton a de cette science une idée plus juste; si Ton fait réflexion que les plus hautes questions de droit, de philosophie, d'histoire même, s'y rattachent, — car, en définitive, la théologie, c'est la religion elle-même, c'est l'étude de ces dogmes chrétiens, qui touchent à tout, comme nous le disions tout à rheure, — on comprendra que les études théologiques ne sont pas un domaine réservé, où il soit interdit à un homme du monde d'entrer. D'illustres écrivains laïques ont dû beaucoup à un commerce fréquent avec la théologie. Je considérerais, pour ma part, comme une prévention très-prèjudiciable à la grande culture de l'esprit, de regarder les œuvres des théologiens comme absolument exclues des études laïques : je suis pleinement convaincu que dans ces trésors de forte raison et de grandes pensées, les esprits d'élite gagneront souvent beaucoup.
C'est ce que M. de Talleyrand n'hésitait pas à affirmer dans son célèbre discours, prononcé k l'Académie des sciences morales et politiques, en 4838. C'était trois mois avant sa mort, et tout le monde remarqua combien il se complut à dire qu'au fond des plus grands diplomates il y
avait eu souvent d'habiles théologiens; que les négociateurs qui avaient le mieux conduit les grandes affaires de leur temps avaient puisé dans leurs études théologiques une force et une souplesse de raisonnement dont on trouve la preuve dans les pièces sorties de leur plume ; et il cita, à Tappui de ses assertions, le cardinal chancelier Duprat, le cardinal d'Ossat, le cardinal de Polignac, M. de Lyonne, M. Reinardh, sans parler de Ximenès, de Commendon, de Richelieu^ de Mazarin, et, sans dire sur ce point autre chose, de lui-même.
Sans vouloir faire d'un homme du monde un théologien, serait-ce donc lui indiquer une tâche fastidieuse et inutile que de lui conseiller d'entrer quelquefois en commerce avec un grand théologien tel que saint Thomas ou Thomassin? Croit-on que même à un homme de notre temps la Somme de saint Thomas, quelquefois consultée, n'aurait rien à apprendre? On ne sait pas assez dans le monde quelle science c'est que la théologie. Cependant, M. Saint- Marc- Girardin, un jour, ayant fait cette déclaration dans son cours : « J'aime la théologie et les théologiens, » fut couvert d'applaudissements par toute cette vive et intelligente jeunesse française.
Que les personnes auxquelles je m'adresse comprennent toutefois bien ma pensée. Si je venais dire à un homme du monde, en lui montrant la Somme de saint Thomas : « Voilà un livre admirable, qu'il faut lire d'un bout à l'autre, » il me répondrait, et avec raison, que le livre peut être admirable, mais n'est pas à son adresse. Ce n'est donc pas cela que je viens dire. Je considère ici la généralité des hommes chrétiens dans le monde qui, sans aspirer à la gloire de l'écrivain, du pubîicisle ou du philosophe, veulent du moins employer leurs loisirs à cultiver leur intelligence, et orner leur esprit en fortifiant leur foi.
Eh bien ! c'est à eux que je ne crains pas de dire : t II y
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a une cerlaine partie de la vaste science thèologique, dont la connaissance me paraît pour vous tout à fait intéressante, par eiemplece que dans les traités élémentaires on appelle le Traité de VÉglise. » — Au xvii* siècle^ la plupart, nonseulement des magistrats, mais des hommes instruits, avaient étudié spécialement ces matières. Tous les anciens jurisconsultes, Dumoulin, Cujas, Lhôpital, Domat, Pothier, les grands magistrats, Matbieu Mole, les deux Talon, le grand président de Lamoignon, d'Aguesseau, avaient une forte instruction tkéologique. Et certes, il est permis de le dire : si certains magistrats, si certaines gens qui se prétendent aujourd'hui catholiques sincères, si nos adversaires de bonne foi connaissaient mieux la constitution de TËgiise, les droits et les devoirs respectifs des deux puissances, les droits du Pape et des évéques, les vrais principes sur les matières mixtes, on ne verrait pas tant de confusions de toutes sortes faites par les uns et acceptées par les autres.
Si donc quelques hommes plus sérieux et plus courageux étaient amenés par leur goût ou par le cours de leurs études à étudier plus spécialement certaines grandes questions thëologiques, j'applaudirais de toute mon âme à ces études, et voici quelques ouvrages que je puis leur indiquer: Bossuet, les Avertissements aux Protestants^ VExposition de la doctrine catholique, qui a converti Turenne ; VHistoire des variations : — j'indiquerai encore le livre Du Pape^ par M. de Maistre, bien que tous les arguments de Tillustre écrivain n'aient pas une égale solidité.
Puis encore : VEglise et les Eglises^ par Dôllinger (trad. de Tabbé Bayle) ; les Conférences de VOratoire de Londres, du P. Newmann ; les Entretiens sur VEglise catholique^ de notre si cher et si regrettable abbé Perreyve.
Il y a encore pour la théologie en général des livres excellents, sorte de répertoires de théologie, qu'on pourrait au moins consulter de temps en temps : par exemple, le Die-
tionnaire de théologie de Bergier; je voudrais que tout homme studieux eût dans sa bibliothèque un Bergier. L'utilité d'un pareil livre, pour les hommes du monde, serait inappréciable. Il se présente une question, on a rencontré dans un livre une difficulté, on voudrait un renseignement important, on ouvre son Bergier, et, de suite, clairement et en peu de paroles, on trouve ce que Ton cherche. J'en dis autant de V Encyclopédie théologique de M. Goschler, laquelle, malgré ses nombreux volumes, je serais charmé de voir figurer dans la bibliottiëque d'un homme du monde.
Résumons brièvement tout ceci en finissant, et concluons :
i^ Je conseille donc aux hommes du monde les sermons dogmatiques de Bourdaloue, les Sermons choisis de Bossuet, et quelques-uns de Massillon : j'ai dit que là on trouvera une belle exposition des dogmes chrétiens.
J'ai conseillé aussi des lectures choisies dans les Pères, et comme introduction à ces lectures j'ai indiqué l'ouvrage de M. Villemain sur les Pères du iv® siècle, et le cours d'éloquence sacrée de M. l'abbé Freppel.
2<> J'ai dit que certaines questions en particulier, et notamment la question de l'Eglise, demanderaient, surtout aux temps où nous sommes, d'être étudiées spécialement; et j'ai indiqué Bossuet, Dôllinger, Newmann, et le récent ouvrage de l'abbé Perreyve.
3<> Mais si ces diverses études paraissaient à quelques-uns trop étendues, il y a quelque chose au moins qu'il faut de toute nécessité étudier et connaître. C'est la formule précise et l'énoncé doctrinal de nos dogmes : autrement on ignore sa religion, on ne sait pas ce qu'on croit.
Quelle raison, quelle objection sérieuse peut-on m'opposer quand je viens dire à un homme, à un jeune homme : Vous ne savez pas votre religion ; vous le sentez, vous en convenez vous-même : eh bien ! commencez par l'apprendre, e t 2».
étudies une exposition simple, mais suivie et complète de nos dogmes. — Mais où ? — Dirai-je dans le Catéchisme ? Plût au ciel qu*on sût ce que c'est qu*un Catéchisme, et qu*on n'eût pas en absurde dédain ce nom, et qu'on prit la peine de relire de temps en temps ce merveilleux abrégé de toute la doctrine chrétienne, dont la rédaction a coûté, je le sais par expérience, tant de réflexion et tant de peine ! Le Catéchisme est une merveille : je Tai récemment démontré, et je sais plus d'un homme du monde, et de ceux qui auraient eu le moins besoin, ce semble, de revenir à ce petit livre, qui m'ont écrit avec quel charme ils s'y étaient remis*. Il n'y a que la religion chrétienne, il n'y a que celle seule science qui se prête ainsi à ce résumé et à cette condensation en quelques formules simples, accessibles aux enfants mêmes, et sujet de graves méditations pour les plus hauts esprits !
Mais pour conclure par un conseil définitif, facile, pratique, et aller jusqu'aux dernières limiles de la condescendance, qu'on lise à tout le moins quelques-uns de ces bons livres, si inconnus à la plupart des hommes du monde aujourd'hui ; je me contente d'eu nommer trois, qui sont, selon moi, dans leur genre, et pour leur bot, des ouvrages de premier ordre: la Doctrine chrétienne de Lhomond, livre très-sommaire, mais très-clair, très-touchant, très-solide ; le Catéchisme de Bossuet ; la bonne édition du Catéchisme historique de Fleury, que Fénelon et Bossuet recommandaient de leur temps aux gens du monde.
Voilà ce qui ne se peut refuser.
• Une expérience réceiKe m'a appris combien le simple exposé de nos dogmes peut intéresser les esprits sérieux, puisqu'on très-peu de temps près de dix mille exemplaires de mon catéchisme k l'usage des boaunes da monde ont été écoulés.
YIN&T-CINQUIÈME LETTRE
[L'étude de la religion.
( EdlTB ) ÉTUDE DB L'APOLOGiTIQOB
Mon celer ami,
En commençant cette lettre, une des plus importantes de toutes celles que j'avais à vous écrire, vu les périls particuliers des temps où nous sommes, je veux placer encore sous vos yeux les paroles suivantes de d'Aguesseau. Elles sont pleines de haute raison, de sens chrétien et surtout d'àpropos : car elles conviennent infiniment plus aux hommes de notre époque qu'aux contemporains et au fils de cet illustre magistrat.
« Mon cher fils, vous allez entrer dans le monde, et vous « n'y trouverez que trop de jeunes gens qui se font un faux « honneur de douter de tout, et qui croient s'élever en se « mettant au-dessus de la religion. Quelques soins que vous « preniez pour éviter les mauvaises compagnies, et quelque « attention que vous ayez dans le choix de vos amis, il sera « presque impossible que vous soyez assez heureux pour ne « rencontrer jamais quelqu'un de ces prétendus esprits forts « qui blasphèment ce qu'ils ignorent. Il sera donc fort im- « portant pour vous de vous être fait de bonne heure un bon « fond de religion, en sorte que vous puissiez n'être jaff mais ébranlé ou même embarrassé par des objections qui « ne paraissent spécieuses à ceux qui les proposent, que
t parce qu*elles flattent Torgueil de Tesprit ou la dépravat tion du cœur.
« Ce n*est pas, mon cher fils, que je veuille vous conseiller c d*entrer en lice avec ceux qui voudraient disputer avec a vous sur la religion. Le meilleur parti, pour l'ordinaire, < est de ne leur point répondre. Mais c'est une grande sa- « tisfaction pour un jeune bomme aussi bien né que vous «( Têtes, de s*étre mis en ëtat de sentir le frivole des raison- « nements qu'on se donne la liberté de faire contre la relire gion, et de bien comprendre que le système de Tincréduc lité est infiniment plus difficile à soutenir que celui de la « religion, puisque les incrédules sont réduits à oser dire ou « qu'il n'y a point de Dieu (ce qui est évidemment absurde), « ou que Dieu n'a rien révélé aux hommes sur la religion « (ce qui est démenti par tant de démonstrations de fait, « qu'il est impossible d'y résister). En sorte que quiconque
« A BIEN MÉDITÉ TOUTES LES PREUVES, trOUVC qu'il est HOU-
« seulement plus sûr, mais plus facile de croire que de ne a pas croire, et rend grâces à Dieu d'avoir bien voulu que « la plus importante de toutes les vérités fût aussi la plus « certaine, et qu'il ne fût pas plus possible de douter de la « vérité de la religion chrétienne, qu'il l'est de douter s'il y a a eu un César ou un Alexandre. »
.D'Aguesseau donne ici, dans cette remarquable page» de la nécessité d'étudier les preuves de la religion, deux raisons générales dont il est impossible de ne pas sentir la force.
La première est tirée des périls auxquels la foi d'un jeune homme est exposée dans le monde. Mais ce qui était vrai du temps d'Aguesseau l'est bien plus du nôtre. Le milieu où un jeune homme se trouve jeté, quand il sort de son collège ou de sa famille, pour entrer dans le monde, est
aujourd'hui beaucoup moins chrétien qu'au xvii<^ siècle.
Entre le siècle où vivait d'Aguesseau et le nôtre, il y a eu Voltaire et les encyclopédistes, et on sait ce qui en reste encore chez certaines gens parnsl nous. Et quoiqu'il semble superflu d'insister sur un fait malheureusement trop notoire et trop lamentable, je le redirai encore, la foi des jeunes gens, grâce au vent d'impiété qui souffle depuis quelques années avec une recrudescence nouvelle, court aujourd'hui des périls dont les parents, même les plus attentifs et les plus chrétiens, ne soupçonnent pas toujours rétendue.
Les attaques contre le Christianisme renaissent plus nombreuses, plus violentes que jamais. L'irréligion a pour ainsi dire retrempé ses armes et renouvelé sa polémique. Aux vieilles objections, plus ou moins flottantes dans les esprits, ont succédé des attaques toutes modernes, et plus radicales que jamais. Le protestantisme primitif attaquait surtout i'Ëglise, le voltairianisme attaquait surtout le Christianisme; aujourd'hui, on attaque tout, et les dogmes surnaturels, et les vérités rationnelles; toute philosophie, comme toute religion, toute raison, comme toute foi.
Et ce qui rend aujourd'hui plus formidables que jamais toutes ces attaques de l'irréligion, ce sont les terribles moyens de propagande dont elle dispose si impunément, et qui lui permettent de pénétrer, de se faire entendre partout, d'agir sur la jeunesse, chaque jour, avec une opiniâtreté sans relâche, de l'enlacer de toutes parts et d'atteindre aussi jusqu'aux dernières couches populaires.
11 est un fait capital, dont on n'a pas été assez frappé, parce qu'il résulte de faits isolés et successifs; mais il importe de le constater, afin de se rendre bien compte de la situation où nous sommes, et de voir où nous marchons. Pour des motifs que je ne veux ni ne dois discuter ici, depuis dix ans, de nombreux journaux qui défendaient la
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religion ont ètë sapprimës en France, dans nos diverses provinces. Et tous ceux, très-nombreux^ qui ont été fondés depuis ce temps, tous, à part quelques rares exceptions, font hautement des journaux anti-catholiques. De telle forte qu'en fait, aujourd'hui, dans Tétat actuel de la presse, la religion et Timpiétè sont en présence et en lutte dans les positions que voici : quelques défenseurs isolés sont ça et ]à sur la brèche, sans qu'on leur permette de recruter aucun auxiliaire; tandis que la grande masse des journaux et des revues attaque, avec un concert et une audace qui vont toujours croissant, non-seulement le Pape, mais Jésus- Christ, l'Évangile, TÉglise tout entière, ses Ordres religieux, son Clergé, tout son Enseignement, avec les calomnies les plus odieuses, les plus perfides, et cela partout, tons les matins, dans tous les ateliers, les restaurants, les cafés, les cabarets, les gares de chemins de fer. Et il Caut remarquer que certains journaux attaquent, non pas seulement le Christianisme, mais toute la Religion et Dieu même. Les vieux systèmes de matérialisme et d'athéisme, qu'on pouvait croire morts, revivent et ont leurs organes dans la presse contemporaine, et même dans certains journaux qui, comme le Journal des Débats^ par exemple, se prétendent conservateurs. La Revue des Deux-Mondes^ c'est une justice qu'il faut lui rendre, s*est fait ici, depuis quelques années surtout, un rôle à part. Je ne sais s'il est un seul de ses numéros qui ne contienne une attaque, voilée ou violente, mais toujours profonde et perfide, contre la religion, et si les docteurs du panthéisme et du matérialisme ont une tribune qui leur soit plus volontiers ouverte, pour les aider à pénétrer là où ni leurs personnes ni leurs doctrines ne parviendraient à s'introduire : cela toutefois, je le reconnais, avec un mélange, singulièrement fait pour tromper les dupes, d'articles agréables et de bon ton.
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Telle est à peu près la situation de la presse périodique dans notre pays.
Mais ce n'est là qu'une partie du mal. J'affirme, et je n'exagère rien en l'affirmant, qu'à l'heure où j'écris ces lignes, une nouvelle et grande conspiration d'écrivains est à l'œuvre : rappelez-vous les doctrines dénoncées par moi il y a deux ans dans mon Avet^tissement aux pères de familles; ces doctrines continueni à faire un chemin souterrain et des ravages profonds dans la jeunesse des écoles ; et il me suffirait, mon cher ami, de placer sous vos yeux une simple liste d'ouvrages de philosophie, de littérature et de science, édités récemment à Paris, et de vous demander si un tel concours de publications, dirigées contre le Christianisme et contre les fondements mêmes de toute religion et de toute croyance, est fortuit, et ne révèle pas un immense travail de démolition, et une conjuration patente de l'impiété contemporaine. Quant à moi, il m'est impossible de fermer les yeux et de me taire ici, et de ne pas voir là le signe caractéristique de l'heure où je parle, et la grande menace de l'avenir.
£h bien ! je dis qu'un jeune homme, et qu'un homme du monde, dont la foi n'a pas de solides racines, et n'est pas éclairée et fortifiée par la connaissance des grandes preuves sur lesquelles repose la religion, se trouvera nécessairement exposé, au milieu de toutes ces influences, de toutes ces lectures détestables, à voir ses croyances se troubler, chanceler et périr.
D'où viennent en effet tant de naufrages dans la foi? D'où vient ce progrès effrayant de l'irréligion dans la jeunesse des écoles, si ce n'est qu'elle ferme l'oreille aux en* geignements religieux et qu'elle est envahie par ces doctrines d'impiété, dont nous avons vu à Liège une explosion si révélatrice? £t ce n'est pas seulement la jeunesse : com* bien d'hommes mûrs en sont là, et ont arrêté, comme ils
disent, leurs idées religieuses avec une légèreté inexcusable, qu'ils ne portent dans aucune affaire t comme sMl ne 8*agissait pas là de la première et plus capitale de toutes les affaires.
Je le dis, mon cher ami, avec une absolue conviction : il est indispensable aujourd'hui qu'un jeune homme étudie sérieusement la religion, s*il veut sauver sa foi, et pour cela mêle à ses études quotidiennes de solides lecture.s qui affermissent dans son âme les principes religieux, et les fortifient contre les attaques incessantes du doute et de rincrédulilé. A cet âge où Ton se fait, pour la vie entière, en toute choses, des principes, bons ou mauvais, il est indispensable qu'on sache raisonner ses croyances, qu'on en connaisse les invincibles preuves, qu'on voie le solide terrain sur lequel elles reposent, afin de mépriser tous les vains sophismes, et de se tenir inébranlable à Tancre de son symbole.
Un autre molif, qui doit engager très-fortement un jeune homme, un homme du monde, un chrétien, à s'appliquer aux études apologétiques, c'est le grand intérêt de ces études, et, comme le disait d'Âguesseau, la profonde satisfaction d*esprit et d'âme qu*on y trouve.
Les preuves de la religion, ces preuves si nombreuses et si variées, ne sont pas éparses, isolées, mais au contraire admirablement enchaînées entre elles, et font de la religion, de Tapologétique, une science véritable, un système, un tout d'une merveilleuse harmonie. Car, bien qu'elle soit naturelle dans son objet, son motif et son principe, la religion a ses preuves, et la foi est éminemment raisonnable. Cest par là que la religion satisfait à un désir, à un besoin inné de Tesprit humain : besoin qu'éprouve le croyant même le plus sincère, besoin d'ordre et de lumière, besoin de se
rendre compte, besoin de voir comment ce qu'il croit s*ordonne et s'harmonise. N'y a-t-il pas une satisfaction profonde de l'esprit à se donner ainsi plus de clartés, et, dans un siècle où la foi de tant de gens défaille, à sentir, comme dit si bien d'Aguesseau, le frivole de tous les raisonnements qu'on suppose à la religion, la solidité du terrain sur lequel on est établi, et à se reposer ainsi dans la sécurité et la lumière? Ce travail bien dirigé, bienfait, ne peut qu'affermir singulièrement la foi, et ces clartés plus grandes de l'esprit donner une force contre l'incrédulité, et amener pour la vertu même une pratique plus intelligente et plus fidèle.
Il y a des personnes qui s'effraient de celle recrudescence d'impiété qu'on remarque à certains moments. Certes, il ne faut pas s'endormir sur de tels périls ; mais il ne faut pas non plus trop craindre. Il est facile de se rendre raison de ces luttes : TËglise est nécessairement militante sur la terre : attaquée dès le premier jour de sa durée, elle le sera jusqu'au dernier. La religion, comme on l'a très-bien dit, ressemble à cette nuée qui conduisait le peuple de Dieu dans le désert. Le jour est d'un côté et la nuit de l'autre. Il y a assez de lumière, dit Pascal, pour éclairer les esprits dociles : il y a assez d'ombres pour offusquer les esprits orgueilleux. Touchant à l'infini, la religion pose nécessairement sur le mystère, et le mystère est recueil des âmes superbes. D'ailleurs, l'orgueil de l'esprit n'est pas le seul ennemi secret qui proteste ici : la foi aboutit à une pratique sévère ; toutes les passions du cœur humain, que cette foi réprime, lui font dans les âmes une sourde et inexorable opposition ; ajoutez l'opposition publique des mœurs contraires et des pouvoirs jaloux, et vous comprendrez pourquoi la religion est condamnée à faire icibas, contre des ennemis éternels, une éternelle apologie.
Mais quelle que soit la tristesse des luttes, c'est un grand H. É., m. %o
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el be«a speolacle à contempler dans Thisloire que celni de Tapologétique chrétienne, depuis les premiers siècles jusqu'aux temps où nous sommes. On voit, à mesure qoeles attaques se développent, Papologie grandir aussi, et étendre le champ de ses arguments victorieux. Mais comme au fond, la controverse ne roule que sur un petit nombre de principes, et que Terreur est condamnée à tourner dans le même cercle, il y a un extrême intérêt à saisir, sous les oh- Jections de détails, plus ou moins multipliées, les principes généraux qui portent toute Tapologétipue chrétienne, et qui sont comme les colonnes de la démonstration évangé* lique.
t Une grande lumière se fait alors : Tinanité des attaques apparaît en même temps que la force et Téclat des preuves, et on saisit^ dans son harmonieuse unité, tout Tenclialnement du système chrétien et le merveilleux accord du naturel et du surnaturel, de la raison et de la fi>i, de la philosophie et de la religion.
C*est ainsi que de bonnes études sur P'apologétlque chré* tienne rendent, mon cher ami, les convictions plus fermes et défendent contre les sopbismes.
Qu^on veuille bien d'ailleurs le remarquer^ rApelegétique, ou l'étude des preuves de la religion, se rattache à toutesles autres études : d'abord , à ces études de philosophie générale^ de théodicée naturelle, dont j'ai montré l'intérêt et rimportance, aujourd'hui surtout que les bases de la religion, de la raison comme de la foi^ sont attaquées de tant de manières, et menacées par tant de sophistes ; puîB^ plus ou moins, à toutes les autres études, car on peut dire qu'aucune ne lui est étrangère ; toutes y rentrent par an point ou par un autre, et y touchent par leur sommet. Les preuves de la religion, en erfet, sont de tous les genres; il y a des preuves métaphysiques, et il y a aussi des preuves de fait. 11 y a des preuves empruntées à la morale, à l'his-
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toire, à Thistoire naturelle, aux langues, aux arts, aux lettres, à tout enfin. Quelque branche des connaissances humaines que Ton cultive, on rencontre sur son chemin la religion : en sorte que les études religieuses, les études apologétiques, outre leur intérêt propre, sont pour ainsi dire d'un intérêt universel.
Vous me direz peut-être : « Oui, sans aucun doute, pour ceux qui ne croient pas, Fétude des preuves de la religion est un rigoureux devoir : c'est de toute évidence. Un homme ne peut pas rejeter la foi des siècles et du genre humain sans examiner au moins les fondements sur lesquels cette foi repose. L'incrédulité, qui est toujours un grand malheur, est de plus une déraison manifeste, quand on n*a pas tout fait pour arriver à la foi, et même un crime, quand on ne s'est pas donné la peine de consacrer le moindr^ temps ni le moindre effort à la capitale étude des preuves de la religion. Mais pour ceux qui ont le bonheur de croire, pour les chrétiens, comment entendez-yous le travail que vous conseillez ? Étudier les apologistes de la religion, n'estce pas étudier par là même ses adversaires? L'étude de la défense n'entraîne-t-elle pas celle de l'attaque ? Et n'y a-t-il pas un danger réel à entrer dans ces questions î Ne vaudrait-il pas mieux croire simplement, et ne s'occuper en aucune façon d'apologétique ? »
Voici, mon cher ami, ce que j'ai là-dessus à vous répondre.
Et d'abord, quant aux scepiques, nous sommes d'accord. Oui, si nous pouvions faire entendre à tant d'hommes qui n'ont pas notre foi cette nécessité, qui vous parait si évidente pour eux d'étudier la religion^ nous serions bien prés de les compter au nombre des croyants heureux et sincères ! Malheureusement, ils ont bien de la peine à s'y décider, et c'est
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là une inconséquence d'esprit, une mollesse de volonté^ dont ils rendront compte à Dieu.
Quant aux chrétiens, assurément, mon cber ami, la foi simple est de beaucoup supérieure au doute^ et il vaut mieux mille fois posséder la vérité que d*errer dans les tristes sentiers du scepticisme. Certes, je le proclame tout le premier. Mais la question est de savoir si cette foi simple est aujourd*hui mieux protégée par Tignorance que par la connaissance des preuves de la religion; si, même cette foi toute simple est possible, dans les temps où nous sommes, du moins pour la portion cultivée et pensante de nos contemporains. J'ai dit là-dessus fortement ma pensée dans le précédent volume, au sujet des études philosophiques : je n'y insiste plus. Je maintiens seulement qu'il faut se garder ici d'une prudence qui dégénérerait en pusillanimité, et qu'il serait souverainement injurieux à la religion de penser que des études apologétiques soient par elles-mêmes dangereuses.
Il est vrai de dire néanmoins que de telles études ne doivent pas être entreprises témérairement, étourdiment, par personne, mais qu'elles demandent au contraire des hommes du monde, et surtout des jeunes gens, la gravité, la suite, le travail sérieux, et une bonne direction. Du reste, on se méprendrait étrangement sur ma pensée, si, quand je recommande l'étude des preuves de la religion, on supposait que je recommande par là même quelque chose comme le doute. Grâce à Dieu, une telle méthode n'est pas nécessaire, et de' plus elle est absurde. Jamais, pour faire la lumière dans une âme, il n'a été besoin d'y introduire préalablement les ténèbres. Il n'est pas permis de faire le vide en soi, et d'en chasser la foi, sous prétexte de la ramener ensuite par la réflexion et par l'étude. Un tel jeu, que certains philosophes préconisent pour la philosophie, n'est pas de mise en choses si graves ni dans la philosophie elle-
même. Heureuses les âmes fermes, et vierges dans la foi* que robjection n'a même pas effleurées, et dont une éducation solide et un milieu chrétien ont protégé les croyances! Les discours, les livres, les journaux et les revues contre la foi ne doivent pas être rejetés avec moins de soin que les discours et les livres contre les mceurs; la foi est une vertu délicate comme la pudeur.
Et je le dois dire, on n'est pas toujours, il s*en faut, assez sévère sur ce point dans le monde, même dans les familles chrétiennes. On est quelquefois ici d'un laisser-aller étrange contre lequel, pour ma part, je ne saurais trop m*élever. On expose, quelquefois avec une insouciance véritablement incompréhensible, Tâme des enfants, des jeunes gens, des jeunes filles, sa propre âme, à des blessures qui peuvent être mortelles. On étale sur des tables de salon, ou dans des bibliothèques d'un facile accès, les ouvrages les plus dangereux. On se croit le droit de tout lire. Les femmes mêmes ne rougissent plus d'aucune lecture. J'en sais qui se sont cru permis de lire la Vie de Jésus^ ce roman sacrilège et ridicule^ le plus répugnant ouvrage que je connaisse.
Certes, il y a dans de telles libertés une absence de sens chrétien et une aberration intolérable.
Mais tandis qu'on lit les livres qu'il ne faut pas lire, ceux qu'on devrait lire et étudier, on ne les ouvre pas. Parmi les hommes du monde, en effet, combien en trouverait-on qui ont lu, je ne dis pas les longues apologies, mais les irréfutables écrits apologétiques de Pascal, Bossuet et Fénelon, trois courts volumes? Combien seraient capables de s'expliquer à eux-mêmes les motifs de leur foi ou de leur doute? Combien, parmi les chrétiens même, ignorent l'enchaînement des preuves sur lesquelles leur religion, tant attaquée aujourd'hui, repose? Des études apologétiques leur feraient connaître cet ensemble de preuves éclatantes, fortifieraient
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leurs croyances en les éclairant, et ces études, ils refosent de les Taire !
Ces études, d*ailleurs, pourraient avoir un autre avan* tage : elles pourraient, comme elles Tont fait tant de fois, susciter à la vérilé divine, parmi les laïques, d*utiles et vaillants défenseurs. Après 1S30, alors qu'au milieu de Teffervescencc des esprits Tliabit du prêtre inspirait une absurde défiance, l'apostolat de la charité naquit dans les rangs laïques, pour seconder auprès du peuple Tapostolat sacerdotal. Dans Tordre de la vérité, comme dans Tordre de la charité, les laïques peuvent donner à Tftglise un précieux concours. Sans parler ici des contemporains dont les noms sont assez illustres. Prudence, saint Prosper, Lactance, saint Justin, Athénagore, Aristide, Minutius Félix, étaient des laïques. Certes, marquer honorablement sa place dans les rangs des athlètes de la religion, et vouer sa vie et son talent à la défense des grandes vérités religieuses, qui sont en même temps les plus hautes vérités sociales, ce ne peut être la mission de tous, mais c'est assurément une belle et grande destinée. Quand même un homme du monde ne serait pas appelé à ce grand rôle d'apologiste militant, combien de fois, s'il est solidement instruit, s'il connaît les preuves du Christianisme, ne pourra-t-il pas utilement, autour de lui, réfuter les objections misérables qui circulent, répétées par une foule de gens comme par autant d'échos, et porter la lumière, que sais-je? à un pauvre esprit retenu loin de Dieu, souvent par si peu de chose! Ce qui Tarrélait n'était rien : une ignorance, un malentendu, une misère, un grain de sable; mais enfin, il était arrêté : aucune parole amie n'arrivait jusqu'à lui, nulle main secourable ne levait le faible obstacle. C'était vous peut- être que Dieu destinait à cette œuvre.
Je l'ajouterai même pour la jeunesse des grandes villes : quand la jeunesse catholique voit sa foi attaquée autour
d*elle^ dani des conférences littéraires ou scientiflqaes aux-* quelles elle est tenue d'assister^ ou dans des revues, ou des livres rapidement populaires parmi les étudiants, ne serait*il pas bon qu'elle s'armât, elle aussi, pour la défense, et qu'elle se préparât, dés ces premières années, à combattre ces mille sophismes qu'on emprunte aujourd'hui à Thistoire, aux sciences, à l'économie politique, etc., contre la religion? Sous prétexte d'une sage réserve ou d'une fuite prudente, faut-il condamner les jeunes gens catholiques à laisser hu*milier ou calomnier publiquement devant eux leur foi, sans qu'ils osent répliquer ?
C'est du besoin que je signale ici, vivement senti autrefois par quelques jeunes catholiques, membres à Paris d'une conférence d'histoire, où la religion était sans cesse atta* quée, que sont nées deux grandes œuvres de ce temps-ci : les Conférences de Saint-Vincent de Paul et les Conférences de Notre-Dame auxquelles je faisais allusion tout à l'heure* Ces jeunes gens prenaient, isolément d'abord, mais hardiment, la parole dans ces réunions, à rencontre des saintsimoniens et des fourriéristes qui étaient là : bientôt, ils se reconnurent et se groupèrent; et pour se grouper^ ils sentirent la nécessité d'un lien extérieur commun et public : ils choisirent les bonnes œuvrer ; ainsi naquirent les Conférences de Saint-Vincent de Paul, dont l'impiété a bien compris Timportance, si on en juge par la haine qui les a lâchement poursuivies après qu'elles ont été frappées. Ces jeunes gens sentirent aussi la nécessité d'un enseignement apologétique en rapport avec les controverses contemporaines, et de là la création des Conférences de Notre-Dame, qui réunissent, au moment où j'écris ces lignes, cinq mille hommes au pied de la chaire d'un Carme et d'un Jésuite. Il y a quelques années, j'avais essayé aussi dans ma cathédrale des conférences apologétiques, et cela avec une bé« nêdietion de Dieu qui m'a fait vivement regretter d'avoir
été impérieusement obligé de les interrompre. J'ai pu du moins. Tannée dernière, grâce au zèle d*un homme apostolique, les fonder d*une manière permanente et régulière, et mon vœu serait que dans toutes les villes épiscopales de France de pareilles conférences fussent instituées. Mais ceci, mon cher ami, est l'affaire des évoques, et pas la Yôlre.
Arrivons à la pratique. Quels ouvrages Indiquer aux hommes qui, convaincus des raisons que je viens d'exposer, voudraient faire cette étude des preuves de leur religion? — Pour ne pas perdre de vue la généralité de ceux auxquels je m'adresse, et me tenir toujours dans la mesure nonseulement du possible, mais du facile, je me bornerai encore ici à quelques courtes indications.
D'abord, c'est dans les apologistes contemporains qu*il faut étudier Tapologéiique, parce qu'ils répondent plus directement aux objections contemporaines.
Ainsi, il faut nécessairement qu'un homme du monde ait lu et relise :
Les Conférences de M. Frayssinous, admirables de noblesse, de logique et de clarté ;
Le bel ouvrage de M. Nicolas : Études philosophiques sur le chi^istianisfne,^ arrivé à sa seizième édition, et qui a ramené tant d'âmes au christianisme. Je ne connais pas pour un homme de plus grand honneur et de plus grand bonheur que d'avoir fait un pareil livre. Et cet homme est un laïque.
Les Conférences du P. Lacordaire et du P. de Ravignan;
Le Génie du christianisme , surtout la quatrième partie du culte chrétien et les bienfaits du christianisme.
J'ajoute Vlntroduction philosophique à Vétude du Chris*
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tianisme, de Mgr Affre, très-court el très-clair petit volume.
On peut joindre à ces ouvrages les Conférences de Mgr Wiseman, sur VAccoi^d des sciences et de la révélation ;
Baimès : son très-remarquable ouvrage sur le Protestantisme et le Catholicisme comparés ;
Et le docteur DôUinger : Christianisme et Paganisme comparés.
Qu^on me permette de citer ici, à côté de ces noms plus célèbres, un ouvrage récent, peu connu encore, mais excellent, d'un de mes diocésains, un laïque, M. Baguenault de Pucliesse, qui est lui-même, pour notre ville d^Orléans, un exemple des éludes que je recommande ici : Le Catholi^ cisme présenté dans V ensemble de ses preuves.
Puis, parce que les restes du voltairianisme traînent encore au milieu denous^ et que beaucoup d'hommes de notre siècle sont attardés dans le dix-huitième siècle, il peut être bon de relire quelques apologistes de ce temps-là : le Catéchisme philosophique de Feller; les Helviennes de Tabbé Barruel ; Bergier ; Le Comte de Valmont^ et surtout les Dissertations de M. de la Luzerne ; et les Lettres de quelques ?wt/s,par l'abbé Guénée.
Il ne faut pas oublier les grands et illustres apologistes du xvu^ siècle : alors déjà se faisait entendre le bruit sourd d'impiété que signalait Fénelon. Les Pensées de Pascal (édition de Dijon), les Pensées de Descartes, le Christian nisme de Bacon, et l'Esprit de Leibnitz, publiés par M . Ëmery ; le Discours sur l'Histoii^e universelle, grand ouvrage à la fois de philosophie, d'histoire et d'apologétique, la deuxième partie surtout; el enfin Fénelon, surtout les deux premiers volumes du Christianisme présenté aux gens du monde. Voilà des livres courts, admirables, écrits par les hommes du plus grand génie, et qu'il est absolument nécessaire
qu*un homme da monde nMgnore pas, à moins qu'il ne veuille tout ignorer,
Et pourquoi enfin quelques hommes plus instruits, quelques chrétiens plus courageux n*essaieraient-ils pas de remonter jusqu*à Tapologé tique primitve, et d'étudier comment le christianisme fut attaqué et défendu dés Torigine? On verrait que bon nombre d*objections qui se donnent comme nouvelles sont bien vieillies ; et malgré certaines discussions de circonstance dont rintêrét a diminué pour nous, l'apologétique ancienne paraîtrait souvent dater d'hier, tant elle répond encore à certains incrédules d'aujourd'hui. Voltaire par exemple, n'est souvent pas autre chose que Celse parlant français; et Origéne {Contre CeUe, édit. Migne) peut souvent suffire contre les voltairiens.
Eusèbe de Césarée (Dc^monstration évangëligue^ et Préparation évangélique, édit. Migne), si intéressant, est peutêtre, pour quelques-uns, trop savant.
Mais les Apologétiques de Tertullien et de saint Justin, voilà des œuvres d'une admirable éloquence et d'un intérêt. qui ne vieillit pas.
Les huit volumes de M. l'abbé Freppel sur les Pères apostoliques, les Premiers apologistes, saint Justin^ saint Irénée, Tertullien, saint Cyprien et Clément d'Alexandrie^ sont une excellente introduction à l'étude de ces premiers monuments de la tradition chrétienne, et j'en recommande la lecture. Je ne sais rien dans notre langue de plus instructif à lire sur les Pères et la primitive apologétique. On peut choisir entre ces volumes, selon que le nom ou le titre attirera davantage.
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YINGT-SIXIÊME LETTRE
L'histoire de TËglise.
Mon cher ami,
Je vous ai écrit quatre lettres sur l'étude de Thistoire, et toutefois, ce sujet, si important, est de plus tellement vaste, que j*ai dû passer entièrement sous silence tout une grande partie des études historiques, et la plus intéressante peutêtre à plus d*un point de vue : je veux dire Thistoire de l'Ë* glise. Je viens vous en entretenir aujourd'hui, si vous le voulez bien.
Le sentiment chrétien seul devrait suffire pour incliner k cette étude. Il en est de Phistoire de TËglise pour des chrétiens comme de l'histoire de France pour des Français : rignorance et Tindiffèrence sont là moins que partout aiU leurs admissibles.
Cette étude fait du reste nécessairement partie de Tétude de la religion.
La connaissance de la religion, en effet, serait plus qu'incomplète sans l'étude de son histoire, car la religion est essentiellement historique dans ses origines comme dans ses développements.
La religion n'est pas seulement une doctrine ; c'est un fait divin, posé à Torigine dans le monde, et se perpétuant à travers les âges dans l'humanité. Contemporaine de l'homme, la religion a pris naissance au berceau du genre humain, et
se continuera jusqu'à la fin des temps. U n'y a pas deux religions divines sur la terre ; il n*y en a qu'une seule, comme il n'y a qu'un seul Dieu, père commun de tous les hommes. Et comme Tinstitution divine de cette religion dans le monde est le fait capital de l'histoire des hommes, c'en doit être aussi le plus central et le plus éclatant. Et voilà pourquoi on en suit facilement à toutes les époques la trace lumineuse dans rhistoire.
C'est donc une erreur^ que quelques littérateurs légers ont quelquefois adoptée, de regarder Thistoire de l'ancien peuple de Dieu comme important peu à l'histoire du Christianisme : ces deux histoires se tiennent si indissolublement, qu'elles n'en font qu'une ; Tune repose sur l'autre comme sur sa base, et les séparer^ c'est tronquer essentiellement l'histoire de la • religion.
11 y a donc d'abord à étudier, mon ami, l'histoire de la religion avant la venue de Jésus-Christ; c'est là que se voit la mission spéciale du peuple hébreu, la perpétuelle intervention de la Providence dans le gouvernement de ce peuple, et toute la suite de la préparation évangélique : Dieu créant l'homme pour une fin surnaturelle ; le relevant miséricordieusement après sa chute, par la promesse du Sauveur ; renouvelant cette promesse aux patriarches; se formant des fils d'Abraham une nation à part qui gardera le dépôt de cette sainte espérance ; conservant chez ce peuple choisi son culte et sa loi ; dessinant, dans tous ses plus illustres personnages et dans les principaux événements de son histoire, la figure de Jésus-Christ et de son Eglise; multipliant, de siècle en siècle, avec une clarté toujours croissante, les prophéties qui annonçaient le Sauveur promis ; et enfin accomplissant tout au temps marqué par la venue de Jésus-Christ sur la terre.
Là, dans l'histoire hébraïque, sont donc tous nos ancêtres lans la foi, les patriarches et les prophètes : grands hommes,
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qui devraient oous être familiers comme étant de notre race^ de notre famille , tandis que souvent ils sont pour nous comme étrangers ; grands faits pleins des plus grandes le* çons pour qui sait les comprendre, mais qui nous sont quelquefois moins connus que les fables mythologiques. Le xvii^" siècle nous était bien supérieur en ce point comme en beaucoup d'autres. Alors l'histoire sainte était vraiment un livre de famille, où l'enfant, dès qu'il pouvait en tourner les feuillets et en regarder les saintes images, se familiarisait avec les choses divines, et apprenait, comiçe en se jouant, l'histoire de sa religion. Au moyen âge aussi, cette connaissance des faits bibliques était beaucoup plus populaire qu'aujourd'hui, et tout le monde lisait alors, dans les bas-reliefs des vieilles cathédrales, écrite en pierre depuis la création du monde jusqu'à la tin des temps, cette sainte histoire qui est lettre close pour tant de chrétiens de nos jours.
Quant aux livres où on peut étudier avec fruit celte partie de l'histoire du Christianisme, j*indiquerai simplement ici, comme ouvrages de peu d'étendue :
V Histoire de la Religion avant Jésus-Christ y par Lhomond : c'est son chef-d'œuvre ;
Le beau livre des Mœurs des Israélites^ par Fleury ;
Comme ouvrages plus considérables : VHistoire des Hé* breux, par M. Rabelleau, un Orléanais ;
Et surtout VHistoire du peuple de Dieu, par Berruyer (édition de Besançon), ouvrage si étudié, si plein de haut intérêt et de lumières pénétrantes ;
Et enfin, et toujours, la deuxième partie du Discours sur riiistoire universelle, où Bossuet a exposé toute la suite et les grands faits de l'histoire sainte avec une supériorité de génie incomparable.
Après l'histoire de la Religion avant Jésus-Christ vient
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rhistoire de la Religion depuis Jësue-Chrlst, c*est-à-dire rhistoire de TEglise proprement dite. G^est là que se dècou- Tre visiblement la réalisation du plan divin, dont toute Thistolre de Tancien peuple n'avait été que la préparation et Tannonoe. C*est là qu*on voit la formation de TEglise chrétienne, sa divine constitution, son action sur Thumanité, et, parmi ses rudes combats, sa force toujours invincible et son éternelle victoire.
Il faut ajouter qu*à partir de ce moment, rhistoire de la religion se mêle à tout, remplit tout. Sans cesse, à toutes les époques, rhistoire de TEglise et l'histoire des sociétés temporelles se pénètrent réciproquement, et se confondent de telle sorte, que rhistoire ecclésiastique devient partie intégrante pour ainsi dire de rhistoire de Thumanlté ; et c*est à ce point de vue surtout qu*on peut dire que les études historiques ont pour complément nécessaire rhistoire ecclésiastique. Si la vie et rhistoire de TEglise apparaissent ainsi mêlées à la vie et à rhistoire de tous les peuples et de tous les siècles, c'est que TEglise embrasse tous les temps et tous les pays : la vérité est que, depuis dix-huit siècles, on ne peut plus écrire rhistoire sans rencontrer à chaque pas TE* glise, et sans être forcé ou de Tinjurier, ou de s'incliner devant elle.
Quant au grand intérêt des choses, en une telle histoire, il serait superflu d^insister. On y contemple à la fois les plus grands faits et les plus grandes âmes.
C'est d'abord rétablissement du Christianisme dans l'empire romain : ses luttes contre les empereurs, ses triomphes, ses conquêtes, sa diffusion dans tout le vieux monde.
Ce sont ensuite les nouveaux rapports de l'Eglise avec les Césars devenus chrétiens, puis le grand déploiement de la vie de l'Eglise : après les martyrs, viennent les habitants du désert, les Anachorètes, puis les grands Docteurs, les
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Poniifes ; les grandes assemblées d'évéques, les Conciles, foudroyant les hérésies. Dans ces luttes nouvelles se révèle le merveilleux développement du dogme chrétien, et ce progrès sans changement, où jamais aucune nouveauté doctrinale ne paraît, et qui, sans rien ajouter à la foi ancienne, ne fait que déclarer la vérité plus expressément, quand les nuages de Terreur et les subtilités do l'hérésie essaient de Tobscurcir ou de la corrompre.
Le dogme est nécessairement traditionnel et immuable dans son fond : néanmoins, il peut, il doit être de plus en plus compris et expliqué, et là même, sur ce fond invariable de la vérité révélée, le progrès est possible. Non nova^ sed novè. Les Docteurs et les Conciles maintiennent avec énergie le sens traditionnel des dogmes, mais les définissent avec encore plus de clarté et de précision, pour répondre aux difficultés que les temps amènent; et c'est ainsi que chacune des hérésies, qui ont cherché tour à tour à altérer et à dissoudre le symbole, n'a fait qu'imprimer un mouvement d'expansion et d'ascension à la doctrine.
Mais Thistoire de TËglise n'est pas seulement Thistoire des plus grands faits et des plus grandes âmes; elle devient bientôt l'histoire de tout le monde civilisé, soit en Orient, soit en Occident. L'histoire politique s'y trouve mêlée de plus en plus. L'établissement impérial craque de toutes parts : il tombe; l'Eglise paraît comme la seule colonne de* bout au milieu des ruines. C'est elle qui amortit le choc redoutable des invasions barbares, qui menaçaient de tout mettre en poudre. Elle convertit à l'Evangile et à la civilisation tous ces nouveaux peuples.
Ce travail du Christianisme sur les races qui devaient remplacer l'ancien monde par un monde nouveau, est assurément un des plus grands spectacles qu'il puisse être donné de contempler.
Viennentensuitelestemps du Moyen Age,où bouillonnent,
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encore agités et confus, les éléments des nationalités modernes ; l'Eglise, parmi tous les grands événements de ces siècles tourmentés et orageux, prend une part prépondérante, et exerce en Europe ce qu'on a si bien nommé son pouvoir civilisateur. On rencontre là les Croisades, ces guerres héroïques de la civilisation chrétienne contre la barbarie musulmane; puis ce qu'on a appelé la lutte du Sacerdoce et de TEmpire, où les plus grandes questions se trouvaient engagées : on voit, en même temps, s'élever les grands Ordres monastiques et les grandes Universités chrétiennes : quel sujet encore de hautes et intéressantes études pour les hommes d'Etat, pour les politiques, comme pour tous ceux qui aiment à suivre les mouvements et le progrès de Tespril humain !
Les temps modernes s'ouvrent, et amènent des faits religieux non moins graves, et dont les contre-coups se font sentir à Tordre social tout entier. La prétendue réforme ébranle TEurope en même temps qu'elle trouble l'Eglise. Le Nouveau-Monde est découvert: les apôtres de la foi s'y élancent, et les missions catholiques renouvellent les merveilles des anciens âges. Qui ne sent encore ici combien de tels événements sont d'un intérêt à la fois élevé et dramatique ?
Et quand enfin on arrive à l'âge contemporain, l'importance des faits religieux ne diminue certes pas : l'histoire de .l'Eglise cootinne d'être mêlée intimement à toutes les affaires humaines. Quel intèrêldepremierordre,par exemple n'offre pas Thistoiro du clergé français pendant la révolution, les négociations pour le concordat, la captivité de Pie VI, les malheurs de Pie VII, et la suite des faits jusqu'à nos jours ?
Il est donc manifeste que l'étude de Tbistoire de l'Eglise est le complément nécessaire de toutes les études historiques, et qu'elle offre elle-même un sujet d'études de Tordre le plus élevé et le plus attachant.
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J'ajoute une considération d'une extrême importance : c'est que Thistoire de TEglise, malgré le mélange inévitable de rinfirmité humaine, et jusque parmi les ombres des plus mauvais siècles, offre, à qui sait regarder, le grand et beau spectacle d'une société vraiment sainte : sainteté tellement inviolable, qu'elle subsiste malgré les vices, les passions, et tous les scandales des hommes. On la voit constamment briller, avec un éclat supérieur et persévérant, non-seulement dans son enseignement toujours vrai et sa discipline toujours pure, mais dans sa vie réelle, dans ses œuvres, dans ses institutions, dans les grands faits, dans les résultats vrais et durables de son action sur le monde ; et surtout dans cette multitude innombrable de grands hommes et de grands saints qu'elle enfante à Jésus-Christ avec une inépuisable fécondité, partout où est annoncé l'Evangile. Et quelles plus grandes âmes que celles de nos Saints et de nos Saintes, quel plus beau spectacle à étudier de près que celui de leurs vertus et de leur héroïque vie !
Tel est donc le double intérêt de haut enseignement pour l'esprit, et de profonde édification pour Tâme, que présente l'histoire de l'Eglise.
Quant à la manière de procéder en cette étude, voici quelques simples avis qui pourront n'être pas inutiles.
L'histoire ecclésiastique est sans contredit la plus vaste et la plus variée de toulesles histoires, puisqu'elle embrasse tous les peuples, et comprend une suite de dix-neuf siècles. Or, il y a trois choses à remarquer dans une telle histoire : d'abord la marche générale et progressive des faits, pendant toute la durée de l'Eglise ; la distinction de diverses époques marquées par certains caractères dominants; enfin la suite et le progrès de certains grands faits plus ou moins généraux, lesquels, pour être mieux connus et mieux jugés, ont
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besoin d'être dégagés des autres faits et étudiés à part* Gela posé, Je dis d'abord :
4« Que» pour l'histoire de l'Eglise, comme pour toute autre espèce d'étude, il faut prendre pour point de départ un ouvrage élémentaire, qu'on lira avec grand soin, la plume à la main, avant de s'engager dans des études plus étendues.
En voici quelques-uns parmi lesquels on peut choisir :
Le cours d'histoire ecclésiastique de M. Tabbé Blanc ofn« dans le premier volume une bonne introduction à rhistoire de l*ÊgU8e, et dans les deux autres volumes un assea bon abrégé.
Dans V Histoire ecclésiastique d'Alxog, traduite par M. Audley (3 vol ), on trouve beaucoup de vues générales et d*aperçus élevés, trop hasardés peut-être quelquefois;
Le Cours d'histoire ecclésiastique^ par un directeur du grand séminaire de Grenoble (3 vol.)* c'est fort court et très-estimé ;
Le résumé en quatre volumes de M. Tabbé Drioux.
Beaucoup plus sommaire, mais d'un vrai et très-rare mérite, est V Histoire de VEglise^ par Lhoniond : un seul volume. Vous qui lisez peu, qui ne lisez rien, lisez au moins Lhomond. C'est un livre très-atlachant, très-complet dans sa brièveté, avec des vues toujours élevées, et un style uoble. — Je maintiens qu'un homme du monde qui aura lu avec soin Tun des ouvrages précités, soit Tabbè Blanc, Alzog, le Cours d^histoire ecclésiastique de Grenoble, ou celui de M. Drioux, et surtout Padmirable abrégé de Lhomond, possédera sur l'ensemble de l'histoire de l'Église, au triple point de vue indiqué ci-dessus, des idées précises et justes, et aura fait un travail court, dont il lui restera une trèssolide et très-sufQsanté instruction.
8« Étant lue toute la suite de l'histoire de TÉglise dans un des abrégés que nous venons d'indiquer, si on veut fkire
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sur cette histoire un travail plus étendu, on peut entreprendre l'étude que voici :
Reprendre celte histoire par époques, puis comparer les époques entre elles et les éclairer les unes par les autres. O'est dans un tel travail qu'on remarquera les causes des événements, qu'on rapprochera les effets des causes, qu'on suivra dans leurs développements les grandes lignes de l'histoire, et qu'on pénétrera enfin dans la philosophie de l'histoire, étude si hasardée et souvent si fausse, quand elle est égarée par l'esprit de système, mais si profondément instructive, lorsqu'elle ne s'appuie que sur l'analyse consciencieuse des faits.
3° Enfin, on peut étudier séparément, dans toute leitr suite, certains grands faits, qui, à raison de leur haute importance historique, méritent d'être plus sérieusement approfondis : les Croisades, par exemple, ou la lutte du Sacerdoce et de l'Empire.
Cette manière d'étudier l'histoire peut sembler longue; mais il n'y a qu'elle qui soit grande, tout à fait lumineuse, et véritablement complète.
i"* J'ai pu indiquer, pour la suite des faits de l'histoire ecclésiastique, plusieurs auteurs élémentaires; mais si on me demande une bonne histoire générale de l'Église, j'avouerai mon embarras. Il y a cette lacune dans notre littérature ecclésiastique : nous manquons d'une histoire de l'Église qui soit à la fois complète et à l'abri de graves critiques. Le Vfii^ siècle nous a laissé des collections et des travaux, incomparables sous le rapport de l'érudition, et nous avons le grave tort aujourd'hui de les trop négliger. On dirait que ces grands travaux nous font peur. Mais une histoire véritable, c'est-à-dire une œuvre d'art en môme temps que de science, le xvip siècle ne nous en a légué qu'une, celle de Fleury. Fleury est incontestablement un historien éminent : rien n'égale la simplicité grave et noble
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de son style ; le charme de ses premiers volumes est extrême ; mais le développement du dogme est trop peu marqué dans son histoire, et ses opinions relativement à la Papauté sont souvent très-répréhensibles. Il serait indispensable de lire concuremment la Critique de son histoire^ par Marchetti.
L'abbé Rohrbacher a, dans une œuvre considérable, amassé et compilé d'immenses matériaux : mais on sait assez quels justes reproches la critique lui a faits.
L'histoire de Berrault*Bercastel, continuée par M. Hennon, n'est que de second ordre.
5* Nous sommes plus riches en travaux partiels sur This* toire de l'Église :
Soit rhistoire d'une Église particulière, telle que VEistoire de VEglise gallicane^ par le P. Longueval, continuée par les PP. Brumoy et Berthier, œuvre du plus grand intérêt, récemment rééditée par l'abbé Jager;
Soit l'histoire d'un grand fait, telles que VHistoire de Photius et du schisme grec^ par l'abbé Jager ; VHistoire de la réforme en Suisse^ par Haller;
Soit l'histoire des grands Papes, des grands Évéques et des grands Moines, où l'art des écrivains modernes résume souvent toute une époque. Par exemple, VHistoire de saint Chrysostome^ par l'abbé Martin, ou celle par l'abbé Rochet;
VHistoire d'Innocent III^ par Hurter;
Et de Grégoire VII, par Voigt;
VHistoire de la Papauté aux AT/« et XVII" siècles^ par Ranke : on y trouve sans doute encore bien des préjugés protestants, et moins d'impartialité au fond qu'on ne le croirait; cependant il a complètement renouvelé l'impression générale sur la Papauté au xvi« et au xvii* siècle. Personne avant lui n'avait révélé ou connu ces grands et bons papes que Dieu a donnés à son Eglise, depuis Pie IV jusqu'à Clément XI ;
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On peut lire encore VHistoire de la lutte des Papes avec la maison de Souabe^ par M. Gherrier, écrite avec science et noblesse;
Et aussi VHistoire des Papes pendant leur séjour à Avignon^ par Tabbé Christophe.
J'ajoute ici, pour ce qui concerne les missions catho* liques, Tadmirable collection^ trop négligée aujourd'hui, des Lettres édifiantes, continuées par les Annales de la Propagation de la Foi ;
Et pour des temps plus près de nous, les Mémoires pour servir à Vhistoire ecclésiastique au XV IW siècle^ par M. Picot;
Les Mémoires du cardinal Pacca ;
Ceux du cardinal Consalvl, récemment publiés, si curieux et si instructifs ;
VHistoire de la captivité de Pie F/, par M. l'abbé de la Couture, et VHistoire de Pie VIU par M. le chevalier Artaud.
Un des grands intérêts de l'histoire de l'Église, pour rinstruction non moins que pour l'édification, je l'ai dit, c'est la vie des Saints ou des grands personnages de l'Église, et rien en même temps n'est d'une plus facile lecture que les ouvrages de ce genre.
Quel charme élevé pour l'esprit et pour Tâme à lire, par exemple :
Les Actes des Martyrs;
La Vie des Pères du désert;
Les Moines d'Occident, par M. de Montalembert;
La Vie de saint Dominique, par le P. Lacordaire ;
De saint François d'Assise, par M. Chavin de Malan;
De sainte Elisabeth de Hongrie, par M. de Montalembert, ouvrage dont l'Introduction est une étude admirable sur le Xlll' siècle;
De saint Pie 7, par M. de Falloux;
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De saint François de SaUs^ par M. Tabbé Hamon ;
De saint Vincent de Paul^ par Abely ;
De M, Olieî\ par l'abbé Paillon ;
De Fënelon, par le cardinal de Bausset ; ; De M. Emery^ par M. Gosselin.
Voilà incontestablement de très-excellentes et do trèsintéressantes lectures pour les hommes du monde.
Je compléterai du reste ces indications dans un spécimen de bibliothèque, que je me propose de placer sous vos yeux,
Je termine tout ceci par un aveilissement qui est à mes yeux d'une capitale importance.
Un danger qui se pourrait rencontrer pour quelques*^ane dans rétude de l'histoire ecclésiastique, se serait de s'étonner outre mesure et de se scandaliser même, là où les grands et humbles esprits ne font que s'élever et s'affermir dans la foi. La suite de la religion et de l'Eglise est un fait divin, mais qui s'accomplit dans rhumanité. Dans cette histoire il y a Dieu et il y a Thomme; Dieu avec sa force tout&puissante, et Thomme avec son éternelle misère ; l'homme qui pèche et se peut corrompre, quand il lui plaît^ et Dieu qui soutient l'Eglise, qui la conserve et y fait son œuvre, malgré l'infirmité ou la perversité humaine. Une société en laquelle, pendant une durée de dix-neuf siècles, nul scandale ne se verrait, et qui ne compterait que des saints pour membres, serait un miracle que Dieu n'a pas promis, et qui n'était pas nécessaire pour faire resplendir le côté divin de TÉglise. Le côté divip, celui dont, pour ma part, j'ai toujours été profondément frappé, le voici : c'est que, malgré les infirmités et les défaillances des hommes, TËglise ellemême ne défaille pas : une Église toujours pure dans sa doctrine, toujours irréprochable dans ses lois, et toujours
LETTRE UVll. -* STUDIi QB L'ÉGRlTURfi SAINTE. 4B6
féconde pour engendrer h Dieu des saints, malgré les faib)«8«e» d'un grand nombre de ses enfants, et quelquefois mèmiB de «es ministres, une telle Eglise, visiblement, n^est portée que par la main divine ; et quand il y a bientôt deux mille ans que cela dure, il faut dire que le doigt de Dieu est là, ou qu'il n'est nulle part : qui ne voit pas cela ne verra jamais rien. L'histoire de TËgiise le révèle à quiconque sait regarder et comprendre, et voUà ce qui en fait le haut intérêt et to grande utilité.
YINGT-SEPTIÊME LETTRE
Ëtude de l'Écriture sainte.
Mon cher ami.
J'arrive enfin, — et c'est par là que je terminerai ce que j'avais à vous dire sur les études qui se rattachent à la grande science de la religion, ^ j'arrive à un point très<«important, très-intéressant, mais qui a ses difficultés et ses délicatesses : je veux dire l'étude de la sainte Écriture.
« Je ne crois pas avoir besoin de vous recommander la « lecture de l'Ëcriture sainte, » écrivait le président d'Aguesseau à son fils. « Je prie Dieu, mon cher fils, que f vous vous y attachiez toujours avec fidélité pendant le « cours de votre vie. »
tel était le sentiment de ce grave magistrat sur la lecture de rËcriture sainte. Cette lecture lui paraissait si naturelle et si nécessaire à un chrétien, qu'elle allait, selon lui, comme de soi, et ne devait jamais être abandonnée.
D'Aguesseau était dans le vrai, et comme lui je conseille
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sans hésiler la lectare de TÊcriture sainte, dans une certaine mesure et sous certaines conditions, aux laïques instruits de la religion, suffisamment préparés à cette étude, et par là même en état d*en profiter.
Je vais expliquer ma pensée et entrer dans le détail.
L*Eglise, on le sait, a mis, pour de trés-sages motifs, des restrictions à la lecture de l'Ecriture sainte en langue vulgaire; mais Tesprit de TEglise est certainement que les fidèles, qui en sont capables, connaissent et lisent les livres saints avec les autorisations et les précautions nécessaires.
Cette lecture était très-ordinaire dans les premiers siècles de TEglise.
C'est ce que Fénelon démontre avec étendue, et c'est là son point de départ dans sa grande et belle lettre sur la lecture de l'Ecriture sainte en langue vulgaire. Cette lettre se trouve dans ses œuvres, et aussi dans le recueil intitulé : La vraie et solide piété, d'après Fénelon ; et je conseille fort aux hommes du monde de la lire :
c Les laïques, dit Fénelon au début de cette lettre, li* « salent les saintes Ecritures dans les premiers siècles de c TEglise. Pour s'en convaincre, il ne faut qu'ouvrir les ff livres de saint Cbrysostome; il dit, par exemple, dans sa « préface sur l'épitre aux Romains, qu'il ressent une vive « douleur de ce que beaucoup de fidèles n'entendent pas < saint Paul comme il le faudrait, et de ce que l'ignorance c de quelques-uns va jusqu'à ne savoir pas le nombre de ses A éptlres; il ajoute que ce désordre vient de ce qu'ils ne a veulent pas avoir assidûment ses écrits dans leurs mains; f il ajoute que Tignorance des saintes Ecritures est la a source de la contagion des hérésies et de la négligence c( dans les mœurs. Ceux, dit-il, qui ne tournent pas les « yeux vers les rayons des Ecritures tombent nécessaire-
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« ment dans des erreurs et dans des fautes fréquentes. Tout < ce discours regarde les laïques qui écoutaient les sermons « de ce père.* »
Féneion cite ensuite Tautorité de saint Jérôme.
Saint Jérôme, on le sait, recommandait la lecture de la sainte Ecriture à tous ces grands chrétiens, à toutes ces femmes illustres qu'il dirigeait à Rome ; et non-seulement, aux vierges et aux veuves, à Paula, à Marcella, à Blesilla à Eustochium, mais encore aux mères de famille et aux enfants. Lui-même leur expliquait les saints Livres, et il avait enflammé d'une si grande ardeur pour cette étude ces illustres Romaines, qu'elles lisaient la fiible, non-seulement dans rédition latine, mais encore dans la version grecque, et même dans le texte hébreu.
Il écrivait à la vierge Eustochium, fille de Paula : « Lisez « sans cesse VEcriture ; que le sommeil vous surprenne ce « saint livre à la main, et si votre tête s'incline fatiguée, c qu'elle tombe sur les pages sacrées, s
Il recommandait même aux femmes chrétiennes d'apprendre tous les jours par cœur un nombre déterminé de versets. Il voulait que cette étude fit partie du travail de leur journée : t Ne vous livrez jamais au repos, leurdisait- « il, qu'après avoir rempli de ce travail la corbeille de « votre cœur.
* tnlérim tamen doleo ac moleste fero quôd virum hune non omnes , sictit par est^ cognoscunt; verum ita Ulum nonnulli ignorant^ ut ne Epistolarum quidem ejus numerum plané sciant. Uoc vero non imperitia facity sed quàd nolint beati hujus viri scripla assidue in manibus habere,
Siquidem hinc infinita exorta sunt mala, ab ipsa videîicet sacrarum Scripturarum ignoratione : hinc multa hœreseon lues pullulavit : hinc vitœ in mullis neylectus : hinc inutiles ac hicro carentes lahores, Nam quemadmodum qui luminis hujus usura sunt privatiy nequaquam recta ingredi possunt; ita qui ad divinarum Scripturarum radios oculos non inlendunt, necessarià in multa fréquenter errata incurrunt, perinde ac si in tenebris periculosissimis ambulareni ; id quod ut ne eneniat^ oculo$ ad ipsum apostolicorum verborum fulgorem adaperiamus.
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f Ayez toujours, leur disait-il encore, la sainte Ecriture c dans les mains. •
Saint Jérôme voulait même que récriture sainte entrât dans Tëducation, et fût le livre avec lequel surtout on formerait r&me des jeunes enfants. Et dans sa belle lettre à Lœta> sur l'éducation de sa tille, il lui disait expressément : « Dès sa plus tendre enfance, apprenez-lui nos doux • psaumes... Et quand elle commencera à être un peu plus « grande, qu'on la cherche en vain sur les routes du siècle, t et qu'on ne la trouve que dans le sanctuaire des Ecritures, « consultant les prophètes et les apôires. 9 11 ajoute : « Qu'elle vous apporte tous les jours son ouvrage réglé, qui « sera un recueil des fleurs de TEcriture; qu'elle apprenne t le nombre réglé des versets grecs, et qu'ensuite elle s'insa truise sur l'édition latine. » Au goût des pierreries et des étoffes de soie, si naturel à ce jeune âge, il demande qu'on substitue un goût plus digne d'une chrétienne, Tamour des Livres saints.
t Que si ce Père, ajoute avec raison Fénelon, voulait < qu'une très-jeune fille apprit ainsi toutes les saintes Ecrif tares, et les sût presque toutes par cœur, que ne doit-on « pas conclure pour tous les hommes d'un âge mûr, et pour « toutes les femmes d'une piélë et d'une discrétion déjà « éprouvées? »
Aussi, ce n'était pas seulement aux femmes, mais encore aux hommes du monde, à ses amis, au sénateur Pammachius, à l'avocat Magnus, à saint Paulin de Noie, poète et littérateur renommé avant d'être un grand et saint évêque, et & bien d'autres, que saint Jérôme conseillait celte étude des Livres saints. Et cela, non pas seulement pour leur âme, mais encore pour leur talent. Après avoir reçu du disciple d'Ausone une lettre élégante, accompagnée d'un panégyrique éloquent de Tempereur Théodose, il lui écrivait : « Oh ! s'il m*ètait donné de conduire un génie tel que
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« VOUS, non sur les monts. Aoniens, ou sur les sommets de « l'Hélicon, comme disent les poêles, mais sur les cimes A sacrées du Sinaï ou du Thabor, il naîtrait, parmi nous « quelque chose que la docte Grèce nous envierait. »
En un mot, il n'y a rien de plus fréquent dans la vaste correspondance de saint Jérôme que le conseil répété sans cesse et à tous, de lire, de méditer les Livres saints.
Ce goût des premiers âges chrétiens pour les Livres saints est bien facile à concevoir. Qu'est-ce en effet que l'Ecriture? L'Ecriture est la parole de Dieu : c'est la vérité éternelle, c'est la lumière divine cachée sous les saintes lettres. Comment ne pas sentir qu'il y a là le plus riche des trésors, et le meilleur des aliments pour l'intelligence comme pour le cœur?
Quand nous lisons les Ecritures, ce n'est pas avec un sage, avec un génie, si grand fût-il, que nous entrons en commerce, mais avec l'Esprit de Dieu lui-même; ce sont les pensées mêmes de réternelle sagesse que nous entendons, que nous recueillons, et cela sur les sujets les plus hauts et les plus divins, touchant aux profondeurs les plus intimes et les plus délicates de notre être, aux intérêts les plus graves de notre vie temporelle et de notre éternité ! « Tout « ce qui a été écrit, et divinement inspiré, « dit saint Paul, a l'a été pour nous instruire, nous exhorter, nous corriger, « nous élever dans la justice. » En un mot, les plus hautes vérités, les plus pures et les plus sûres lumières dont les âmes aient besoin sur la terre, sont dans ces pages sacrées. 11 n'y a pas un sentiment du cœur humain, pas une douleur, pas une tristesse, pas une aspiration, pas une joie, pas une espérance, à laquelle elles ne répondent.
Quand même l'Ecriture sainte ne serait qu'un livre humain, on pourrait dire que nul livre sur la terre n'est com-
parable à celui-là. C'est le plus ancien monument écrit dans la langue des hommes; c^est la seule histoire des origines du monde et des premières races humaines; il y a dans la Bible la cosmogonie la plus rationnelle, la philosophie la plus élevée, les traditions les plus antiques, la vérité de toutes les fables qui composent les antiquités des nations, Thistoire la plus authentique et la plus suivie, les plus grandes choses, en un mot, et dans le plus grand langage.
Au simple point de vue littéraire, en effet, il est reconnu sans conteste par tous les hommes de goûl que nulle littérature n^est comparable à la littérature biblique; nulle n'est plus variée et plus riche, plus colorée, plus éclatante, plus hardie. Il serait superflu d*insister sur un point si universellement admis. Nulle poésie, nulle éloquence ne pourrait soutenir le parallèle avec la littérature et rëloquence des Livres saints. Moïse, Job, Isaïe, David et tous les prophètes laissent loin derrière eux les plus grands poètes. L'Evangile présente des caractères différents, mais plus beaux encore: c'est un charme inimitable dans une divine simplicité. Rousseau n'a pas dit vainement : « La majesté des Ecritures « m'étonne, et la sainteté de l'Evangile parle à mon cœur. > Saint Paul a une verve, une vigueur et une grandeur qui n'appartiennent qu'à lui. Saint Jean, dans ses Epîtres, a une douceur et une élévation qui se sentent de ses communications plus intimes avec le Maître : « Dans son Evangile, « tout est sensiblement divin, » dit Fénelon. Son Apocalypse clôt splendidement le grand livre des révélations, et résume en quelque sorte toutes les beautés littéraires du texte sacré, de même qu'elle en est la divine conclusion.
On ne saurait donc trop exalter les beautés littéraires de la Bible, et à une telle étude, on le sent assez, le style comme l'âme ne peuvent que s'élever. Racine doit à son commerce
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avec les Livres saints sa plus sublime poésie, et Bossuet sa plus haute éloquence, celle du Discours sur l'histoire universelle^ des Oraisons funèbres^ et des Elévations sur les mystères.
Pour toutes ces diverses raisons donc, que je ne fais, mon cher ami, que vous indiquer rapidement ici, je désirerais vivement voir les chrétiens de nos jours revenir à la lecture, à rétude, à la médilation des saints Livres.
Cependant, quel que soit l'intérêt capital d'une telle lecture, il ne faudrait pas s'y jeter imprudemment. Ce sujet, ai-je dit, a ses délicatesses et ses périls, qu'il ne faut pas se dissimuler.
Saint Jérôme, qui recommandait si expressément et k tous l'étude des saints Livres, rappelle avec non moins de force que cette étude est difficile, que la Bible renferme des obscurités et des mystères, et qu'il serait téméraire de s'y engager sans préparation, sans précautions et sans guide, a II y a un voile, » disait-il dans son langage biblique et figuré, a non-seulement sur la face de Moïse, mais sur celle c aussi des évangélistes et des apôtres. » C'est ce que Notre- Seigneur lui-même donnait à comprendre, quand, après avoir exposé ses paraboles à la foule, il ajoutait : « Que « celui qui a des oreilles pour entendre, entende. >
Indépendamment même des obscurités et des difficultés qui résultent de l'éloignement des temps, de la diversité des mœurs, du fond même des choses, les saints Livres renferment plus d'un récit, plus d'un détail qui, mal compris, pourrait troubler, scandaliser, blesser même certaines âmes mal préparées et incapables d'entendre comme il faut ces passages des Écritures.
Aussi, conçoit-on sans peine encore que l'Ëglise, tout en continuant à souhaiter que les fidèles fussent toujours en
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élat de s'abreuvera celle source profonde des Ecrilures divines, ait pu, à certaines époques, et sous Tempire de certaines clrconslances, qui rendaient plus particulièrement dangereuse la lecture indiscrète' des Livres saints, modifier sur ce point l'ancienne discipline. < L'Eglise, dit Fénelon, t sentit par une triste expérience que le pain, même quo- « tidien, ne devait pas èlre abandonné aux enfants ; qu'ils « avaient besoin que les pasteurs le leur rompissent, et que « ce même pain qui nourrit les âmes humbles et dociles « empoisonne les esprits indociles et présompteux. »
Que 8uil-il de tout ceci? Qu'il faille abandonner la lecture des saints livres, parce qu'elle exige des préparations et des précautions? Non, assurément. — Ou bien, qu'il faille prendre ces pré( auiions et se donner ces préparations nécessaires, afin de n« pas se priver d'une lecture dont les fruits peuvent être si grands? C'est évidemment cette dernière conclusion qui est ici la bonne. C'était celle de Fénelon. t Ma conclusion, disait-il, est qu'il faut travailler sans t relâche à préparer les fidèles à cette lecture, et qu'on « ne doit compter au nombre de ceux qui sont vérita- « blement instruits et solidement affermis en Jésus-Christ, t que ceux qu'on a mis en état de digérer t;e pain des « forts. •
Voilà la vérité. Je souhaite donc vivement, pour ma part, mon cher ami, que les chrétiens sérieux, dans le monde, reviennent à cette étude qui était à la fois la lumière et la consolation des premiers chrétiens ; et ma conviction est qu'une génération nourrie de celte forte méditation des saints Livres serait aussi vigoureuse dans la foi et la pratique chrétienne, que nous sommes aujourd'hui faibles et hésitants.
Je le dis donc aux hommes du monde : Non, ne vous privez pas des incomparables ressources, des hautes lumières et des solides consolations que le trésor des Ecritures offre
à qui sait y puiser. Revenez à ce grand livre qui ne doit pas rester pour vous scellé et fermé, puisque tout ce qui a été écrit, comme disait l'apôtre, Ta été pour notre instruction dans la Justice. Préparez-vous du moins à cette divine lecture. Et bien que tous les enseignements de TEglise vous en renvoient comme les reflets, combien ne serait-il pas bon pour votre âme que vous puissiez en contempler vousmême la vive et pure lumière !
Mais comment faire utilement cette lecture des Livres saints? Voici à cet égard quelques conseils, qui me semblent tout à la fois très-simples, très-modérés, et pratiques.
4» Avant tout, il faut ouvrir la Bible, non comme un livre ordinaire, mais comme un livre divin, et le lire, non pas avec une vaine et profane curiosité, mais avec esprit de foi et religion : voilà la première condition et disposition que Je demande aux hommes du monde pour cette lecture de TEcriture sainte. Ce qu'il faut y chercher avant tout, c'est l'édification. Dans ce but, il faut y voir et y écouter avec respect Dieu présent et parlant sous la lettre; il faut contempler, adorer le rayon divin, quand il brille; le désirer, l'appeler quand il se cache ; il faut bénir le Maître intérieur, l'Esprit divin qui, en éclairant l'entendement, échauffe le cœur. C'est ainsi que les Pères de l'Eglise et tous les saints Docteurs conseillaient de lire les Livres sacrés ; c'est ainsi que tout chrétien doit faire cette lecture, s'il veut y puiser de pures lumières pour son esprit, en même temps que de solides consolations pour son cœur.
2® De même qu'il faut éviter de lire les Livres saints à un point de vue profane, il faut se garder, et plus sévèrement encore, de les lire avec un esprit critique. Il faut porter au contraire dans cette lecture un esprit d'humilité, en même temps qu'un esprit de foi. Critiquer et juger la parole de
Dieu, c'est ce qu'ont fait les hérétiques de tous les âges, et ce que le protestantisme, dans les temps modernes, a posé tristement en principe, et mis en pratique. Ce principe n'a pas tardé à porter ses fruits : il a précipité rapidement et fatalement — on le lui avait prédit — le protestantisme dans le rationalisme ; et le rationalisme, dans les pays protestants, a porté la critique des Livres saints aux derniers excès de témérité.
Ces discussions intempérantes, que le rationalisme allemand a soulevées comme une poussière autour du Livre divin, aujourd'hui une école sans frein ni loi essaie de les exploiter et de les introduire parmi nous, avec une témérité de confiance et d'orgueil moins digne encore de colère que de pitié. Triste spectacle, que de voir ces hommes d'un jour, avec une science de fantaisies et d'iiypothèses, déjà toute jonchée de ruines, s'attaquer k ce monument indestructible, qui est assis sur tant de siècles, et contre lequel tant de générations d'hérétiques et de sophistes sont venues s'user tour à tour , pareils à des insensés ou k des enfants qui, avec des boules de neige, tenteraient d'ébranler les pyramides.
Chaque siècle voit se renouveler ces tristes efforts, et chaque siècle enterre, les uns après les autres, tous ces adversaires éphémères de la parole de Dieu : ils passent, et le monument éternel demeure. Il en sera des modernes critiques comme de tous ceux qui les ont précédés : ils tomberont, malgré leur vaine science^ malgré leur critique audacieuse, et leurs écrits chargés de textes^ ils tomberont, écrasés sous les masses de mots entassées par eux, et il ne restera de leur tentative insensée que ce qui reste après un orage, quand la pluie a cessée et qu'un vent du ciel, balayant les nuages, laisse apercevoir l'astre, un moment obscurci, et qui rayonne d'un plus pur éclat dans les cieux.
Mais quelle que soit l'iuanité r^idicale des efforts tentés
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par quelques hommes contre l'œuvre de Dieu, il n'en est pas moins yrai que les hommes du monde, que les femmes surtout, et en général tous ceux qui n'auraient pas été préparés, par une éducation et une vocation spéciale, à ces controverses, seraient plus que téméraires de s'en occuper, ou de lire les Ecritures à ce point de vue.
On ne se tient pas assez sur ces gardes là-dessus dans le monde aujourd'hui* Une présomptueuse curiosité emporte facilement ici des hommes du monde, croyants sincères, et même des femmes chrétiennes. Plus de réserve serait nécessaire en matière si délicate et si grave ; et même, je le dirai à un autre point de vue, plus de fierté serait permise à notre foi. Du haut de nos certitudes et de nOs fermes croyances, nous pouvons sourire à ces efforts misérables qui, après avoir fait plus ou moins de bruit, et répandu plus ou moins de fumée, s'en iront rejoindre tant d'autres tentatives avortées, et à jamais ensevelies dans l'oubli des âges. Non, ne faisons pas à ces tristes amateurs de scandale un honneur qu'ils ne méritent pas, et gardons aussi avec un soin plus jaloux l'intégrité de nos croyances et la virginité de notre foi.
30 Je Tai dit encore, ce n'est pas une simple lecture, c'est une méditation de nos Livres saints que je recommande. 11 faut non-seulement lire des yeux le texte, mais l'approfondir par la réflexion et par le cœur. C'est là seulement que se trouve la sève, la vie, et la grande lumière des Ecritures. C'est là que les. saints Pères ont puisé cette science si abondante, si vive, si pleine, qui remplit tous leurs écrits. Il faut lire la sainte Ecriture pour son âme plus encore que pour son esprit; creuser, autant qu'on le pourra, les mots divins, afin d'apercevoir les sens profonds cachés sous la lettre. C'est ainsi qu'on fera de la parole de Dieu un aliment véritable, un pain de vie. 11 est incroyable à quel degré les Livres saints se prêtent à cette méditation, à cette
pénétration profonde, et comment, sous le regard attentif de l'âme, les mots du texte sacré s'ouvrent pour ainsi dire, et laissent échapper leurs richesses, pourvu que cette élude se fasse avec un cœur humble et pur.
Plus on étudie ainsi la parole de Dieu, et moins on Tépuise ; à chaque fois, de nouveaux aspects se révèlent, des choses qu'on n'avait pas encore aperçues se découvrent, et on sent bien que cette sainte parole découle d'une source Infinie, puisqu'on peut y creuser, y puiser toujours, sans rëpuiser jamais.
4" Comme je demande certaines dispositions d'esprit et de cœur pour une lecture utile des Livres saints, je demande aussi, à l'exemple des Pores , et notamment de saint Jérôme, un choix et une préférence pour certains livres de l'Ecriture sainte. Parmi les saints Livres, en effet, il en est qui, au point de vue de l'édification et de l'utiliié pratique, ont une plus grande importance, et qu'il faut aussi relire plus souvent : tels sont les saints Evangiles, \e& Actes et les EpUres des Apôtres. Dans V Ancien Testament^ ou peut joindre Job, Isaïe, Jérémie, les Machabées, l'histoire de Ruth et de Tobie, aux Proverbes et aux livres Sapientiaux ; mais il faut lire surtout ces Psaumes incomparables, que nulle autre littérature ne possède, et qui seront réternelle poésie et l'éternelle prière de l'âme religieuse.
5* L'Écriture sainte a des difficultés, disions-nous, même pour un chrétien instruit de sa religion : tous les anciens textes en offrent ; mais la Bible, comme nous le disions tout à l'heure, par Téloignement si grand des temps, la différence non moins grande de nos mœurs et de nos usages, le génie d'une langue si éloignée de la nôtre, présente des difficultés particulières et considérables. II faut donc à cette étude une initiation, une préparation sérieuse.
L'étude de l'histoire hébraïque, dont nous parlions dans la précédente lettre, est déjà une première et nécessaire
LETTRE XXVII. — ÉTUDE DE L'ÉCRITURE SAINTE. 46l
préparation ; je voudrais, avant qu'on ouvrît la Bible, qu'on connût au moins la suite de l'Histoire sainte, et les trois époques, patriarchale, mosaïque et prophétique, de la religion avant Jésus-Christ. Ceci est de rigueur.
Des commentaires bien choisis sont un autre secours indispensable : par exemple , pour Tétude des Psaumes et pour Isaïe, le P. Berthier ; pour les Épîtres de saint Paul, Piquigny. J'indiquerai tout à l'heure les principaux de ces ouvrages.
6° Mais auparavant, je ferai une observation importante : c'est qu'il ne faut pas trop s'effrayer ni se décourager des obscurités du texte : ce qu'on n'a pas saisi une première fois, on le comprendra souvent sans difficulté dans une seconde ou une troisième lecture; les choses s'éclaircissenl peu à peu les unes par les autres. Quand par une étude attentive et persévérante on est entré dans le génie et l'esprit des auteurs sacrés, l'on entend alors aisément beaucoup de choses qui avaient arrêté d'abord ; et ce qu'on parvient à comprendre ainsi par d'humbles et religieux efforts donne bien plus de lumière et s'imprime beaucoup plus profondément dans la mémoire que ce qu'on reçoit en quelque sorte passivement par les explications d'autrui.
7° J'ajouterai enfin qu'une préparation et un secours indispensable pour que cette lecture de l'Écriture sainte produise ses fruits, c'est la prière* C'est à Dieu surtout qu'il appartient de nous révéler le secret de ses pensées, caché dans les saintes Ecritures ; c'est à lui seul qu'il est réservé de lever pour nous ce voile qui se trouve, comme saint Jérôme nous le rappelait, sur la face de Moïse, des prophètes et des apôtres. 11 ne faut pas oublier la parole de Notre- Seigneur: « Je vous rends grâce, ô mon Père, de ce que « vous avez dérobé ces mystères aux superbes, et de ce que « vous les avez révélés aux petits et aux humbles. » La présomption orgueilleuse mérite de s'aveugler ; la lumière ar-^
rive aux cœurs simples et purs. Et c*est encore TËsprit- Saint qui a dit cette parole dont Tapplication est si juste ici: t La science enfle, mais la charité édifie. »
Maintenant, de quels livres peut-on s'aider dans la lecture de rÉcrilure? —Voici quelques-uns des principaux.
4'' En résumé, une Bible, et quelques bons livres, soit d'introduction, soit de commentaires, voilà ce qui peut suffire à un homme du monde pour Tétude des Livres sainls.
Une Bible, dis-]e, complète, Ancien et Nouveau Testament, bonne et belle édition : ii n'est pas indiffèrent qu'elle soit sur beau papier, avec des marges sur lesquelles on puisse au besoin écrire des notes.
La Bible de Carrières, à la fois texte latin et traduction française, avec les commentaires de Menochius au bas des pages, est excellente pour un homme du monde.
S^ Au point de vue purement littéraire, j'indiquerai: l'ouvrage du docteur Lowth, de la Poésie sacrée des Hébreux; et celui de M. l'abbé Henri, de la Poésie des Livres saints.
3<> Comme ouvrage d'explication littérale et d'édification morale, j'ai indiqué déjà Isaïe, par le P. Berthier; les Psaumes, par le môme. — Pour les Évangiles, les Méditations de Bossuet sur VÈvangile, principalement dans Tadmirable recueil que vient d'en publier M. Wallon ; — pour les Ëpîtres de saint Paul, Picquigny ;
4» Pour les prophètes, une très-utile lecture préliminaire serait les Dissertations du cardinal de la Luzerne sur les Pi'ophéties ;
50 Maintenant, à ceux qui ne chercheraient pas seulement l'édification et le grand intérêt littéraire dans la lecture de l'Écriture sainte, mais qui voudraient en faire une étude plus étendue et plus savante, j'indiquerai comme prépara-
lion générale à la lecture de la Bible, et comme prolégomènes généraux : les deux volumes d'Hanneberg, traduUs en français, — V Herméneutique sacrée de Janss^s; — comme introduction plus particulière au Nouveau Testament, le bel ouvrage de M. Wallon, de l'Institut : de V Autorité des Evangiles (1 vol. in-18) ; les deux savants volumes du P. de Valroger : Introduction historique et critique à Vétude du Nouveau Testament.
Si Ton voulait étudier plus spécialement, à ce même point de vue historique ^t critique, certaines parties deTÉcriture sainte, on aurait : pour la Pentateuque, par exemple, les Prophéties messianiques^ de M. Tabbé Meignan, aujourd'hui évéque de Soissons.
Il ne faut pas oublier surtout la hihle vengée^ de Duclos, et les Lettres de quelques Juifs^ de Tabbé Guénée, péremptoire réponse aux objections du xviii* siècle.
Enfin, un exercice des plus utiles serait d'étudier à fond, dans tout l'ensemble des Livres saints, certains sujets donnés, comme tel point du dogme, telle vérité morale, tel vice, telle vertu, etc. C'est précisément un travail de ce genre que le chancelier d'Âguesseau recommandait à son fils. « Je « vous conseillerai, pour vous mieux remplir de toutes les « vérités que l'Écriture sainte renferme, de vous prescrire « un travail que je regretterai toujours de n'avoir pas fait « pendant ma jeunesse : c'est d'extraire des livres sacrés « tous les endroits qui regardent les devoirs de la vie civile « et chrétienne, de les ranger par ordre et d'en faire comme tt une espèce de corps de morale qui vous soit propre. Il « y a des auteurs qui ont travaillé sur l'Écriture sainte d dans cette vue ; mais je ne suis point d'avis que vous « vous serviez de leurs ouvrages, si ce n'est peut-être après
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< que vous aurez fait le vôtre, pour voir s'il ne vous sera « rien échappé.
« La grande utilité et le fruit solide de ces sortes de trac vaux n'est que pour celui qui les fait lui-même, qui se c nourrit par là à loisir de toutes les vérités qu'il recueille « et qui les convertit dans sa propre substance.
« Je n'ai garde d'exiger que vous fassiez cet ouvrage dans a le terme d'une année; il faudrait pour cela quitter toutes c vos autres études. Je serai bien content si vous commen-
< cez, et si vous le continuez avec persévérance. C'est un de « ceâ travaux qu'il n'est pas nécessaire d'avoir achevé pour
< en recueillir le fruit : il est bon même qu'il dure long- « temps pour le faire avec plus de réflexion et de sentiment, « et je ne sais s'il n'y a pas au moins autant d'avantage à « le faire qu'à l'avoir fait.
Pour cet excellent travail, voici, selon moi, la méthode ï suivre : 4« rechercher et recueillir, à l'aide d'une Concordance^ tous les endroits des Livres saints qui se rapportent au sujet qu'on veut étudier : rien n'est plus facile; il faut, pour cela, avoir simplement chez soi, prés de son bureau, sa Bible avec sa Concordance; 2*" transcrire au fur et à mesure tous les textes qu'on trouve sur ce sAijet^ mettant, ^u besoin^ en marge une note, un mot qui indique ce qu'on a cherché, ce qu'on a trouvé dans le texte; 3« réunir eusuile et grouper tous ces divers passages sous certains titres généraux; 4° composer du tout un ensemble de doctrine et même de discours suivi sur le sujet proposé, en conservant non-seulement les pensées, mais le style, autant que possible, de l'Ecriture sainte.
L'expérience seule peut apprendre quel est le vif intérêt et le charme d'une telle étude sur les Livres saints, quelle pure et haute lumière jaillit de tant de paroles divines ramassées sur un môme sujet comme en un faisceau.
Tels sont, mon ami, les simples conseils que je crois poU'
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voir yqn^ dwner pip^p yous r/BpcJre facile et profitable le (exte ies Livres saints ; cçtt^e l^cture^ jointe à ^étude de rbis.toire ecclésiastique, des dogws chrétiens et des preuves du Christianisme, c^ppiplèter^ pour vous cette grande étude de la religion, de toutes ^a plus helle, jet qui est ^i nécessaire pour former u^ chrétien solide^ ferpie dans sa fpi, digne d'en goûter la consolation et les lumières, et capable au besoin de la défendre.
YINGT-miTIÈME PTTRP
Récapitnlation et conclusion de toutes les lettres précédentes.
Mon cher ami,
J'^ iîfli ce que je m'éim proposa d,e J&Mre avec yotfs. Noxjis iavons pisgr couru ensemble d^P3 ce§ Içitres tQut ie cercle, iSi peu prés, 4es éludes qui solliciient,^ un tiljre on h w auitrei JLes ÏQ^irs Cun liojnpae sérieux : la Littérature, la Philosoptïie, J'Histoire, le Droit, les Arts, le^ Sciences, TAgricalture, 1^ Reïjgion; et je tercaine enfin tout ce travail, qui, par le grand intérêt des choses, i^'est étendu dev^t jxxoi, plu^ que je ne l'avais prévu.
J'ai ^é,té amené, par le ;5;Ujet même, à adresser d^ .çpns^iU aux hoipmes qui ont une carrière, coznme k ceux q.ui u'e» ont pas, à ceux wêote qui ont embrassé la vjiç militaire, QOiïîfl^e A ceux qui p»t embrassé la vie civile ; d.e sorte que, dans ^e .travail, jg me trouve être deyenu un peu, sans \e voulç^r, Je cou;?eiller de tout le oioode, de tous ^ceux da moins ,q,i^i, de loifli on d^ près, put quelque affection pour zu,oi, quelq,uQ .cQj^ifiance ep moi.
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Quoi qu'il en soit, je suis étonné moi-même de ce que je me trouve avoir fait, et de cette sorte de magisterium universel que j'ai pris là, ou plutôt de ce dernier et solennel enseignement qui est sorti, de lui-môme pour ainsi dire, de la grande œuvre que j'avais entreprise sur rEducation et qui en est comme le naturel et nécessaire couronnement.
L'éducation, en effet, ne s'achève pas avec le collège et la jeunesse; c'est, dans un sens très-vrai, Tœuvre de toute la vie. La base, le fondement est posé dans ces premières années de l'éducation proprement dite, pendant lesquelles l'enfant, le jeune homme, est confié aux soins des maîtres. Mais, dans la suite, l'homme doit être son propre maître, son vrai et grand instituteur à lui-même.
Il doit exercer constamment, déployer sans relâche les forces acquises, pour acquérir toujours, parce qu'il y a toujours à acquérir, toujours à gagner, toujours à s'élever, à s'améliorer, et cela sous peine de s'affaiblir, de reculer indéfiniment, et de descendre à jamais. Voilà pourquoi j'ai écrit ces lettres, et essayé d'indiquer, dans le détail et à tous, quels travaux, quelles études on peut entreprendre, pour continuer, achever, perfectionner l'éducation de son esprit et de son âme, occuper honorablement ses loisirs, faire quelque chose sur la terre, remplir enfin sa tâche d'homme, et donner pleinement ses fruits.
Du reste, je ne regrette en rien ma peine ici, et elle a été grande. Je ne crois pas avoir fait jamais quelque chose qui soit plus une oeuvre de cœur et de zèle, et qui soit né en moi d'un plus vif désir d'être utile : ce qui m'a uniquement inspiré, je puis le dire, c'est le sentiment profond du besoin qu'une multitude de jeunes gens et d'hommes ont des cho* ses que j'ai dites là. Ces conseils, combien de fois ne m'ontils pas été demandés ?Les questions auxquelles j'ai répondu, combien de fois ne m'ont-elies pas été adressée^ ^t ces
mêmes questions^ combien de fois aussi Tesprit inoccupé^ l'oisiveté futile, Tinaction découragée, la paresse honteuse d'elle-même, la bonne volonté timide et faible, ou ignorante des moyens et des facilités du travail, se les sont posées tout bas? J'ai entendu ces plaintes secrètes, j'ai vu de près la misère de ces vies oisives et vides, le fléau du temps perdu, le malheur des plus belles facultés enfouies; et j'ai vu aussi la fécondité et Jes fruits merveilleux de l'étude en ceux qui se sont décidés d'eux-mêmes ou que j'ai eu le bonheur de décider au travail ; et voilà pourquoi j'ai voulu dire tout haut et à tous ce que j'ai dit souvent à quelquesuns dans le secret.
Et maintenant je voudrais, en terminant, pour être bien compris, et qu'on n'allât pas au delà de ma pensée, résumer ce que j'ai dit dans ces lettres, l'essentiel du moins, en quelques derniers conseils simples et d'une facile exécution.
4 o J'ai établi d'abord combien l'étude, le travail, la culture de l'esprit est nécessaire en général, même aux hommes qui font quelque chose, qui ont une spécialité, une carrière, et comme ceci est capital et le point de départ de tout, comme tout serait gagné si cette persuasion entrait fortement dans les esprits, je suis revenu souvent dans le cours de ces lettres sur cette nécessité ; et même j'ai cru devoir insister fortement, dans une lettre spéciale, sur la grande loi du travail, qui oblige tout homme ici-bas : je l'ai envisagée à la lumière même de la parole de Dieu, et je vous ai montré, mon ami, combien cette loi est pressante, universelle, et par quelles conséquences désastreuses elle se venge de ceux qui la méprisent et ne font rien. Nous avons vu enfin combien le travail d'esprit, l'étude, est un excellent moyen, et souvent l'unique, pour les hommes de loisir, d'accomplir cette loi.
Gela fait, nous sommes entrés ensemble dans Texamen
des diverses études qui sollicitent un homme de loisir, et nous avons ainsi passé en revue presque toutes les brandies des connaissances humaines.
t^ Mais, j*ai besoin de le répéter, évidemment je ne demande pas que chacun embrasse toute cette encyclopédie : ce n'est pas l'impossible que je veux, ni le pôle-méle des étades, ni réparpiliement des efforts que je conseille. Ce qui se peut, et ce qui se doit, c'est que chacun examine de bonne foi ce dont il est capable, et fasse entrer dans sa vie quelque étude sérieuse, quelque travail honorable, une des ÉTi'DES QUE j'ai INDIQUÉES, Celle qui couviènt le mîeux à ses aptitudes et à ses goûts. C'est là, mon cher ami, la grande conclusion de toutes ces lettres, et la résolution décisive que je voudrais inculquer de toutes mes forces là tous ceux pour lesquels j'ai écrit, et qui auront bien voulu me lire.
3» Dans chaque étude môme, il n'est pas question de tout prendre ; car chaque étude, en elle-même, est encore bien vaste. 11 vaut mieux bien étreindre, comme on dit vulgairement, que trop embrasser. Qu'on circonscrive donc sa tache ; MAIS QU'ON s'impose une tache, ET QU'ON LA REMPLISSE.
Que parmi toutes les Sciences on s'arrête à une, et qu'on s'y applique persévérammenl; que parmi lesLittératures^on en choisisse une, et qu'on aille au fond; que dis-je? qu'on ne prenne môme, si on ne peut autre chose, qu'un seul auteur, qu'un seul grand livre, et qu'on en fasse une étude suivie, et on aura accompli une chose importante; on aura réalisé le timeo viriim unius libri des anciens. La concentration des efforts sur un travail sérieux est toujours féconde.
Qui donc, je le demande, dans ces limites, pourrait avoir une objection contre le travail?
4<» Cependant, parmi toutes ces éludes, il en est que je regretterais de voir totalement mises de côté : c'est la philosophie, la littérature, et l'histoire. Cest études, si minime qu'on fasse leur pari, il faut qu'elles en aient une, dans tout
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règlement, dans toute vie. Elles forment comme Téducation générale de l'intelligence; elle constituent ce fonds commun d'idées élevées qui permet aux hommes cultivés d'un pays de se rencontrer et de s'entendre sur les sommets de l'esprit humain.
Donc, quelque spécialité qu'on embrasse, il ne faudrait pas tellement s'y renfermer qu'on lï'en sortît jamais. Rien n'est meilleur pour tous, évidemment, que d'entrer en quelque commerce d'esprit avec les grands écrivains et les grands penseurs. Je voudrais donc qu'on y revînt de temps en temps, ne nt-on — et je le dis, afin de pousser l'indolence et l'incurie jusque dans leurs derniers retranchements — qu'en relire quelquefois avec attention quelques belles pages. Quoi d'ailleurs de plus facile et de plus agréable?
' 5° A plus forte raison est-il nécessaire de ne négliger, en aucun cas, sous aucun prétexte, l'étude de la religion. Cette obligation, pour un honnête homme, est rigoureuse, absolue, de premier ordre. Non qu'on soit tenu à tout ce que j'ai indiqué; mais il en faut faire au moins quelque chose. Et si un homme du monde, quel qu'il soit, trop absorbé par les affaires, voulait du moins essayer ce que je vais dire, il trouverait un moyen sûr et facile d'apprendre la religion, en lisant avec soin, simplement les trois petits volumes de Lhomond : VHistoire de la religion avant Jésus-Christ^ la Doctrine chrétienne^ et VHistoire de VEglise : — à tout le moins le Catéchisme chrétien présenté aux hommes du monde^ que j'ai publié.
Et quant aux preuves de la religion à l'apologétique, qui donc ne pourrait pas lire, par exemple, la Méthode courte et facile pour se convaincre de la vérité de la religion^ par l'abbe Gosselin; le premier volume du Christianisme présenté aux hommes du monde, par Fénelon ; les Pensées de Pascal; ou la deuxième partie du Discours sur l'histoire universelle; ou, de temps en temps, quelques conférences
de M. Frayssinous ou du P. Lacordaire? Encore une fois, est-ce trop demander ?
6« Mais je veux pousser la condescendance encore plus loin. Il y a un livre que tout le inonde connaît, que tout le monde a entre les mains, TEucoioge. Et bien ! je le dis avec une très-profonde conviction : un Eucologe est un livre incomparable; et si Ton savait s'en servir, le méditer, et en extraire les trésors qu'il contient, il pourrait à lui seul tenir lieu de bien des livres. Les plus grandes beautés de l'Écriture sainte, le dogme et la morale cb rétienne, partout répandus dans les admirables formules liturgiques, l'histoire même de la religion^ dans ses points essentiels, et toute la vie de Notre-Seigneur se déployant dans cette belle ordonnance des fêles chrétiennes, tout cela constitue une connaissance très-étendue de la religion, et tout cela, c'est l'Eucologe : mais on n'y prend pas garde, on n'en tient aucun compte, parce qu'on a eu ce livre entre ses mains dès l'enfance, et qu'on s'est accoutumé à le traiter avec une irréflexion, une routine et une vulgarité déplorables. Chrétiens, hommes du monde, vous surtout qui connaissez si peu ou si mal votre religion, lisez donc au moins et méditez votre Eucologe.
7° Ainsi donc, travailler, occuper utilement ses loisirs, sortir à tout prix d'une vie oisive, stérile et perdue ; pour
cela, SB CHOISIR une étude selon ses aptitudes et SES GOUTS, — ET s'y attacher RÉSOLUMENT ET AVEC SUITE ; — ne paS
toutefois l'enfermer dans une spécialité, mais s'occuper de temps en temps au moins de littérature, de philosophie et d'histoire ; surtout ne pas négliger l'étude de la religion : voilà, mon cher ami, mes premières et capitales recommandations.
8° Mais certes, je voudrais plus de ceux qui peuvent plus.
Quand je vois ce que pourraient, s'ils se décidaient à travailler, ceux à qui je m'adresse , et quand je regarde en
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même temps les profonds besoins, les grands périls de Tépoque où nous sommes, les efforts de nos ennemis pour s'emparer de toutes les branches de la science et de l'activité humaine, et si j'ose ainsi dire, les déchristianiser, oh ! combien je me prends alors à regretter cette déperdition de temps et de talents qui se fait parmi nous! Oh ! je voudrais sentir que les chrétiens redoublent, eux aussi , d'ardeur et de zèle ; je voudrais les voir étudier les sciences, et n'en pas laisser le monopole aux impies; étudier la philosophie qui élève et vivifie les sciences, et ne la point laisser se corrompre avec elles et s'abaisser dans le honteux matérialisme; étudier les arts, l'économie politique; en un mot, je voudrais les voir se prendre à tout ce qui leur offre un noble et fréquent emploi de leur esprit, de leur âme, de leur vie.
9° Ceux donc qui se sentiraient excités à ces généreux efforts, ceux qui, comme vous, mon ami, auraient le loisir, le goût, le courage de travailler plus grandement, voici ce que je leur conseillerai, pour qu'ils ne restent pas dans le vague, l'indécision, le tâtonnement, et aussi pour qu'ils s'obligent en quelque sorte vis-à-vis d'eux-mêmes :
C'est de se donner leur tâche chaque annéb, de se fixer, en proportion des loisirs prévus, une suite d'études, quelque sérieux travail, et de tenir absolument à ne pas se manquer de parole, et à parcourir la route tracée.
De cette sorte, chaque année on réaliserait une partie de son plan total, et on poserait une nouvelle assise à l'édifice de ses connaissances. Je suis convaincu que l'efficacité de cette pratique est très-réelle. Trop peu de gens discutent ainsi l'emploi de leur temps et prennent des engagements avec eux-mêmes. On n'ordonne pas assez sa vie et ses heures : on se laisse trop aller au courant des choses ; et c'est pour cela qu'on perd tant d'heures dans le jour, et tant de jours dans l'année,
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40O Je répéterai encore id lin conseil que j'ai donné souvent dans le coufs de cette lettre, mais qui est trop importarit à mes yeux pour que je n'y revienne pas une dernière fols. Je vôudraié qu*on he se contentât point de lire, mais qu*ôh lût LA pLume ou Le crayon a la main. Et si on n'écrit pds pour le public, pas môme pour ses amis ou pour ses enfônts, — et, ceHes, je serais charmé (jue beaucoup d'homtnes dans le monde se fissent à eux-mêmes cet honneur, et j'en ai contlu beaucoup qui en eussent été Irèscâpablefe, sMls avaient voulu prendre cette peine ou plutôt se donner ce plaisir, — le moins qu'on puisse faire, c'est DE PRENDRE DES NOTES EN LISANT, Cl de résumef par écril ses lectures.
Et cela, pôu^ deux principales raisons. D'abord, c'est la condition indispensable pour profiter de ce qu'on lit; si on n'écrit pas en lisant, on ne réfléchit guère, ou très-vaguement : la plume précise, formule et fixe la réflexion. Ensuite, c'est le moyen de réagir sur ce qu'on lit et de forcer son esprit à produire. Si l'esprit ne produit jamais, même en recevant toujours, il reste en souffrance dans la meilleure partie de lui-môme : il perd sa principale puissancr, quî est l'activité, la fécondité. Produire, c'est le but du travail. On défriche la terre : on y jette la semence, le ciel y verse sa rosée; mais il faut que la terre donne son fraii. Ainsi de l'intelligence.
11« Mais quoi qu'on pense de ces conseils, et quelque part que l'on fasse dans ces études, ce qui domine tout ici, ce qui est au-dessus de toute répugnance, de tout prétexte et de toute lâcheté, ce qui est mon dernier mot comme mon premier, ce que je voudrais inculquer de toutes les puissances de mon âme et de toute l'énergie de ma conviciicn, c'est, j'y reviens en terminant, la loi, la grande loi du travail : loi impérieuse, loi sacrée, de laquelle nul n'a le droit de s'exempter. Je le redis, c'est une nécessité pour tout
homme, pour tout chrétien, de faire quelque chose, d'employer sa vie ici-bas. Et si cette persuasion pouvait gagner ceux à qui je m'adresse, si cet appel au travail, si ce cri sorti des profondeurs de mon âme et de ma conscience émues retentissait dans les âmes et les consciences, et allait tirer de leur torpeur et de leur illusion ceux qui ne font rien, ou ne font pas assez, quand il y a tant à faire, les obligeait à rougir d'eux-mêmes, et les décidait enfin à travailler, dans la mesure de leurs forces qui est celle de leur devoir, je n'en demanderais pas davantage, et je ne croirais pas avoir jamais rendu un plus grand service aux âmes et à mon pays.
Je viens de plaider la cause des pauvres, en prêchant dans un récent ouvrage, la charité. Je plaide en ce moment la cause des riches, riches de la fortune ou de Tintelligence, en prêchant le travail. Car je ne puis oublier que je suis l'évêque des uns et des autres, et que je me dois à tous, comme l'apôtre: omnibus debitor sum ! Et quand je cherche dans mon âme quelle parole je pourrais dire à ces âmes que Dieu m'a confiées, et auxquelles il a prodigué ses dons et ses largesses, je n'en trouve pas de plus utile, à l'heure qu'il est, et déplus nécessaire à faire entendre à tous, que celle-ci : Travaillez.
Les riches, on l'a dit, sont des pauvres payés d'avance. Mais qu'ils ne l'oublient pas: les dons qu'ils ont reçus de de Dieu ne les dispensent pas du travail, et Dieu leur en demandera compte. Le loisir, la fortune, le bien-être, Tintelligence, le talent, tout ce qui leur vient de Dieu et des hommes, tout cela ne leur a pas été confié pour qu'ils le perdent; ils le doivent à Dieu, ils le doivent aux hommes, ils se le doivent à eux-mêmes. La première aumône dont chacun a besoin, celle que chacun peut se faire, mais ne peut recevoir que de lui-même, c'est le travail. Et quand le pauvre travaille pour vivre, porte le poids de la chaleur et
du jour, se fatigue, et quelquefois meurt h la peine, il ne peut être permis à celui qui jouit sans aucune peine de toutes choses, de vivre sans rien rendre et sans rien faire. Non, cela ne peut être permis h personne ; cela est une indignité, un crime et un malheur; un malheur privé et un malheur public : TÊglise et la patrie en souffrent et en gémissent également.
Que ceux qui n'ont pas encore eu le courage de se décider résolument au travail sérieux et à une vie réglée, en gémissent du moins, — ce gémissement les aidera à prendre une bonne résolution,— comme en gémissait cet admirable et à jamais regretté Albert de La Ferronnays, qui écrivait, dans le secret de son journal, ces paroles publiées il y a quelques jours :
« Rien de remarquable dans toute ma journée... Je n'ai « presque rien fait, et en général, hélas ! je perds terrible- « ment mon temps... Rien n*est aussi pernicieux que de « n'avoir pas un but d'étude ou d'occupation déterminé... « Ce n'est pas seulement à cause du peu qu'on acquiert par « cette prodigalité de la vie, mais c'est que, faute d'aliment, « ce qu'on a dans l'esprit s'épuise pour faire place à une t foule de puérilités qui produisent bientôt à leur tour le « vide, et nous sommes un beau matin surpris de trouver « notre trésor dévasté. Nous pleurons alors sur l'impuis- « sance où nous sommes de le reconquérir, et nom gémis- « sons de la perte de ce feu sacré que Dieu nous avait confié, « et que nous avons laissé s"* éteindre par notre faute. »
12<» Pour moi, je ne cesserai jamais de le redire, dussé-je en importuner toutes les oreilles : une vie oisive est une vie indigne d'un homme ; indigne môme d'être nourrie, c'est saint Paul qui le dit dans son rude langage : Qui non laborat, nec manducet. Une vie oisive est par cela seul une vie mauvaise, car ne rien faire, c'est déjà mal faire ; et bientôt c'est faire positivement le mal et tout mal. Une vie oisive
est une vie stérile, et la vie stérile, comme la terre stérile, est maudite I Pourquoi ? Parce qu'elle boit en vain la rosée du ciel, parce qu'elle étouffe les semences, les germes qu'on lui confie, parce qu'elle donne, au lieu de fruits, des ronces et des épines ; parce qu'elle trompe Dieu et les hommes. Malheur donc à Thomme sur la tombe duquel on pourra écrire : Voca virum sterilem^ ce fut un homme stérile I Je ne connais rien de plus redoutable que cette condamnation. Être frappé de stérilité par un accident, grand malheur ; mais se frapper soi-même de stérilité, refuser, en refusant le travail, la fécondité ; ne pas donner son fruit; manquer sa vie, la fin pour laquelle on est sur la terre ; faire en un mot banqueroute à la société et à Dieu, malheur incomparable! Et quel est l'homme sur la terre qui est bien sûr de ne pas porter sur son front, à un degré ou à un autre, la honte de ce malheur ? Que, si c'est là une suprême inquiétude pour ceux qui travaillent le plus, qui emploient le mieux la vie, le temps rapide et les heures fugitives, quels reproches n'ont pas à se faire ici, et quel compte redoutable à rendre, ceux qui n'ont jamais mis au nombre de leur préoccupations, même les moins sérieuses, cette chose si grave, la plus grave de toutes, l'emploi de leur vie, et qui en perr dent si insoucieusement, qui en jettent comme au vent la meilleure part? Qu'on y réfléchisse : il en vaut la peine! Et qu'on accepte enfin la vie telle que Dieu l'a faite, avec le travail pour condition, et la responsabilité pour loi suprême. La dignité et le bonheur de la vie sont là, et pas ailleurs.
43° Mais pour tout cela, une condition fondamentale, et sans laquelle nulle étude sérieuse ne se peut faire, c'est une vie réglée. 11 faut, de toute nécessité, à tout homme du monde qui veut travailler sérieusement, un règlement.
Quel règlement? Ce n'est pas à moi, ici, à le dicter. Rien n'est plus personnel qu'un règlement. C'est à chacun à se faire le sien. Je me borne à poser ici le principe ; et ce que
Me voici enfin au terme de Tœuvre que j'avais entreprise. J*ai pu, grâce à Dieu, avec le temps^ et à travers bien d*autrès travaux, achever ce grand ouvrage sur TEducation. J'ai dit ma pensée à peu près tout entière sur cette œuvre si importante et si élevée, si vaste et si complexe dans ses détails, si laborieuse dans son exécution, mais si consolante et si féconde dans ses résultats. Je Tai considérée dans sa plus haute origine, dans celui qui en est le premier auteur, Dieu ; dans ceux qui en sont Tobjet, les Enfants, ces aimables et redoutables créatures, dont on a pu dire qu'ils font toujours tout craindre et tout espérer, et qui sont tout l'avenir ; dans ceux auxquels est confiée cette grande tâche d'élever les enfants, le Père et la Mère d'abord, représentants immédiats et délégués de Dieu, puis les Maîtres, représentants et délégués des parents, et je n'ai pas cru trop faire en consacrant un volume entier aux Hommes de l'éducation ; enfin nous avons considéré celte œuvre en elle-même : dans ses grands caractères, qui en font une œuvre d'autorité et de respect, de douceur et de force, de labeur surtout ; dans son étendue, car elle ne s'applique pas seulement à développer l'intelligence, mais à élever l'âme tout entière, à former tout l'homme ; elle n'est pas seulement l'Instruction : elle est l'Education. Ici nous avons traité du grand moyen de TEducation, les Lettres, si bien nomniéesles IJumanités^
parce qu'elles nous font plus hommes, et nous avons essayé d'envisager ce grand sujet sous tous ses aspects, soit en luimême, dans sa dignité et sa fécondité, soit en regard des autres moyens de culture intellectuelle, les arts et surtout les sciences. Enfin, nous n'avons pas craint d'entrer dans tous les détails pratiques sur les moyens de l'Education, ses ressources, ses industries, ses méthodes, son organisation.
Nous n'avons pas cru devoir nous en tenir là ; mais considérant que l'influence de l'Education peut se conserver ou se perdre, ses meilleurs résultats périr ou se perfectionner encore, par la continuation ou la cessation de la culture intellectuelle, qu'en un sens donc l'homme doit continuer toute sa vie son Education, parce qu'il peut et doit toujours apprendre et s'élever, sous peine d'oublier et de descendre, nous avons adressé, sous une forme directe et par manière de lettres ou d'entretiens, aux jeunes gens et aux hommes du monde, un ensemble de conseils pratiques pour les guider dans les études et les travaux que réclament leur position sociale et la dignité de leur âge mûr. C'est ainsi que notre dernier volume, différent des premiers par la forme, s'y rattache étroitement par le fond, et sert de couronnement à l'édifice que nous avons voulii élever.
Mais avant de poser la plume et de clore tout cet ouvrage, je voudrais reporter une dernière fois mes regards sur l'ensemble de cette grande œuvre à laquelle j'ai consacré tant d'années de ma vie, et, considérant l'Education dans ce qui en est pour ainsi dire Tidée-mère et le principe générateur, dans ce qui renferme, inspire, et explique tout, je voudrais m'arrêter quelques instants à ces hautes pensées, qui, en même temps qu'elles élèvent nos âmes sur les sommets où sont les sources desquelles tout ici découle, répandront sur les diverses parties de cette grande œuvre une vive lumière.
Quelles sont ces hauteurs et ces sources ? Quelle est cette idée mère, principe générateur de tout, dans l'œuvre de l'E-
dacaticm? Pdnfquoi cette antorîté et celte tendresse, cette doncetir et cette force, cette vigilance et ce labeur, ces induslrie« et ces puissants moyens, ces règlements et ces mélhodes, cette organrSâltion savante et sage, et tous ces détails inflnisr Le voici:
Il s'agit dans l'Education de former l'homme : or, former l'homme , ce n'est rien moins que développer toutes les nobles facultés physiques, întellecluelles et morales, qui constituent la nature et la dignité humaine ; cultiver, polir, fortifier, épanouir tout ce qu'il y a de merveilleux et de caché dans cet abîme qui s'appelle le cœur de l'homme, — tel est le nom que l'Ecriture lui donne, cor hominis abyssu^^ — en un mot, élever cet homme, cet enfant, pour tous les devoirs, tous les droits, tous les labeurs de la vie présente ; que dis-je ? pour quelque chose de plus que la vie présente et la patrie terrestre, pour le ciel et pour l'éternité.
C'est la plus grande œuvre qui se puisse entreprendre.
Si grande, que pour en concevoir l'étendue et la hauteur, la largeur et la profondeur, comme dît saint Paul, latitudo, sublimitas, et profundum, il ne suffirait pas de dire que c'est le but même et l'œuvre du Créateur, et par conséquent, dans ceux qui s'y dévouent et y concourent, Tassocialion sublime à l'action même de Dieu.
Il faut aller plus loin, et regarder plus haut.
11 faut comprendre — tout est là — que l'homme a été créé à rimagfe et à la ressemblance de Dieu ; que Dieu a mis dans rhomme le reflet de ses perfections; que la lumière de son visage, comme dit l'Ecriture, rayonne dans l'âme et sur le front de l'homme, signatum est super nos lurhen vultûs tut, Domine ; en sorte que, tout bornés et limités que nous sommes, nous portons en nous les traits glorieux de l'être infini : en un mot. Dieu est là, et l'œuvre de l'Education n'est rien moins que la noble et grande tâche de faire resplendir dans l'homme l'image de Dieu.
Voilà le |)loint de vue flxe, dont ne doit ]affi(fl(1s dëtotirner M regard qulccnqtte travaillé à Toèuvre de TËducation : c>9t Ici le ()rinctpe fondamental, Tldéo mèro qui engendre rt contient tout.
De là, malgré des faiblesses, des dëfalllat^ces, des Imperfections Inévitables, la grandeur, Timmenslté de rame huiDiiine, et aussi de rKducation.
Voilà la grande idée snr laquelle il faut, en terminant, arrêter notre pensée, et reposer quelques moments nos regards; par là nous verrons S'illuminer d'une dnrnlôre splendeur tout rédiflco que nous avons essayé d'élever; comme on volt, ait déclin du jour, Touvrlcr fatigué, qui a Uni sa lûcho, Jeter un coup d'œll heureux sur rédilice achevé, qu*illumlnefit tout à coup les derniers rayons du soir.
Oa(ils sont donc leà trésors divins cachés dans notre Ame ? Wployons-los en quoique sorte h nos regards ; et, sans nous trop préoccuper de la division et dn la classification selonliUques, voyons les grands faits de Pftnie humaine cl srs liaulcî8 facultés.
Quel étonnant spectacle I Que de rlchessos, que de forces, <iuc d'élans, que do vie I quelles puissances variées dans ces ^onn de Dieu, qui se nomment Raison, Imagination, Scnsil^ililé, Volonté ; et néanmoins quelle unité !
^ous ne scruterons pas do nouveau ix fond ces grandes fîtculiès, nous Pavons diîjà fait : nous dirons seulement quel- <|wc chose de ce qui est comme leur épanouissement dans iMme, et nous verrons par là nettement la grandeur de l'E- ^"caiion, dont la tâche est d'amener à leur plein développement ces admirables puissances.
•^ûns la raison seule, dans rintelligence, que de dons dl- ^^f« et supérieurs ! La conception des choses, la perception ^^» idées, la comparaison des idées entre elles, lo Jugement,
le raisonnement, Tattention, la méditation réfléchie, la prévoyance et le souvenir, la mémoire. Et pour ne parler ici que de cetle dernière faculté, quel n'est pas son rôle dans la vie intellectuelle !
Hélas ! toute créature de son fond est fluide, fugitive, ruineuse et périssable ; et Thomme, comme toute créature, peut se troubler, défaillir, crouler et se fondre ; volontairement, car Dieu Ta créé libre, ou bien involontairement, car, de son fond, il s'en va. El c'est par là que toute créature, malgré les prérogatives dont elle fut ornée, est devant Dieu comme si elle n'était pas.
Oui, l'homme, ce chef-d'œuvre des mains de Dieu, malgré son intelligence si pénétrante, son imagination si vive, sa sensibilité si profonde, est si inconsistant, si fugitif de sa propre nature, que tout lui échapperait après l'impression passagère du moment, et que ses nobles facultés, réduites à ne percevoir et à n'aimer que la vérité, la beauté et la bonté actuellement présentes, seraient bientôt sans aliment, sans lumière et sans vie, si Dieu n'avait pris soin d'ajouter aux facultés fondamentales de la nature humaine, comme des facultés supplémentaires au service des premières, pour entretenir et garder leurs trésors ; ou plutôt s'il n'avait communiqué à ces facultés fondamentales une force de conservation, qui est comine une image de son immutabilité divine : c'est la Mémoire.
C'est elle qui retient en l'homme les idées, les images, les sentiments : tour à tour au service de la raison et de la sensibilité, elle est mémoire de l'esprit ou mémoire du cœur, et nous rend à chaque heure les plus inappréciables services.
C'est par son secours que l'esprit perçoit les rapports ; car elle place sous son regard les idées diverses qu'il compare ; et Vintelligence, qui par elle-même ne produit que Vidée^ enfante ainsi, à l'aide de la mémoire, \e jugement et
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le raisonnement^ vraie force et vrai privilège de la raison humaine.
Et, ces trois degrés de Tintelligence humaine étant ainsi constitués, on voit apparaître encore dans Tâme de Thomme :
Le bon sfns^ qui comprend et saisit les vérités, les rapports ordinaires, et en Juge avec droiture et exactitude ; le bon sens, raison moins élevée, sagesse moins hardie que ce qu'on appelle la raison pure, mais plus forme et plus assurée : véritable philosophie pratique, universelle ; car le bon sens s'étend à tout, Juge de tout, et Hossuet ne Ta pas nommé vainement le Maître de la vie humaine;
Le bon goûty mélange exquis du bon sens et de la sensibilité, tact sûr et délicat des choses de Tcsprlt et do i*âme ;
L'imagination, qui donne aux conceptions de Tontendomcntréclat et la vie; qui orne, embellit, colore, tandis que la sensibilité échauffe, anime, cntralnOi et que la raison elle-même, si elle communique à rimagination et à la sensibilité sa Justesse, sa sublimité, sa majesté, sa force, reçoit d'elles la grâce, la splendeur, la douceur, la londresso, l'énergie du sentiment;
Ce qu'on nomme Yespi% faculté brillante, qui saisit encore, et plus vivement, les rapports ordinaires, mais les plus éloignés, les plus Uns, les plus gracieux, les plus délicats;
Le talent qui se spécialise, qui s'adapte avec souplesse et bonheur à tel genre de vérités déjà connues, se les approprie, les ordonne, les dispose, les fait valoir;
Le génie enAn, roi de l'Intelligence, plus fort, plus haut, plus prompt, plus pénétrant, plus f(*cond.
lion sens et bon (joût^ imanination^ esprit^ talent^ génie, admirables degrés de rintelligence humaine, par lesquels Dieu la fait de plus on plus se rapprocher de lui, et lui donne de monter de clarté en clarté Jusqu'il une contempla-
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liQD plj^ parfaite de rèternelle vérité, de la beauiè ei de la bonté soprêmes!
£ii bieni tou^ fies doos, c'est à TEducatioii qa*il appartient de les cultiver. Et vcnlà pourquoi il est nécessaire que les hommes de TEducation étudient de prés ei connaissent h fond toutes ces ricbesses de TAme bumaioa, pnisqnMis ont mission de les développer et de les élever k toute leur valeur.
C'est, en effet, TEducatioa qui seule, par une suite d'exercices intelligents et proportionnés, par nne discipline habile et sagace, rend peu à peu l'esprit studieux, appliqué, pénétrant, propre aux diverses études et aux .divers emplois, et lui fait enfin saisir avec facilité et promptitude les choses quelquefois les plus difficiles, les rapports les plus déliés, les vérités les plus cachées ; c'est TËducatioo qui exerce la mémoire^ qui la rend souple, prompte, ferme, fidèle; c'est à rëducatioa, autant qu'à la nature, qu'est due la conception nette et vive, qiM épargne les longueurs, qui donne Tapiitude aux sciences^ aux arts, aux affaires; le jugement solide et clairvoyant, qui fait discerner vite et dli* tinguer nettement; lerat^onn^men^progreasif et méthodique, qui développe, qui enchaîne^ qui rauacha; le bonsetu, siinpte et sûr, qui .va droit au vrai^ et guide avec certitade: 1^ bpn goût^ source des plus délicates jouissances; l'imagination, prisme qui colore toutes choses ; Vesprit qui voltige, qU|i effleure, et fait jaillir l'étincelle ; le talent, souple, facile, liapt, maître de ce qu'il possède^ ordonnaieurhal)He de ce qu'il a si^ acquérir ; le génie enfin, le génie lui-méoe!
Oui, le génie, celte raison si prompte, cette imaginatioo si féconde, ce sentiment si vif, cette perception si rapide de c^ qui est bon, de ce qui est beau, de ce qui est vrai, que ^<)^Stuet a cru devoir l'appeler une inspiration, une illoaûa^^tljon soudaine!.*. £h bien! le génie lui-même a besoin d'être découvert, cultivé, élevé, et c'est à l' Educaiioa # d
vaste et plus sérieux que Vesprit.
Le,e>tj.est plus naturel, le talent plus acquis : on dit le •/ente de la poésie, et le talent d'écrire.
■^ÏeZèe '^°'"'"'' ^' ^^"'' ""'"'' ' *' '''^"^ '"*'«""' '«
• domaine naturel du génie, ce sont les arts sublimes, les
-tes sciences, les grandes choses.
• uenie, c'est la supériorité de l'esprit et du talent : c'est
^ ion et l'étendue de l'intelligence, la sensibilité pro-
la splendeur de l'imagination, et l'activité de l'âme,
ue qualité des esprits transcendants, qui les rend
' créer, d'inventer, d'entreprendre des choses
' es.
^'élance, tout ce qui brille d'un éclat inacnvient. On dit l'essor, le feu du génie; "ascendant du génie. On l'appelle beau, lant, étonnant.
degré de la perfection de rinlelligence mieux ressembler à Tintelligence de
lion plus intense et plus vaste le la bonté;
'nionie de la raison, de l'ima- V ées k leur plus bauie force,
, cette faculté qui coule, qui juge; la raison ♦e et décisive, réflé- '\ profond les en- Hrant, qui révèle Aies, ou triom- ^8
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lois. Le mot génie, dans son sens absolu, n'existe primitivement que chez vous, me dit-il. Le fait est que c'est notre mot, parce que c'est notre idée; c'est nous qui avons fait violence au langage humain, qui avons donné un sens absolu et sublime à un mot-commun qui n'avait qu'un sens relatif et vulgaire. Je le répète, ce sens magnifique du mot génie ne se trouve dans aucune langue : les Latins l'ignoraient; leur mot ingenium ne fut jamais synonyme de notre génie; les Grecs ne le connurent pas ; la savante Allemagne nous Ta emprunté, et est heureuse de s'en servir; mais elle lui a conservé la prononciation française, tant il est vrai que le mot génie n'est pas allemand, ou si l'on veut, est français même en Allemagne.
Ainsi, c'est notre mot, parce que c'est notre idée ; l'idée amenait Texpression, et le fait inspirait l'idée : fait si puissant qu'il condamna la langue à l'exprimer, à le traduire, à le donner à la France, à l'Europe et au monde : grâce à cette popularité glorieuse qui fait de la langue française la langue de la plus haute civilisation, et le lien commun de tous les peuples qui pensent, et aussi parce que la France, marchant par le génie, les idées et la parole, à la tête des nations européennes, est la reine du monde civilisé.
Autre particularité remarquable : c'est à dater du XVIP siècle, siècle où le génie guerrier, le génie politique, le génie religieux, le génie conquérant, le génie législateur, le génie des arts, des lettres, de la poésie, de l'éloquence, s'élevèrent chez nous à leur plus haute puissance, c'est alors que le génie est né dans la langue, Ta enrichie de cette idée si hante, et de cette expression si belle.
Mais enfin, quel est le sens vrai et total de ce grand mot : le génie ?
Définir cette faculté puissante est peut-être impossible; c'est du moins au-dessus de nos forces;
La décrire sera plus facile :
Le génie est à la fois plus intérieur que le talent^ plus vaste et plus sérieux que Vesprit.
Le génie est plus naturel, le talent plus acquis : on dit le génie de la poésie, et le talent d'écrire.
Vesprit effleure, le génie creuse ; le talent embellit, le génie crée.
Le domaine naturel du génie, ce sont les arts sublimes, les vastes sciences, les grandes choses.
Le génie, c'est la supériorité de Tesprit et du talent : c'est l'élévation et retendue de l'intelligence, la sensibilité profonde, la splendeur de Timagination, et l'activité de l'âme, réunies ;
C'est cette qualité des esprits transcendants, qui les rend capables de créer, d'inventer, d'entreprendre des choses extraordinaires.
Tout ce qui s'élance, tout ce qui brille d'un éclat inaccoutumé, lui convient. On dit l'essor, le feu du génie ; l'enthousiasme, l'ascendant du génie. On l'appelle beau, vaste, puissant, brillant, étonnant.
En un mot, il est le degré de la perfection de l'intelligence humaine, qui la fait le mieux ressembler à l'intelligence de Dieu;
Il est comme une perception plus intense et plus vaste de la vérité, de la beauté et de la bonté ;
Il est l'accord, la sublime harmonie de la raison, de l'imagination, et de la sensibilité, élevées à leur plus haute force, à la force créatrice.
En lui surtout se trouve la raison^ cette faculté qui connaît, qui éclaire, qui discerne, qui guide, qui juge ; la raison ferme, pénétrante, froide et forte, haute et décisive, réfléchie et étendue, embrassant d'un regard profond les ensembles, donnant ce coup d'œil sûr et pénétrant, qui révèle les sciences, qui fait vaincre dans les batailles, ou triom-
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pber dans les luttes politiquiss. C^n est le fond, |a vraie force et la vraie grandeur ;
?\xïs y imagination brillante, entlij0usiaste,qui orne, qui embellit, qui charme ;
Et la sensibilité, la tendresse, Tamour, celle faculté fc'ùnéreuse, ardente, qui échauffe, qui anime, qui compatit ; qui aime, qui se dévoue.
Et puis cette mémoire^ sans laquelle nul puissant exercice de l'esprit n'est possible : la mémoire, vaste et sûre, lid» le pourvoyeuse et gardienne des trésors du génie.
Dans le génie, il y a tout à la fois la clarté, la profondeur, la sublimité, l'étendue, la subtilité, renciialnement, la \\' gueur ; et c'est le domaine de la raison : la gnlce, l'éclat, la splendeur, le coloris, la vivacité ; et c'est rapanaj;e d-* l'imagination; et enfin la douceur, la tendresse, le Niiiiment, propres à la sensibilité ; tout cela vivant et picVi-l» et mis en la pleine possession de Tâme pur une mémo.n' prompte et vive, ferme et puissante.
Ainsi, le génie est moins une faculté spéciale qu'un puiv sant déploiement des grandes facultés humaines.
Pour qu'il y ait génie, il faut que les grandes facullfs Jl'esprit humain s'excitent^ se soutiennent, se balanaMsinon dans une parfaite égalité,' au moins dans une p^rU^ harmonie, chacune à sa place, sans domlnatiou despotiq pour aucune d'elles, sans que rimaginatiou usurpe iesdro.;.' de la raison ou égare la sei^sibiliié, sans que la rai^' :. éle^gne l'Imaginalion ou étouffe la sensibilité ; il faut qu'il ;• ait équilibre, avec une force supérieure, IransccudaLt*. portée à cette puissance de conception, à cette puisî^aL»' d'action, qu'on est convenu d'appeler la puissance eu itrice.
Le gi^nie n'aura plus dès lors qu'à se produire au deh-.'^il sera cette puissance qui saisit, qui étonne, qui conl*;. qui ravit, qui comjpunique avec la rapidité de l'éclair d-^s
émotions subites, f)ï'Ofoncîes, invincibles, comme Tétincelle électrique : par les idées les plus générales et les plus simples, par lès rapports les plus inattendus et les plus justes, par lès synthèses les plus vastes, par la lutnière, Tétiergle, la tendresse, la sublimité des expressions les plus neuves, et ijuelqùèfôis les plus vulgaires, mais rajeunies par une force intîrriè et toute-puissante.
Eh bierî ! chose capitale à remarquer, qui étonnera peutêtre les homitiès du monde, et dont les hommes d'éducation eux-tnêmes ne sont pas assez préoccupés ! Sî inné que soit le génie, il faut que FÉducation étudie, discerne dans une âme d'enfàiîf les germes de ôelte puissante faculté, et tout systètiie de grande Éducation doit être disposé dans son ensemble et poursuivi dans ses détails de telle sorte, que ces merveilleuses aptitudes des hommes nés avec une étincelle quelconque de génie puissent se développer, se dégager, briser leurs entraves, arriver à Tépanouissement, et trouver enfin leur voie et leur élan. En un mot, rÊducation doit être combinée de manière qu'elle puisse discerner, susciter les divers génies, et qu'elle n'en étouffe aucun.
Je dis les divers génies : car, nous l'avons vu dans le cours de cet ouvrage, il y a des génies divers, et l'Education est ail service de chacun d'eux. 11 y a le génie des sciences^ qui parcourt rapidement les sommités, qui saisit d'un coup d'œil la multitude des faits, découvre les rapports éloignés, les causes supérieures, les conséquehces fécondés, rapproche, enchaîne et lie fortement par des synthèses simples et immenses, après avoir analysé avec profondeur: génie où la raison domine, presque seule;
Il y a le génie des lettres^ de l'éloquence, de la poésie, où la raison gouverne, mais où l'imagination et la sensibilité ont une grande part ; qui saisit les grands traits, produit les images sublimes, atteint la majesté, provoque l'émotion.
Il y a le gériie des drts, de la l)einture, de la musique, de
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la sculpture, de Tarchitecture, qui découvre, conçoit, in- Tente et réalise puissamment le beau, tel qu'il apparaît, soit dans les œuvres de la création, soit dans Thomme ; qui exprime la physionomie de Tâme, la grandeur, la noblesse, la grâce, la pudeur, la générosité, la force, le courage.
11 y a le génie industriel, qui, appuyé sur les découvertes de la science, s'empare des forces matérielles, et quelquefois de Télément le plus léger, le plus mobile, le plus fugitif, pour le contenir, le diriger, le maîtriser impérieusement ; de la lumière, pour lui faire imprimer son image sur de délicates substances ; de la vapeur, pour l'obliger à pousser l'homme en frémissant au port, ou lui faire franchir l'espace sur des pieds de fer et avec des ailes de feu ; et même de ce fluide subtil et terrible qui est la foudre, mais qui, dans les mains de l'homme, devient un serviteur docile et industrieux des arts, et un messager rapide comme l'éclair, pour porter instantanément la pensée humaine à travers l'espace, à travers les mers, d'un bout du monde à l'autre.
Il y a enfin, à des jours trop rares, le génie que j'appellerai universel^ le génie des sciences comparées, qui, selon la magnifique expression d'un orateur, élève, sans les confondre, les sciences les unes sur les autres, et dominant lui- • même cette hauteur, marche avec toutes les forces de Tesprit humain rassemblées à la conquête des vérités les plus importantes pour l'avenir et le bonheur du inonde.
Eh bien I voilà les génies divers, dont l'éducation doit favoriser l'éclosion, auxquels elle doit donner des ailes et préparer des issues !
Mais il ne faut pas s'y tromper, et, puisque la beauté et la gi'andeur d'un pareil sujet nous entraîne, il y a ici une observation importante à faire :
On dit d'ordinaire, et je viens de redire moi-môme, que le propre du génie c'est de créer : toutefois, il le faut bien entendre, la puissance créatrice proprement dite n'ap-
partient pas à rhomme : c'est une puissance réservée.
Non, si grand que soit le génie, il n'est pas, au sens rigoureux du mot, créateur.
Il y a quelqu'un au-dessus de lui, de qui lui-même a tout reçu, et de qui tout dépend ; quelqu'un qui sait toujours tout avant nous; qui le sait plus et mieux que nous, qui le sait toujours et ne l'oublie jamais... C'est Celui que les saintes Écritures appellent Pater luminum, et dont il est dit : Omnedatum optimum et omne donumperfectum desur-' sùm est, descendens à Pâtre luminum, apud quem non est transmutatio, nec vicissitudinis obumbratio :
Voilà Celui qui seul est Créateur.
Le génie ne crée pas; il découvre; il conquiert la vérité, mais elle le précède, et c'est elle qui, l'éclairant, le domine et l'appelle, l'invite et l'inspire.
Pour cela, il a les grands pressentiments, les grandes vues, les grandes découvertes.
Il y a en ce monde, dans les régions de l'intelligence et de la vérité, comme de vastes mers non encore explorées, comme des terres inconnues; le génie les découvre, les parcourt, il ne les crée pas : elles existaient avant lui. Les voyageurs audacieux qui trouvèrent le Nouveau-Mondenele firent pas; ils le découvrirent. Une heureuse et puissante audace inspirée de Dieu les pousse devant eux, et ils abordent.
Quelquefois, de ces terres inconnues s'échappent des parfums, des brises mystérieuses qui avertissent, qui appellent le génie : Christophe Colomb sentait l'Amérique; il la prophétisait; il la réclamait, contre les tempôles des mers et de l'envie, contre les soulèvements redoutables des faibles esprits qui ne le comprenaient pas ; il brava ces orages, il obéit à son sublime pressentiment, et bientôt l'Amérique fut sa conquête!
Le génie, c'est la puissance des découvertes; le génie, c'est le Christophe Colomb de Tintelligence !
Heureux lèè mortels privilégiés, en qiii ce grand don des cieut est desbendti, et qui sont mârqiiè^ à ce éigne de gloire!
Mais le gétiie ti'tst pas Seulement le t)H^ilége des individus. Le génie est ddns Tltumanitë, dahs un peuple, datis un siècle, dans uiiè ferandè époque.
Il y a âoA époques, de^ siècles, deà assemblées, des peuples, où le génie a ses chahces, ses élans, seé prodiges, comme dans Tindividu. Et cela se conçoit, puisque le génie, c'est Pâme de Thômme à 'sa plii^ haute puissance, c'est la magnifique nattire que Dieu nous a fhite : il suit de là que tous ne s'élèvent pas au gériie, mais tous en ont lès éléments; et il y a dans toute âme humaine, à des degrés inàsSIgnables, â deâ limites fjui peuvent s'élever et s'étendre toujours, le genaè dé toutes les grandes choses.
Eh bien ! voilà le but, le vaSte champ, là tâché iminense de rèducation. Toutes ces facultés si variées et si riches, et quelquefois sî grandes, qile DlëU a miseà en nous, b'est l'Éducation qui les doit cultiver et développer : elles somihëillent dans lès p^o^ondeurs d'une âme d'enfant; elles sont là, à l'état latent, à l'état de germe, de virtualités, de puissance^; il ftiut les exciter, les éveiller, les faire jaillir. Aùtreiheht, elles serohl comme n'étant pas, et les plus heui'euseS tiâlhres elleè-mômes, les intelligences les mieux aobées;aurbnt en vain recules dbns de Dieu. Ces dons magnifiques soht les bonditiônfe sans doute, et le point d'appui de l'Education; mais l'Education leur est nécessaire; et l'homme, quel Itti'il soit, portera toujours, et dans tout le fond de sïi vîe, les traces de son éducation; souffrira de ses faiblesse^, si elle fut faible; de ses erreurs, sî elle fut fausse; de ses lacunes, si elle fut incomplète ; et fût-il né même avec ce don f are et éminent qui s'appelle le génie, le génie lui-même, ou ne se déploiera pas, si l'Education lui manque,
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OU se déploiera înal, si un mauvais espril a présidé à son Education. Oui, il faut que le génie lui-même soit élevé et formé, avant de {louvoif s'élancer, et voler de ses ailes.
Quelle œuvré doric que cette œuvre de TEdùcation I mais ce n'est pas tout, nous n'avons vu encore jusqu'ici qu'une région de Tâmé,* là région de l'intelligence ; et par conséquent qu'une région, une plartie de ce grand ministère de TEducalibn.
Poursuivons.
Tous ces dons de l'intelligence sont grands : toutefois, il faut le dire, ce n'est pas là tout l'homme. Il faut dans l'âme une base, pour donner à tout cela de la consistance. Avec les plus hobles dons de l'esprit, un homme peut avoir quelquefois les plus tristes défaillances, s'il n'a de plus l'énergie, le ressort viril de la volonté, ce qu'on nomme, en un mot, le Caractère.
Ce qui soutient tout dans l'homme, c'est cela : c'est la Volonté, c'est le Caractère. Le grand honneur de l'Education, et c'est même par là qu'elle est à proprement parler l'Education, c'est de former le Caractère, et c'est à quoi doivent tehdre tous ces grands moyens d'éducation qui s'appellent la règle, la discipline, l'autorité. Fortner dans les enfants et les jeunes gens le Caractère et la Conscience, voilà l'œuvre : Hoc opus^ hic labor est : le Caractère, cette fermeté, celte constance, ce courage persévérant, par lesquels l'âme persiste dans ses résolutions et en poursuit l'accomplissement, malgré toutes les difficultés et tous les obstacles.
Ce que la Mémoire est à Tinlelligence, le Caractère l'est à la volonté.
La volonté s'attache aux choses que l'intelligence saisit, ou bien les repousse; et quand les choses sont là présentes,
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c*est la volonté proprement dite qui agit, qui fait le choix, qui décide, et qui forme les résolutions;
Mais les résolutions ne sont maintenues que par le Caractère, force de conservation pour la volonté, comme la Mémoire est la force de conservation pour rintelligence.
La mémoire fait la stabilité de la pensée, le caractère fait la statibillté de la volonté; et la Mémoire et le Caractère sont dans Thomme le trait qui rappelle Timmutabilitë divine.
C*est par ces deux facultés puissan tes. qu*il retient sa propre nature, si fluide et si fugitive.
C'est par elles qu*il conserve sa raison^ son imagination, et sa sensibilité; ses idées, ses résolutions, et jusqu'à ses goûtsl; toujours riche de pensées et d'images par la mémoire; ferme et persévérant dans ses desseins, par le caractère, prêt à résister à la séduction, aux forces étrangères, à luimême; constant, par le caractère encore, dans les penchants où Tentralne sa sensibilité.
On a fait une remarque bien souvent justifiée : c'est que les hommes échouent plus souvent dans la vie par défaut de caractère que par manque d'esprit.
Si le caractère est faible, léger, inconstant, mobile, accessible aux séductions, aux découragements, pliant et cédant aux obstacles, nulle confiance sérieuse n'est possible avec un homme qui en est là, quelles que soient d'ailleurs ses qualités d'esprit.
Mais le caractère n'est pas seulement la fermeté et la constance, l'énergie virile; c'est lui qui fait aussi la dignité, rélévation morale, la noblesse de l'âme, et au besoin Tlièroïsme.
De là les fidélités généreuses, les longs dévoûments, les services désintéressés, les abnégations glorieuses, les résiS' tances invincibles.
Un grand caractère n'est guère d'ailleurs sans un grand
esprit, ou du moins sans un ferme et bon esprit ; mais il le complète, il l'achève ; et un des plus beaux éloges qu'on puisse faire d'un homme sera toujours d'en pouvoir dire : C'est un grand Caractère.
Mais le caractère est chose plus rare encore que l'esprit, et si l'on se plaint aujourd'hui, avec tant de raison, de ce qu'il y a si peu d'hommes, disons-le, c'est qu'il y a peu de Caractères.
Toutefois, le Caractère, si nécessaire pour former, pour achever un homme, et sans lequel, à proprement parler, l'homme, l'homme véritable, le Vir^ est comme s'il n'était pas, ne suffit point encore à cette grande œuvre. Non, l'homme, tel que Dieu le veut, tel que sa noble nature le réclame, tel que l'Education doit le faire, n'est pas encore donné par l'esprit et le caractère : il y faut de plus une troisième force, il y faut la Conscience. 1 ^ Car ce n'est pas tout d'avoir en soi les puissances viriles, si on ne les tourne pas vers Dieu, si on en fait des puissances pour le mal, et non ce qu'elles doivent être toujours, des puissances pour le bien.
L'homme est libre : liberté, don sublime, mais périlleux, qui peut élever l'homme sur les sommets ou le précipiter dans les abîmes.
11 ne faut pas seulement employer sa liberté et jouir de ses puissances : il faut les gouverner saintement, les diriger avec fermeté, dans la voie, vers le but.
Il faut plus encore, et ici une nouvelle et grande tâche de l'Education se découvre : si l'on a fait de ses facultés un emploi coupable, si on les a abaissées^ perverties, il faut les redresser, les relever, les rendre au vrai, au bien, à l'honneur.
C'est pour tout cela que Dieu donna à l'homme la Conscience; et c'est par là aussi que la Conscience est un objet suprême de sollicitude pour l'Homme d'éducation; laCons-
cîèrièé, tdhdevdehi de lïotre être moraîl, faculté dîrectrîct\ (jW, dè^ le t)i'efflîèf âge, met Tenfant dans les Voies de la sagesse, et faîl de lui uù être bon ; la Conscience, discernement intime, sentiment délicat du bien et du miat, qui pousse àrt(iiètéloigheder2iùtre; la conscience enfin, puissante rèssôtirce d'une hatnfe t\\iî périt s'égarer, riiais qui conserve eficorè dans son naufrage la force de se relever, et peut toujours retrouver l'harmonie avec la vérité, la beauté el la bonté divines, quand elle s'est mise dans ie faux, dans le laid, ddn^ lè mal.
C'est co'm'tee W cèfmpensation, ô'u mieux, è'esi là sauvegifdc de Id liberté, don trop redoutable, ou ii\\Hbi impossible, si Dieu ri'y îtvaît Joint la Conscience, mais qui, avec la cônsclèrice, dorihe naissance à cette grande chose qui sp nomme la Vertu.
C'est la Conscience, s'ajoutant à l'énergie du caracttTC ei à lit hatitèuf de l'espfii, qui a inspiré à l'antiquité sa grand»^ ifnîige du justufh ac tenacem proposai Virum : l'homme inébranlable dans la justice, que rien ne fait plier ni déchoir, ni les passions du moment, ni les craintes vulgaires, ni l-s misérables intérêts.
C'est la conscience qui a mis dans le cœur des vrais grands hommes tant de nobles sentiments, et sur leurs lèVrcs tarit de' bèlleé paroles, qui seront à jamais le juste orgtieil dé l'hlimanilé.
C'est l'esprit, le caractère et la conscience qui diclaionl. dans la pririiitive Église, à un saint Basile ces parole^: « ?ott^n'ave2 donc jahiais rencontré un évoque! »
Et dans les temps modernes, à un grand inagisirat, celte réponse : a Mbn ami, il y à loiii du poignard d'un ass25^iD « au cœur d'un honnête homme. »
Atfssi la Conscience est la dernière force de l'âme et la plltis résistante, le déf'nier asilè de l'honneur et la plus inviolable protection de la'liberté.
Ce n'est pas seulement l'esprit, i^i m.ême fie C^^r aptère sei^J, c'est surtout la Conscience qui sauvjç deg l?i?ssçg§g§, dçs félonies, des apostasies !
Aussi le génie et Tesprit éblouissent, le caractère frappe; mais c'est la conscience qui obtient le plus noble de tpusles hommages, Testime, le respect et l'ampur fl&s hqïf^jf^ids l
Voilà ce qu'est la Conscience, et, on J,e voit, de même que 1^ mémoire et le caractère, la .consç^,eupe e^t Bjojpg jji^e faculté spécial^e qu'une résultante dçs facultés fond.^^^Jti^lçs de rhomme.
Elle est Intelligence^ Volonté^ iîéfpoife et Caractère : intelligence de ce qui est dû à la vérité, à 1^ fteAijjlp, ^ la bonté; ftï.émoire jde la verjlu, de la jwstic.ç, du 4iÇvVoir; î»Iémoire de ce qui était dû, et n'^ p.as éfé r.eijdjj ; YplQpf^ ferpie de le rendre; ou epfin Car^ctè^e, c'est-à-dire éijprgj,e j^Qurnée ou retournée vers le bipn.
C9ppie Intelligence^ c'est ijine luïpière, c'est uu,ç piçrception intérieure, c'est une copuaiss^nce injlime jd.e Ja loi.
Cpfljipp Volonté, c'est une force qui nous pprte verj le devoir déjà compris par l'iutelligence, et qui,çptrejBn .cofl^bat avec ce qui voudrait nous en détourner.
Comme mémoire, elle nous cpnserve da^s la pensée du devoir que l'intelligence avait r.éyélé ; et, compie paractèf^i elje nous affermit dans Ja ^éspl,ution d'accpipplir jusqu'au bput ce devoir.
^e pourrais pousser plus loin ces études $,ifr rime hijf ipaine ; mais ces simples apt^rç^s sufiiseut et révèjept aspç^ toute la beauté de cette œuvre qui se nomme l'f ducatiofl.. Nous avons entrevu les grands dons que Dieu déposa dans l'homme en le faisant à son image, et du même coup d'oçil les difficultés de la tâche que les instituteurs ont à remplir. Car, hélas! à côté de ces grandeurs de l'homme, quejles lacunes ! quelles misères i quelles défaillances ! £t il le faut
dire, c*est de là que viennent les plus rudes labeurs pour THomme d'éducation.
« Etrange contradiction que Thomme! dit Pascal; s'il c s'abaisse, je relève; sll s'élève, je l'abaisse. » L'bomme, en effet, est un assemblage étonnant des choses les plas contraires, signe manifeste que l'image divine n'est pas restée pure en lui, et qu'un grand trouble a passé par là.
La première misère que nous remarquons en nous, c'est que l'ordre, Fharmonie, entre les dons de notre nature, est souvent troublé.
L'homme, il faut bien l'avouer, quoique réuissant presque toujours les diverses facultés dont nous avons essayé de décrire les traits principaux, les possède à des degrés très-divers, et dans des mesures très-différentes. Il est bien rare de les trouver toutes à un degré éminent dans le même homme, et surtout en ce parfait accord qui fait leur vraie force et leur perfection.
La raison trop souvent est opprimée par l'imagination et par la sensibilité ; souvent aussi elle épuise et dessèche ces facultés.
La mémoire est quelquefois plus forte que le jugement; quelquefois le caractère chasse la sensibilité, ou c'est la sensibilité qui énerve le caractère et trouble la conscience.
Il y a des hommes d'imagination et de raisonnement, mais sans jugement^ sans vues claires; avec des idées fausses, et un jugement de travers; qui déduisent bien, mais qui pensent mal ;
Il y en a d'autres, au contraire, chez qui l'idée première est juste, qui ont un certain jugement et de rimaginatioii, mais qui maiiquent de raisonnement.
Ils sont rares, bien rares, les hommes qui réunissent tout au même degré et dans une parfaite harmonie.
Outre ce défaut d'harmonie en beaucoup d'hommes, quel défaut de développement dans les dons mêmes qu'ils ont reçus! Combien de facultés qui auraient dû se déployer, mais qui ont avorté tristement I Quel homme peut se flatter d'être complètement lui-môme, c'est-à-dire d'être arrivé là où les germes déposés par Dieu en lui auraient pu, auraient dû le faire parvenir?
L'humanité cache de plus grandes faiblesses encore. Que d'êtres humains, non pas seulement imparfaitement développés, mais nés dans uq état incomplet, privés du germe même des facultés qui constituent l'intégrité de la nature humaine, frappés de quelqu'une de ces infirmités de Tâme, non moins nombreuses que les maladies du corps ! Ce serait là, hélas! une nomenclature trop triste à faire. Nommons-en toutefois quelques-unes.
On Ta dit avec un juste discernement:
A l'esprit s'oppose la bêtise ; à la raison, la folie ; au bon sens, la sottise; au jugement, l'étourderie, la légèreté; à l'entendement, l'imbécillité; à la conception, l'ineptie; à l'intelligence, l'incapacité; au génie, la stupidité.
La mémoire fait défaut et réduit à une sorte d'idiotisme ; le caractère s'endurcit et devient l'opiniâtreté; ou bien il faiblit et ouvre la porte à l'iaconstance, à la timidité pusillanime.
La conscience enfin s'étourdit, s'aveugle, s'égare, et finit même quelquefois par s'oblitérer et disparaître.
Ajoutez à tout cela celte cause permanente de trouble et d'abaissement qui s'appelle^ dans le rude langage des Livres saints, la triple concupiscence; ajoutez le travail souterrain, incessant, dans l'âme de cette funeste puissance, et vous concevrez comment se fait, dans une créature humaine, peu à peu, la dégradation de l'image divine.
Il y a encore d'autres misères. Si nos facultés avortent, ou s'étiolent et fléchissent, de leur côté, la vérité , la beauté, H. É., m. 29
et la bonté dans les choses créées, se troublent à nos regards Incertains ; elles se divisent, se séparent, et se présentent à nous tronqués et désunies.
Entre la yérité, la beauté et la bonté suprêmes, il n*y a jamais séparation ; il y a, au contraire, harmonie parfaite, essentielle, absolue; mais entre la vérité, la beauté et la bonté des choses créées, la séparation est possible, et trop souvent elle a lieu : leur harmonie nous échappe.
Par exemple, dans les vérités mathématiques:
La vérité pure et simple, les rapports essentiels, la raison toute seule, dominent : elles ne semblent avoir ni splendeur, ni chaleur, ni beauté, ni bonté attrayantes.
Sans doute, elles n'en sont pas dépourvues, quand elles s'élèvent à leur plus hautes généralités; et en Dieu, leur source première, elles vont à une splendeur et à une ardeur infinies. Platon disait de la Divinité : 1» fEùpLerpci : Elle géométrise éternellement.
Mais dans Thomme, les mathématiques ont souvent une prédominance tyrannique; et de telles études, imposées avant le temps, ou poussées au delà d'une juste mesure, n'enlèvent-elles pas à l'intelligence la splendeur, la grâce, et au cœur la sensibilité , la vivacité, la délicatesse, et même quelquefois la justesse morale?
On le voit donc, en lui-même, hors de lui-même, l'homme rencontre le trouble, la perturbation de ses facultés. Ou elles ne s'harmonisent pas, ou elles ne se développent pas, ou elles fléchissent, et manquent ; et tandis qu'il y a des natures si riches, si brillantes, si fortes, si magnifiques, il y en a de vicieuses, d'altérées, de profondément pauvres et misérables ; spectacle digne de pitié : voilà les faits.
Qu'en conclure? La conclusion ne ressort-elle pas d'ellemême? A l'Education, et à elle seule, il appartient de développer dans la juste mesure ces facultés de l'homme si diverses et en apparence si contraires, de mettre entre
elles rhannonie et Téquilibre, de combler les lacunes, de relever les ruines, de donner en un mot à Thomme tout entier ces proportions, cet ordre, cette unité d'où résultent la véritable beauté et la force. C*est là le suprême labeur. Il y faut mettre toute son âme, tout son cœur, tous ses efforts, toutes ses prières, quelquefois toutes ses larmes; vieillir, blanchir, et au besoin mourir à la peine I
Au terme de ce grand sujet, quelque chose reste encore à dire : les grands instituteurs, les Hommes d'Education dignes de ce nom, me pardonneront ce dernier mot.
La beauté de Thomme n'est pas seulement dans ces belles facultés que nous venons de décrire : elle se révèle, elle éclate par un trait plus majestueux encore, plus sublime, et qui résume tout. Et c'est par là même que Toeuvre de TEducation revêt une grandeur plus haute^ et en quelque sorte sacrée. Je veux, en finissant, inviter à cette dernière contemplation les pères et mères de familles, les instituteurs, et tous ceux que Toeuvre regarde; je crois nécessaire de mettre ainsi sous les yeux de tous la haute origine et l'idée primordiale de l'œuvre.
Rappelons-le encore une fois : Dieu a tellement mis sur nous son empreinte, lumen vultûs sui^ il s'est tellement déposé lui-même au fond de notre âme, dans notre raison, dans notre cœur, qu'il n'y a pas, comme on l'a souvent remarqué, une seule des avenues légitimes de la pensée humaine à l'extrémité de laquelle n'apparaisse Dieu, illuminant l'avenue tout entière.
La nature extérieure le révèle, parce qu'il a mis aussi son empreinte sur la nature, mais l'âme humaine bien plus que la nature, car elle est bien plus son image : l'être resplendit incomparablement plus dans l'esprit que dans la matière.
Cherchons donc au fond de nous-mêmes, dans ces gran-
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des idées que notre esprit porte, et qui sont le fond de notre raison ; et bien que Tinfini nous dépasse absolument et nous accable de tous côtés par son infinité méme^ bien que le verbe bumain défaille devant TinefTable et ne fasse que bégayer, essayons cependant de scruter cet abîme, et de nous exprimer à nous-mêmes ce que nous voyons de Dieu en nous^ et ce que nous pouvons voir et devons admirer dans rame du plus simple enfant confié à nos soins.
Nous sommes faits à Timage de Dieu : c*est la distinction et la gloire de notre création. « Faisons Tbomme à notre « image et à notre ressemblance. » a dit Dieu, en nous créant. « A ces admirables paroles^ s'écrie Bossuet, élève- « toi au*dessus des cieux^ et des cieux des cieux, et de tous c les esprits célestes, âme raisonnable, puisque Dieu t'ap- « prend que pour te former, il ne s^est pas proposé un autre c modèle que lui-même. » Et aussitôt après^ Bossuet, expliquant les singularités glorieuses de notre nature, affirme, d'accord en cela avec tous les saints Pères, qu'il y a dans nos ftmes une image do la Trinité même : t Une Trinité créée que Dieu a faite en nos âmes nous représente la Tri- « nité incrôée, » dit-il.
En effet, si nous nous replions sur nous-mêmes pour regarder ce que nous sommes, que voyons-nous ? Quelque cbose qui reflète d'une manière, encore qu'imparfaite, Tétre divin, et quelque cbose aussi qui correspond, dans les limites d'une nature finie, aux actes divins et éternels, à la vie divine.
Nous touchons sans doute ici aux plus hauts sommets de la pensée philosophique^ et aux plus grands mystères de notre foi; appliquons-y donc la plus religieuse attention de notre esprit, et nous en verrons sortir, pour la vie humaine et pour la grande loi de Téducation, les conséquences les plus lumineuses et les plus consolantes. — Je ne dis pas que tous ceux qui font, à quelque degré que ce soit, Tœuvre de
rÉducation, doivent toujours avoir les yeux fixés sur ces hauteurs ; mais je dis que ceux qui s'élèveront jusque la, et considéreront de ces grands points de vue leur mission, auront, pour la remplir, des lumières que les autres n'auront jamais.
Dieu est donc la vérité ou Têtre infini, la beauté et la bonté suprêmes. De même, il y a en nous, comme sur toutes les ci^atures, mais bien plus que sur toute créature corporelle, un rayon de la vérité, de la beauté et de la bonté de Dieu ; car tout ce qu'il y a de vérité et d'être, de beauté et de bonté, dans toutes les créatures et dans nous, vient de. cette source infinie qui s'est épanchée dans le monde sans sortir d'elle-même, et sans se perdre dans ses ouvrages.
Mais les singularités glorieuses de notre nature, où sontelles ? où surtout les saisissons-nous ? Dans nos âmes. Que sont donc nos âmes? Quelque chose d'un et de simple sans doute, mais où une rigoureuse analyse remarque cependant la diversité : des facultés qui se pénètrent mutuellement, mais qui se distinguent, puisqu'elles sont irréductibles l'une à l'autre, et données par des concepts très-différents.
La science philosophique, en effet, distingue en nous^ et, je le répète, dans le plus humble enfant, des facultés primordiales, auxquelles se rapportent toutes les autres, et dont les actes constituent toute la vie de notre âme.
Laissons encore ici parler Bossuet : « Nous sommes, dit- « il, nous entendons, nous voulons. »
Ainsi, cet enfant, que vous avez à élever, il est, il entend, il veut : il porte ainsi en lui-même l'image de la vie divine, et c'est cette image et cette vie que vous devez fortifier, développer, élever en lui par Téducalion !
Insistons sur ces grandes vérités.
Notre âme donc existe ; non par elle-même, car elle est contingente et créée, mais en elle-même, quoiqu'aussi en Dieu. En Dieu, puisque l'infini contient et porte tout, bien
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qu'il sedisUngae de tout ; en elle-même, car elle n^est pas un accident, un mode, ayant besoin d*nn siyetdUnhérence ; elle est quelque chose de subsistant, sujet elle-même des modifications et des attributs, une substance ; et non pas une substance vide et inerte^ mais une substance ayant des puissances et une vie : notre ftme aussi, comme Dieu, est essence et vie. Voilà ce que Tanalyse distingue d'abord.
Mais en quels actes se déploie cette vie ; « Nous sommes, tt dit Bossuet, nous entendons, nous voulons. » Et par vouloir, il entend Tamour. Connaître, aimer : voilà donc la vie de tout âme ; c'est-à-dire que toute âme a un double mouvement vers l'intelligible et le désirable : elle se déploie dans la lumière, et elle se déploie dans Tamour. C'est à ce double mouvement fondamental que se peuvent et se doivent ramener tous les innombrables mouvements partiels par lesquels l'âme exerce ses facultés et déploie ses puissances. Et quiconque n'a pas vu, n'a pas regardé tout cela de près dans toute âme d*un enfant qui lui est confié, et n'a pas dirigé toute son éducation dans cette lumière, ne tient pas en main la clé de son œuvre.
Et tout cela, selon Bossuet, commentant ici saint Augustin, c'est l'image même de la Trinité dans l'homme, c'est la Trinité créée qui est en nous, et qui nous offre l'idée et l'ombre glorieuse de la Trinité incréée.
Saint Augustin disait :
« Je voudrais que les hommes apprissent à voir en euxu mêmes ces trois choses : l'Être, la connaissance, la vo- « lonté. Je suis, je sais, je veux. Je suis un être qui sait et « veut ; je sais que je suis, et aussi que je veux ; et je veux « être, et je veux savoir. Quelle inséparable vie en ces trois « choses ! Une seule vie, une seule âme, une seule essence « en ces trois distinctions... Ces trois termes sont insépaa rables, et cependant chacun des trois est ma substance, f et les trois sont une seule substance... Lorsque l'âme
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« connaît et aime, son verbe tient à elle par Tamour. £t « parce qu'elle aime sa connaissance et connaît son amour, <c il s'ensuit que son verbe est dans son amotir, et Tun et « l'autre dans celui qui aime et qui parle *• »
Bossuet reprend :
« Soyons attentifs à nous-mêmes, à notre conception, à « notre pensée ; nous y trouverons une idée de cette imma- « térielle, incorporelle, pure, spirituelle génération, que « rJËvangile nous a révélée.
« Sans cette révélation^, qui oserait porter les yeux sur cet « admirable secret de Dieu ? Mais, après la foi, nous osons « non-seulement le contempler, mais encore en voir en nous « une image ; nous sommes^ nous entendons^ nous voulons,.. « Ainsi, entendre et aimer sont <;hoses distinctes, mais tel- « lement inséparables, qu'il n'y a point de connaissance « sans quelque volonté... Ces trois choses : être, connaître « et vouloir, font une seule âme... qui ne pourrait ni être « sans être connue, ni être connue sans être aimée, ni dis- « traire de soi-même une de ces choses sans se perdre tout « entière... Ainsi, à notre manière imparfaite et défectueuse, « nous représentons un mystère incompréhensible : une « trinité créée que Dieu fait dans nos âmes nous représente « la Trinité incréée. » {IV Èlév. sur les Mystères.)
Quoi qu'il en soit de la profondeur et de la beauté de ces explications et de ces images, ce qui est incontestable»
* Vellem ut hœc tria cogitarent homine$ in seljms. Dico dico autem hœc triât ESSE, noscb, velle. Sum enim, et novi^ et voîo : sum iciens et vo- LIN8 et 8CI0 me esse et vblle, et volo ebse et scire. In hit igilur tribus quam inseparabilis vita^ et una vita^ et una rnens^ et una-essentia ! quam denique inseparabilis dislinctio et tamen distîndio, (Confess,, lib. XIU, c. XI.) — Ailleurs : Miro itaque modo tria itta inseparabilia suni à semetipsis, et tamen eorum singulum quodque tubttantia est, $t *mu\ omnia una substantia, vel essentia. {De Trinit., lib. IX, c. y.) — Et plus bas : Cum itaque se mens novit et amat^ jungitur ei amore verbum ejus. Et quoniam amat notitiam^ et novit amorem, et verbum in amore est^ et aimar in 9>erbQ, et utrumque in amante atque dicente. (Ibid^ cap^ x.}
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c'est la grande vèrilë morale qui se dégage de tout cecr.
De là découle, en effet, toute la loi de la vie humaine, et par une conséquence nécessaire, la loi supérieure de Téducation ; la loi de la vie, disons-nous, c'est-à-dire du développement libre et régulier, supérieur et complet dans rhomme, de Timage de Dieu : loi simple et sublime, dont Faccomplissement volontaire et libre donne à Tbomme une incomparable dignité.
« Chrétiens, s*écrie Bossuet, élevons-nous donc à notre c modèle, et n'aspirons à rien moins qu*à imiter Dieu, b
Telle est la magnifique loi, le grand but de la vie, et aussi de l'Education humaine : imiter Dieu.
Evidemment, si Tliomme est fait à rimage de Dien, le grand devoir de l'homme est de maintenir en soi cette ressemblance, et le grand devoir de l'Education c'est de Ty aider. Platon Tavait entrevu, et c'est le plus haut point où se soit élevé ce divin gépie, et c'est ce qui donne aux pages qu'il a écrites sur l'Education une beauté dont rien n'approche dans l'antiquité, jusqu'au Christianisme. Mais l'Evangile a fait plus que proclamer de nouveau cette loi : il en a mis sous les yeux du monde la réalisation totale dans un homme qui est Dieu ; il a montré aux hommes la perfection divine exprimée dans une vie d'homme. Le dogme de l'Incarnation et celui de la Trinité ont jeté sur ce point fondamental les plus vives lumières, et montrent admirablement comment la vie humaine peut et doit imiter la vie divine.
Ne craignons donc pas d'entrer encore plus avant dans cette métaphysique divine et ces profondeurs mystérieuses du dogme, puisqu'il en découle de si belles applications pratiques à la grande œuvre dont nous cherchons à découvrir la haute origine et l'idée primordiale.
La vie de Dieu en lui-même, telle que la foi nous la révèle, consiste en ceci :
Dieu est. Dieu se connaît. Dieu s'aime. De l'Être divin,
principe et Père de la vie divine, procède, par voie de génération nécessaire, le Fils, parfaite image du Père, sa conscience de lui-même, mais conscience vivante et personnelle. En effet, l'Être éterpel ne peut pas ne pas se penser luimême ; c'est la nécessité de Tintelligence divine, c'est sa loi, d'être à elle-même son objet et de se connaître elle-même ; et cet acte divin que la raison conçoit, étant, la raison le conçoit encore, adéquat à son objet, nécessaire et infini comme lui, pose, nous dit la révélation, une personne divine, égale en tout, semblable en tout à son principe. Voilà le premier acte de la vie divine.
Mais la vie divine ne peut se terminer là, et de cette nécessité suit une seconde nécessité, de cette loi une autre loi : nécessairement, le Père aime cette image de lui-même ; il ne peut pas ne pas l'aimer ; car autrement elle ne serait pas infiniment aimable, ou lui-même ne serait pas infiniment bon, s'il n'aimait pas la souveraine amabilité.
Mais par la même raison, par la même nécessité, par la même loi, le Fils aime son Père, et d'un amour égal à son infinie perfection; et de là un autre acte divin, posant une autre personne divine, Tamour substantiel du Père et du Fils : et ainsi, dans ces deux actes infinis, nécessaires et éternels, se complète la vie de Dieu.
Voilà le grand et profond mystère de la Trinité, de la vie en une seule essence des trois personnes divines. Mais qu'est-ce que cela ? La loi même, la loi évidente autant que magnifique, le type divin de la vie humaine, de celle vie que l'Education doit étudier, former, développer, élever dans les jeunes âmes qui lui sont confiées.
Oui, c'est de la même sorte et sous la même loi que l'intelligence et l'amour humain, que les deux actes de la vie de l'âme auxquels l'éducation nous prépare, se doivent déployer ; car, évidemment, l'objet de l'intelligence, c'est l'intelligible ; l'objet de l'amour, c'est le désirable ; et puisque
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rintelligible et le désirable, c'est Dieu, puisque rien n^est intelligible et désirable que parce qu'il reflète Dieu, c'est donc à Dieu que Tintelligence et Tamour humain doivent tendre ; c'est donc à Dieu, finalement. à Dieu, que TEducation doit les élever. Dieu est donc la loi et la fin de la vie humaine et de l'Education, comme il en est le principe.
Il en est, répétons-le, le seul, unique, et divin principe : c'est de lui seul que vient cette âme, douée comme lui, vivant comme lui d'intelligence et d'amour, c'est-à-dire vivant de lui-même, puisqu'il est souverainement l'intelligible et le désirable. Mais puisque notre âme vient de Dieu, puisqu'il en est le Père, Pater spirituum^ nous sommes donc des fils de Dieu, nous sommes des images de Dieu, et la grande gloire et le grand devoir de l'Education, c'est de travailler à une telle œuvre dans les enfants qu'elle élève.
Oui, par ce que nous sommes, par ce que Dieu a mis en nous, nous sommes tous fils de Dieu, une parole divine, et je le dirai, des verbes divins, créés et finis.
Et à cause de cela, Dieu nous aime, comme il aime son Fils, son Verbe éternel ; et son amour est en rapport avec la perfection qui est en nous, avec ce que nous reflétons de lui, avec l'image divine que nous sommes.
Notre loi est donc nécessairement celle même du Verbe divin, de nous tourner comme lui vers notre Père, et de renvoyer à Dieu notre amour, comme Dieu envoie vers nous le sien, de telle sorte qu'il y ait aussi entre lui et nous, comme entre lui et son Verbe, une aspiration ineffable, un snpréme embrassement : voilà comment la vie humaine peut imiter la vie divine, et comment la loi de la vie divine est la loi même de la vie humaine.
D'où il suit, manifestement, que la loi générale et supérieure de l'Education doit être de seconder et de favoriser, par toutes ses influences, cette loi de la vie humaine, et de tourner aussi vers Dieu toute la vie de l'enfant. G'es^à-dire
GONGLVSfON aÉNÉRALE* ((|5
que la grande idée de Diea doit présider a réducation de rhomme ; que VEducation doit être faite tout entière dans un sentiment et un esprit religieux, et que toute éducation d'où ridée de Dieu est absente, à laquelle cette idée ne préside pas, sera une éducation déplorable, une éducation impie, c'est-à-dire la dépravation ou le renversement dans rame de Tœuvre et de Tirnage même de Dieu.
J'avais besoin d'insister sur toutes ces idées et sur tous ces principes pour les mettre, autant du moins que je Tai pu, dans leur pleine et profonde lumière, et en tirer, dans le détail, toutes les conséquences qui en découlent pour la grande œuvre de l'Education.
Et maintenant donc, c'est de ces hauteurs où nous sommes élevés, que la mission des instituteurs se découvre h nous dans toute sa vérité, dans toute sa grandeur.
En effet, si l'homme est Timage de Dieu, il est manifeste que la gloire de l'homme et sa loi, c'est de conserver en luimême dans toute son intégrité cette image.
Et si Dieu ]'a imprimée en traits si magnifiques, cette image divine, dans l'âme humaine, assurément il a voulu que tous les traits en fussent respectés, et qu'aucun des riches dons qu'il nous a départis si libéralement ne périt, ou ne restât enfoui. Voilà la conséquence première, évidente, indéclinable, qui découle des principes posés plus haut , et qui est elle-même féconde en grandes conséquences.
Enfouir les dons de Dieu 1 laisser sans culture, comme une terre en friche, une âme où Dieu a si magnifiquement semé ; empêcher la semence divine de croître et de porter les fruits d'honneur que le Maître attend, n'est-ce pas le trahir, étouffer ses dons, n'est-ce pas la plus grande insulte
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au Créateur, comme le plus grand malheur de la créature ?
Non : évidemment, une grande œuvre, un grand devoir, ont été laissés, imposés ici à Thomme.
Dieu n'a pas voulu faire tout. A l'origine, il a créé Thomme adulte, dans le plein développement de sa nature et de ses facultés. Il se contente désormais de tracer dans Tâme de Tenfant les linéaments de Timage divine, d'y déposer les dons splendides qui doivent un jour faire Thomme parfait^ mais il les dépose en germe seulement, en puissance ; de telle sorte que tout le travail du développement, c'est à rhomme même qu'il le réserve : c'est l'homme lui-même qu'il appelle, par une disposition glorieuse de sa Providence, à coopérer avec lui dans une si grande œuvre ; à se développer tout entier dans la sphère de Tintelligence, et tout entier aussi dans l'ordre de l'amour.
Mais cette coopération, comment se fera-t-elle ? Par le travail personnel de l'enfant sans doute, mais aussi par la grande œuvre de TEducation. Et ici. Pères et Mères, comprenez tout le profond bienfait de Dieu, son étonnante confiance en vous, et la grandeur de votre vocation ! Videte vocationem vestram !
Cet enfant qui vient de naître, ce fils de l'homme et ce fils de Dieu, tout dort, tout sommeille en lui ; mais dans cette frêle créature, que de forces ! que de puissances ! que de germes appelés à Tépanouissement et à la vie !
C'est l'image de Dieu même, imprimée là, invisible encore, mais qui doit resplendir un jour.
De même que par un art merveilleux, sur une plaque de verre recouverte d'une substance délicate, et impressionnable à la lumière, un objet a déposé une empreinte de luimême : d'abord, Tempreinte ne parait pas; l'œil qui regarde la plaque de verre ne voit absolument rien ; mais peu à peu, sous l'action d'un liquide préparé, l'image invisible ressort, accuse un à un tous ses traits, tous ses contours, et enfin
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apparaîti représentant, dans une ressemblance merveilleuse, un visage chéri ;
De même dans Tâme de cet enfant qui vient de nattre, frêle existence, fragile comme un verre, une divine image est tracée, indiscernable encore, facile» hélas! à être altérée, maculée, effacée à jamais : Fart merveilleux qui la fera peu à peu apparaître et briller dans tout son éclat, c'est TEducation. Voilà son œuvre, sa nécessité, sa sainteté, son admirable efficacité.
Pères et Mères, c'est vous donc qui êtes appelés d'abord à rhonneur de dégager dans cette jeune âme les premiers traits de la divine image^ vous à qui il appartient de tirer de leur enveloppe les trésors cachés dans cet enfant, de préparer en lui le premier éveil des nobles facultés qui font une âme humaine, et de susciter dans cette âme les actes qui élèveront sa vie à la ressemblance de la vie divine; et Dieu, qui toujours dispose merveilleusement les moyens pour la lin, vous a donné à cet effet ce qui n'appartient qu'à vouis : ces cœurs de père et de mère, cette autorité, cette tendresse, je ne sais quel accent, je ne sais quelle pénétration mystérieuse, quel ascendant sur cette délicate créature, qui vous permettent de faire Tœuvre sacrée avec une puissance égale à la hauteur de votre mission, et à toute la gravité d'un tel devoir I Non, jamais vous ne serez assez convaincus de ce que vous devez et de ce que vous pouvez ici.
Puis, vient l'heure où les parents ont besoin d'auxiliaires et de représentants, où cette première éducation de la famille doit être complétée par une autre, et par là se continue la grande œuvre; et c'est ici que commence la noble mission de Tinslituteur : et on peut maintenant mesurer, d'après la rapide étude que nous venons d'en faire, toute l'étendue de l'œuvre et la multiplicité des devoirs qu'elle impose.
Lorsque^ regardant jusque dans son fond l'âme humaine,
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ûous disions naguère tout ce qu'elle renferme de dons magnifiques, et aussi de faiblesses et de tristes misères, que fiûsions-nous? Nous indiquions la double tâche de Tèducalion et de rinstituteur.
L*idèal serait que les dons divins dans r&me humaine reçussent tout leur développement, et que rien ne périt de ce qui est venu d*en haut dans cette intelligence et dans ce cœur; que toutes les forces fussent déployées et toutes les lacuues comblées; que TEducation, en un mot, fît des hommes ; et nous comprenons maintenant tout ce que ce mot veut dire : des hommes, c'est-à*dire, des images de Dieu.
C'est ce que TËducation doit à Tenfant d'abord; mais elle le doit aussi à la famille, elle le doit à la patrie, elle le doit à TEgiise, elle le doit aux hommes et à Dieu, au temps ei à réternité.
Si elle ne le fait pas, ou si elle le fait mal, c'est un affreux malheur. Cet enfant ne sera jamais un homme, dans le sens élevé, dans le sens total et divin du mot : il y aura à jamais soit dans son intelligence, soit dans son cœur, soit dans'son caractère, soit dans sa conscience, des lacunes, des défaillances, que rien ne réparera ; une déplorable dégénérescence de l'image divine.
Et si toute la jeunesse d'un pays, si toute une génération avait le malheur irréparable d'être élevé de la sorte, l'avenir, et un avenir prochain, verrait l'infaillible abaissement de ce pays, et d'inévitables catastrophes.
La question de l'Education est donc, parmi les plus hautes qui se puissent poser, sans contredit la plus sérieuse et la plus haute.
Œuvre toute sainte, œuvre capitale, œuvre divine, peutelle être, dans ceux qui en acceptent la mission, autre chose qu'un apostolat et un dévoûment? En serait-on digne, en serait-on capable, si on n'était point par le cœur et par l'âme à sa hauteur, si on n'en concevait pas comme il con-
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vient la dignité, la gravité, la délicatesse, la sublimité, et si on n'en acceptait pas sans réserve les infinis détails, le doux maïs toujours rude labeur?
Mais s'il y faut avant tout le dévoûment, — sans quoi tout croulerait par le fond, — à quel degré aussi n'y faut-il pas l'intelligence? L'intelligence de Tenfant, de sa nature, de ses qualités, de ses défauts, de ses besoins, de son caractère, de son âme, de son cœur; Tintelligence de l'œuvre même, de ses moyens, de ses ressources, de ses méthodes, de la mesure et de l'organisation de toute chose dans un travail si complexe et si délicat I
Entend-on maintenant combien il importe de ne pas mutiler l'éducation, de ne pas l'amoindrir, l'abaisser ou l'égarer dans des voies fausses?
Et s'il importe de ne pas l'immobiliser, l'emprisonner dans la routine, s'il est nécessaire au contraire de l'étudier sans cesse pour l'améliorer, la fortifier, la rendre de plus en plus efficace et féconde, combien aussi ne faut-il pas se garder ici des innovations téméraires, qui ne vont à rien moins qu'à briser l'œuvre des siècles, à fouler aux pieds les expériences du passé, et à jeter dans ce grand travail de l'éducation les perturbations les plus orageuses !
Ce que la sagesse des âges a consacré, ce que la nature des choses, qui doit être la règle suprême ici, exige et impose, il le faut profondément respecter, en le combinant, sans le détruire, avec ce que peuvent réclamer aussi les besoins nottyeaux, la marche des temps, les progrès de l'esprit humain, et les changements survenus dans les sociétés.
Eternellement, tant que les facultés humaines subsisteront, tant que l'homme sera l'homme, à la base de la haute éducation de l'esprit humain resteront les Lettres humaines, les Humanités. Les Lettres de moins dans l'éducation, c'est de moins dans l'âme humaine toutes ces riches et brii-
lantes facultés que les Lettres bien enseignées développent seules et développeront toujours.
Ce qui est dans Tâme humaine, ce que Dieu a mis là, voilà ce qui détermine nécessairement les moyens de TEducation. Qui que vous soyez, et quels que soient les goûts ou les travers de votre siècle, il ne vous sera jamais loisible de tenir pour non avenues aucune des richesses de Tesprit humain, de dédaigner aucun des traits de Timage divine dans rhomme. Si vous le faites, c'est Dieu que vous outragez, c'est rhomme que vous faites moins homme, c'est la barbarie que vous introduisez dans l'Education.
Formez donc l'homme tout entier : cultivez non pas seulement tel ou tel côté de son intelligencei mais toute son intelligence : la Raison, le bon sens d'abord, base de tout, granit, si je puis dire ainsi, delà vie humaine : puis sculptez ce fond granitique; mettez-y la beauté et la grâce dont Dieu a voulu que son image fût ornée : le bon goût, l'imagination, l'esprit et le sentiment ; mais^ donnez à toutes ces facultés un développement harmonieux ; faites, en un mot, un bon esprit; si vous le pouvez même un brillant esprit; et si vous le pouvez encore^ un grand esprit.
Et n'en restez pas là^ car ce n'est pas là tout Thomme : formez, avec Tesprit, le caractère, car le caractère surtout, c'est l'homme ; ainsi que nous Tavons démontré, les plus riches dons de Tesprit défaillent en lui, et les plus grandes choses périssent entre ses mains, par la défaillance du caractère.
Et allez plus loin encore, si vous ne voulez pas laisser votre œuvre tristement inachevée; pénétrez à une plus grande profondeur dans cette âme d'enfant ; et saisissez là, au cœur même de son être, sa plus sainte puissance, la Conscience: si vous allez jusque-là, vous mettrez le dernier trait à la grande image que vous essayez de former dans
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cette ftme ; c'est alors seulement qu'elle arrive à la dignité de sa création, à la ressemblance divine.
Chose merveilleuse 1 là où manque le génie, là même où manque le caractère, c'est-à-dire chez la plupart des hommes, la conscience éclairée par la foi est un guide suffisant et sûr, qui maintient la médiocrité elle-même dans la voie droite et dans Thonneur.
L'homme, l'homme intellectuel, l'homme moral, l'homme image de Dieu, n'existera point sans tout cela ; et la coopération que Dieu demande de vous, n'ayant pas été donnée parvous,rhommeresteà l'étatd'ébauche. Il pourra atteindre le but accessoire, secondaire de sa vie ; il pourra être écrivain, avocat, chimiste^ industriel, commerçant, soldat; mais il n'atteindra pas le but fondamental de son existence, qui est, avant tout, d'être homme, et chrétien.
Que la poursuite du but accessoire ne détourne donc jamais vos yeux du but principal^ 6 vous qui avez la mission d'élever la jeunesse. Pères et Mères, Maîtres et Instituteurs! Et comme tout se touche et se pénètre dans l'âme humaine, que tout aussi dans votre système d'éducation tende à ce but fondamental, de former dans l'homme l'esprit, le caractère, la conscience; ne privez aucun enfant, quelle que doive être sa carrière en ce monde, et la préparation spéciale exigée par cette carrière, ne le privez pas de ce fonds commun decomplète éducation, nécessaire à tous les hommes cultivés d'un grand pays, ou plutôt à tous les fils de l'homme, à tous les enfants de Dieu.
Sachez les conduire tous à ces hauteurs, où se rencontrent dans une même lumière, dans des idées et des sentiments communs, tous les nobles cœurs, toutes les intelligences véritablement élevées.
Et pour une telle œuvre, si essentiellement morale, si essentiellement religieuse, prenez des moyens moraux et religieux. N'oubliez jamais que vous ne traitez points dans
5M L'ÉDUCATIOM.
rédacation, une matière ioerte, où la force aveugle, la dure contrainte, la brutale compression puissent tout : non, tous travaillée sur des âmes libres, sur des natures généreuses ; vous faites une œuvre d*expansion bien plus que de répression, et si vous n'aviez à votre service qu'une discipline matérielle, vous trouveriez bientôt dans la liberté blessée, dans la dignité des enfants méconnue, dans la noblesse de certaines natures comprimées, des obstacles invincibles. Soyez assez forts pour être doux, toujours assez fermes pour être indulgents au besoin ; donnez à votre éducation une tendance élevée ; déployez, en un mot, tous les grands et nobles ressorts de T&me.
Et pour cela, gardez-vous bien de méconnaître jamais la puissance de la religion. Si la religion n'est pas au premier rang parmi vos moyens d'éducation, si elle ne pénètre pas votre œuvre tout entière, si vous n'élevez pas vos enfants jusqu'à elle, chez vous la discipline morale fléchira; et ce frein de moins à la jeunesse, ce frein, le plus libre et le plus puissant de tous, fléchissant, toutes ces forces fougueuses, qui dévastent les jeunes ftmes, emporteront bientôt tout le fruit de vos impuissants efforts. Hélas! la religion elle-même ne suffit pas toujours à dompter ces puissances redoutables ; mais sans elle, sachez-le bien, c'est en vain que vous ressaierez.
Ah ! s'il y a encore parmi nous des hommes qui croient pouvoir, sans Dieu, former une conscience, et développer dans une âme un sentiment moral, je veux l'ignorer 1
Quoi ! il s'agit précisément dans Tœuvre de l'éducation de faire resplendir l'image divine dans une âme, et le nom et la vertu de Dieu ne présideraient pas à cette œuvre !
Et il y aurait encore des gens qui voudraient ici repousser le ministre de Dieu, nous interdir l'éducation de la jeunesse, et qui parleraient de séparer chez nous l'Education de la Religion 1
L'absurde ici le dispute à l'odieux.
Non, je Taffirme, tant qu'il y aura une étincelle de bon sens, de loyauté et d'honneur dans notre pays, on comprendra qu'il n'y a pas de véritable Education sans la Religion, que le ministère de TEducation est comme un sacerdoce, et que le prêtre est plus que personne Thomme de TEducation !
Et tant qu'il y aura un reste de liberté parmi nous, nous travaillerons avec courage à élever la jeunesse de notre pays.
Quels que soient les labeurs de cette œuvre, nous ne Tabandonnerons jamais.
Et si revenaient les mauvais jours, si on apportait encore à notre dévoûment d'odieuses entraves, outrageant avec notre liberté celle des enfants et l'autorité des pères de famille, nous ne cesserions jamais, au nom des enfants, au nom des pères de famille, au nom de la société, comme au nom de l'Eglise, de protester contre ces entraves.
Et tant qu'on nous laissera, comme en ce moment encore, la liberté du dévoûment, jamais le sacerdoce ne fera défaut à la jeunesse.
Pour moi, je l'ai dit souvent, et il m'est doux de le répéter encore en terminant ce grand travail sur l'Education, la jeunesse, qui a été le premier amour de ma vie, easera le dernier.
Il m'est doux, en ce moment, où la fatigue de l'âge m'avertit que le temps ne sera bientôt plus pour moi des grandes luttes et des longs travaux, il m'est doux d'avoir pu au moins achever cette œuvre; et sf les réflexions, les expériences, les conseils que j'ai déposés dans ces volumes pouvaient servir de quelque manière à maintenir en France les bonnes traditions, le vrai esprit, et les grandes et nobles tendances de l'Education chrétienne, je croirais avoir fait dans ma vie, grâce à Dieu, quelque chose pour la jeunesse, pour mon pays, pour l'Eglise et pour Dieu.
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Le Select.g e profanis.
S. Augustin. — Confessions. — Soliloques. — La Cité de Dieu.
— Ses divers traités philosophiques. — Philosophie de Saint Augustin, par M. Nourrisson.
S. Anselme. — Monoloyium et Proslogium, — S. Anselme, par M. Amédée de Margerie.
S. Thomas. — Somme contre les Gentils. — Passaces choisis dans la Somme de Théologie. — Etudes sur S. Thomas, par M. Jourdain.
S. Bonaventure. — Itinéraire de l'Ame vers Dieu.
Descartes. — Discours sur la Méthode. — Méditations.
Leibnitz. — Essai sur l'Entendement humain, — Théodicée.
Malebranche. — Recherche de la Vérité. — Entretiens métaphysiques.
BossuET. — Logique. — De la Connaissance de Dieu et de soi-même. — Élévations sur les Mystères (I*^' livre).
Fénelon. — Traité de l'Existence de Dieu. — Lettres sur la Métaphysique.
Clarke. — De l'Existenee et des Attributs de Dieu.
Bacon, — Novum organum.
PoRT-RoYAL. — La Logique. — Les Discours.
Pascal. — Pensées (édition do Dijon).
EuLER. — Lettres à une Princesse d'Allemagne.
De la Luzerne. — Dissertations et Traités.
Reid. — Essai sur les Facultés de l'Esprit humain.
De Maistre. — Les Soirées de Saint-Pétersbourg .
De Bonald. — Recherches philosophiques. — Du Divorce.
•— Mélanges.
P. GuÉxNARD. — Discours sur l'Esprit philosophique.
Cousin. — Du Vrai, du Beau et de Bien (la dernière édition) .
P. Gratry. — La Connaissance de Dieu. — La Connaissance de l'Ame. — La Logique. — Les Sources. —La Sophistique contemporaine. — Petit manuel de critique.
Msf Maret. — Essai sur le Panthéisme. — Théodicée. — Philosophie et Religion.
De Valroger, — Le Rationalisme contemporain.
P. Chastel. — Valeur de la Raison humaine.
L'abbé Bautain. — Essais de Psychologie. — La Morale de
l'Evangile. — La Philosophie des Lois. — La Conscience.
E. Caro. — De ridée de Dieu.
— Etudes morales sur le temps présent.
M^f^ DE Salinis. — Histoire de la Philosophie.
A. DE Margerie. — Théodicée chrétienne.
L'abbé Cognât. — Clément d'Alexandrie.
P. Lescoeur. — Théx)dicée de Thomassin.
SiLVio Pelligo. — Les Devoirs.
A. Rondelet.— Mémoires d'Antoine, notions populaires de morale et d'économie politique , couronné par l'Académie française.
I. — HISTOIRE ANCIENNE ET HISTOIRE ROMAINE
Hérodote. — Histoires.
THUCYDmE. — Guerre du Péloponèse.
Xénophon. — Cyropédie. — Retraite des Dix-Mille.
PoLYBE. — Histoire.
Diodore de Sicile. — Bibliothèque historique.
Plutarque. — Vies des hommes illustres (édition de l'abbé Lévèque).
Salluste. — Catilina. — Jugurtha.
César.— Guerre des Gaules^ CicÉRON.— Lettres.
TiTE-LivE.— Histoire romaine.
Tachte.— Histoire. — Annales.
— Vie d'Agricola.
Quinte-Curce. — Histoire d'Alexandre.
Cornélius Nepos. — Vies des Hommes illustres.
Velleius Paterculus. — Histoire de Rome.
Rollin. — Histoire ancienne. — Histoire romaine.
Bossuet.— Discours sur l'Histoire universelle.
Montesquieu. — Grandeur et Décadence des Romains.
Fénelon. — Dialogue des Morts.
Fléchier. — Histoire de Théodose.
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Ledsact. — Histoire du Bas- Empire*
PoiRSON. — Histoire de la Grèce.
IJUMONT. — Histoire romaine.
F. DE Champaony. — Les Césars. — Rome et la iudée.
— Les Antonins.
Prince de Broglie. — L'Eglise et l'Empire romain au rv* siècle.
Okanam. — Les Germains avant le Christianisme.
Amêdée Thierry. — Histoire des Gaulois. — Histoire de la Gaule sous l'administration romaine. — Histoire des invasions barbares.
IL — HISTOIRE DU MOYEN AGE
Gaillardri. — Histoire du Michaud. — Histoire de Croimojen âge. sades.
VoioT. - Histoire de Gré- "^,?*°'Y1'^"T;:iiî'*'2?"''
goire V„ et de son siècle. a'd?HTn^ie"^%^oï.
HuRTER. — Histoire d'inno- d'Occident, chapitre sur le
cent III et de son siècle. moyen âge.
m. — HISTOIRE DÉ FRANCE 1* S*«reeii.
Collection bénédictine continuée par l'Académie des Inscriptions.
Collection des Mémoires jusqu^à la fin du xu* siècle, publiée par M. Guizot.
Mémoires depuis le xm* siècle jusqu'au xvm% par M. Peti-
tôt. — Autre collection, par MM. Michaud et Poujoulat.
Archives curieuses de l'Histoire de France, de MM. Cimber et Danjou.
Documents relatifs à rHistoire de France, par le Ministère de l'Instruction publique.
8** Hisl«rleB« «BeieBs.
SuLPiGE Sévère. — Histoire sacrée. — Histoire de S. Martin.
Grégoire de Tours. — Histoire ecclésiastique des Francs, traduite dans la collection des Mémoires relatifs à THistoire de France, par M. Guizot.
Ëginhard. - Histoire de Charlemage.
Guillaume de Tyr. — Histoire des Croisades.
Orderig Vital. — Historiœ jVojmannorum ScHptores.
Geoffroy de Villehardouin.— Histoire de la Conquête de Constantinople.
Joinville. — Mémoires. — Ilis-
^ toire de saint Louis, par le
sire de Joinville. Sa vie et ses
miracles, par le confesseur Froissard. — Chronique de
de la reine Marguerite, avec France, d'Angleterre, d'Ecos-
qnelques extraits de Guillau- se et d'Espagne.
me ds Nangis, traduit et édité
par M. l'abbé Millault. Gommines. — Mémoires.
3* HlsCorlens modernes.
Mézeray. — Histoire de France. Laurentie. — Histoire de
Le P. Daniel. — Histoire de France.
France. A. Trognon. — Histoire de
Le Président Hénault. — Abré- France.
gé chronologique de l'Histoire A. Gabourd. — Histoire de
de France. France.
Saint-Victor. — Tableau de THÉopffli^LAV allée.— Histoire
Paris. des Français.
TRAVAUX SUR CERTAINES PARTIES DE L^HISTOIRE DE FRANGE
AuG. Thierry. — Lettres sur Mignet. — Négociations rela-
l'Histoire de France. — Récits tives à la succession d'Es-
des temps mérovingiens. — pagne.
— Essai sur la formation et Voltaire. - Siècle de LouisXlV
les progrès du Tiers-Etat. (édition de M. l'abbé Du-
GuizoT. — Essais sur l'Histoire chesne}.
de France — Histoire de la d^c de Noailles. — Histoire
civilisation en FrMice et en ^e M"^« de Maintenon.
Europe. ^^^ ^^ Sévigné. — Lettres.
GoRiNi. — Défense de 1 Eghse ^^, Matntpnon — Lettres
contre les erreurs historiques ^ ^^ Maintenon. — Lettres .
de MM. Guizot, Augustin et De Carné. - Les fondateurs
Amédée Thierry, etc. de l'unité française. — Le
G. Gœrres. - Histoire de Monarchie française au xvm^
Jeanne d'Arc. siècle.
Wallon. - Histoire de Jeanne ^' Clément. - Colbert.
d'Arc. C. Rousset. — Histoire de Lou-
Dareste de la Cha vanne. — ^^^^*
Histoire de l'administration Foisset. — Voltaire et le Pré-
en France depuis Philippe- sident de Brosses.
Auguste. £ Lacroix. — Dix ans d'ensei-
PoiRSON, — Histoire de Henri IV. gnement historique à la Fa-
C. Mercier de la Combe. — culte de Nancy
Politique de Henri iV. p. ^e Damas. — Souvenirs reli-
Chalambert. — Histoire de la Tgi^ux et militaires de la Cri- Ligue, mée.
APPBIIDICB.
SUR LkV révolution française
Droz. — Histoire du règne de Louis XYl pendant les années où Ton pouvait prévenir la Révolution.
Léonce de Laverons. — Les Assemblés provinciales avant
De Tocqueville. — L'ancien Régime et la Révolution. — Correspondance inédite. -«' Nouvelle correspondance. — Fragmentshistoriques. Voya* ges^ Pensées.
Les Cahiers de 1789^ publiés
Êar MM. de la Roquette et arlbélemj.
Burke. — Réflexions sur la Révolution française.
De BIaistre. — Considérations sur la France.
Thiers. ^ Histoire du Consulat et de l'Empire.
Mortimer-Ternaux. — Histoire de la Terreur.
De Barantb. — Histoire de la Convention. — Histoire du Directoire. — Mémoires de M™« de la Rochejacquelein.
Lagretelle. — Histoire de la Révolution.
A. DU Boys. — Prmcipesdela Révolution française.
De Bagourt. — Correspondance de Mirabeau avec le comte de la Mark.
Hue. — Dernières années de Louis XVL
Cléry. — Mémoires de aérv.
Campardon. — Marie-Antoinette h la Conciergerie. — Histoire du Tribunal rérolutionnaire.
Berryat Saint-Prix.— La Justice révolutionnaire.
De Monseignat. — Histoire des Journaux en France.
Comte de Falloux. — Louis XVI.
De Beauchesne. — Histoire de Louis XYU.
Marie- Antoinette. — Correspondance de Marie-Antoinette.
De Ségur. — Histoire de Napoléon et de la Grande-Année pendant l'année 4812.
YiLLEMAiN. — Souvenirs contemporains : M, de Chateaubriand; — M. de Narbonne; — les Cent-Jours.
A. Nettement. — Histoire de la Restauration.
Pour le Languedoc, — Dom Vaissette.
Pour la Bourgogne. — Planche.
— FoissET. — Rossignol.
Powr la Bretaofne. — Dom Lobineau et dom Maurice. — A. de Courson. — De LA
HISTOIRE des provinces
BORDERIB. — De LA VlLLE- MARQUÉ. — POL DE CoUBCY.
Pour la Lorraine, — Dom Cal-
MET
Pour le Dauphiné. — Albert du Boys. — Charles de Mo.v
TEYNARD.
Poitr la Franche - Comté» — de Dumast. — Mktz-Nodlat. EDOUARD Clarê. — HuGON- pour rOrléanaU. — I.onm de
DANaiCOURT. ChAFPIN. — I)J& Bll20NNl^.RC.
Pour la Loiraine, — Guerrier L'abbô Hocher.
LtNQARD. — Histoire d'Angle- Delécî.usk. — Histoire do Flo-
terre. . reiice.
GuizoT. — Histoire de la Ré- Veutot. — Histoire des Clieva-
volution d'Angleterre. liers de Malte.
Macaulay. — Histoire d'Angle-
terio, de i085 à 1701. ' Mariana.- Histoire d'Espagne;
P. d'0rl^:an8. - Histoire des ,» ^'Orléans. - Histoire des
Révolutions d Angleterre. H.Svolutions d'Espagne.
Kemdle. -. Les Anglo-Saxons ,^^ j,,^^^^^ _ 1,.^^^.^^ ^y
et les Anglo Normands. ^^^^, _ j,.^^^.^,^ ^^ y^^^^^^^,
Paloravk. — Les Anglo-Saxons d'Espagne.
et les Anglo-Nornuinds. Antonio Cavanille. - Histoire
Auo. TniKRUY. — Histoire de d'Espugno.
la conqm^te (VAngletcrre par ^^., (Jk^lague. - Etudes sur le
les Normands. j,,,^^^^ ^^^ Philippe H.
Walî^n. - Richard H. U\n:^Kr. - Antonio Percez et
OzANAM. — Deux Chanceliers Philippe II . — Charles-Quint
d'Angleterre. au monas't^re de luste.
M»"- Darroy. - S. Thomas M. dk Mouy. — Philippe 11 et
Bt'cket. Don Carlos.
De MoNTALKMiîERT. — Del'ave- Hi^i^klé. — Histoire de Ximonùs.
nir politique de PAngleterix». ^^,^,^^.„,KJ,. _ i^ ,,,,.,xi,,,,i xin»o-
CoBDETT. — Lettres sur la Ré- nés,
forme en Angleterre. j^^^^^^ ^^^ CmcouRT. - His-
(;. DK Heaumont. — L'Irlande. toire des Maures.
Lvttrcs sur le Catholicisme en Pukscott. — Histoire de Ferdi-
Irlande. nand et d'Isahclle.
P. A. Perraud. - Do l'Irlande. Wasinoton-Iuvino. — Histoire
DESTOMnES.— Persécutions re- de la conquête de Grenade.
ligieuses de l'Angleterre. De Toreno. — Histoire de l'in-
NValtkr Scott. — Contes d'un surrection espagnole contre
Grand-Père. Napoléon,
Cantu. — Histoire des Italiens, Schoeffer,— Histoire du Portu-
834 APPENDICE
f^\ (li*aduit<lera]lemand en Mallet du Pan. — Histoire du
français). Danemarck.
De Bussières. — Histoire du Edelestan du Méril. — Anti- Schisme portugais dans les quités Scandinaves.
^^^*i^- Leouzon-le-Duc. — Sur la Sue -
Vertot. — Révolutions de Por- de, la Russie, etc. tugal.
t „^ f. j jo-i 1^ PouJouLAT. — Histoire de Jéru-
Léo. — Cours de 18t>4, sui* les salem
Origines des Peuples germa- «,' ^ ,
niques. Saînt-Marc Girardin. — La
A. Menzel. — Histoire moderne ^^"^ ^^ *^* ' ,
des Allemands. De Baudicour. — La guerre et
n 4u A ' 1 1 le gouvernement de r Algérie.
Pfeffel. — Abrège chronolo- _ °* , ° ,,.
gique. RosELLY de Lorgues. — His-
,. o* * • j r. toire de Christophe Colomb.
Pproerer. — Histoire de Gus- _ «.*.,,
tave-Adolphe. Roberston. — Histou* de la
i»— J-. ^ u- * • j découverte et de la conquête
o™> Cloppe. - Histoire de ^^ l'Amérique (édiUon de
iredèric. y^^^^ Millault).
Mlxler - Histoire des Suisses, g^^^^ _ Conquête duMexique
traduite et continuée par par Fernand Cortez.
M. Menard. * j w
De Wrn . — Histoire de W a-
1)E Salvandy. — Histoire de la shington.
Pologne avant et sous So- De Tocque ville. ■— La Démo-
bieski. cralie en Amérique.
Hulhière. — Histoire deTanar- E. Laboulaye. — Histoire des
chie et du démembrement de États-Unis.
la Pologne. A. Cociiin. — Abolition del'Es-
Ghevé. — Histoire de la Polo- clavage.
S^Q' Ferdinand Denys. — Histoiie
P. Theiner. — Les Monwnenta. du Brésil.
P. Lescoeur. — Persécution de Barchou de Penhoen. — Sur
l'Eglise catholique en Polo- l'Inde.
gïie. Macaulay. — Essais sur lord
Prince A. Galitzin. — Biblio- Clive. — Sur Warren Has-
thèque russe et polonaise. — tings.
Mélanges sur la Russie. Jqhn Malcolm. — Mémoires sur
Karasmine. — Histoire de la Tlndostan. — Histoire de
Russie. Perse.
BIBUOTHSQUE.
V. — PHILOSOPHIE DE L'HÏSTOIRE
S, Augustin. — Cité de Dieu.
Salvien. — Du gouvernement de la Providence.
BossuET. — Discours sur T Histoire universelle. — Politique sacrée.
Montesquieu. — Considérations j sur la grandeur et la décadence des Romains.
Balmès. — Le Protestantisme comparé au Catholicisme. — Mélanges.
Mef Ketteler. — La Liberté, l'Autorité et l'Eglise.
De Maistre. — Essai sur le Principe générateur des Constitutions politiques. — Considérations sur la France. — Lettres.
BuRKE. — Réflexions sur la Révolution française.
GuizoT. — Histoire de la âvilisation en Europe. — Histoii^e de la civilisation en France.
OzANAM. — Leçons sur la civilisation au V« siècle. — Etudes Germaniques.
De Çhampagny. — Les Césars, — Rome et la Judée. — Les Antonins.
A. DE Brogue. — L'Eglise et l'Empire romain aurv^ siècle.
VI. — GÉOGRAPHIE
Danville. — Géograpliie ancienne .
Malte -Brun. — Géographie physique et politique.
Walkenaer. — Géographie ancienne et historique. — Recherches géographiques sur rintérieur de r Afrique Septentrionale.
Lettres édifiantes, des PP. Jésuites.
Annales de la Propagation de la Foi.
Les Voyages de l'abbé Hue en Chine et au Thibet.
Les Voyages dePamiral Jurien
DE LA GrAVIÈRE.
Freyginet. — Voyage autour du monde.
Chateaubriand. — Itinérairo de Paris à Jérusalem.
PouJOULAT. — Correspondance d'Orient. — Voyage à Constantinople, dans T Asie-Mineure, en Mésopotamie, à Palmyre, en Syrie, en Palestine et en Egypte; faisant suite à la Correspondance d'Orient
M?»" Mislin. — Les saints lieux.
APPBNDiCE.
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Mémoires de Turenxe.
Mémoires du maréchal de Saxe.
Mémoires de Napoléon.
Thiers. — Histoire du Consulat et de l'Empire.
Marmoxt. — Esprit des Institutions militaires.
Vie de saint Louis.
Vie de Bayard.
Vie de Du Guescun.
Vie DE Jeanne d'Arc.
Anatole de Sëgur. — Hélion de Villeneuve.
Histoire de France. (Voyez plus haut.)
Virgile.
Horace.
Corneille.
Racine.
BossuET. — Oraisons funèbres.
Fénelon. — Le Christianisme présenté aux hommes du monde.
De Maistre. — Soirées de Saint- Pétersbourg.
L'Évangile et TImitation.
DROIT
DoMAT. — Traité des Lois. — Lois civiles.
Pothier. — Traité des obligations.
CujAS. -- Commentaires sur le Corpus Juris,
Grotius. — De Jure pacis et helli.
S. Thomas d'Aquin. — De Legibus.
Heinecius. — Elementa juris.
Pellat. — Traité de la Dot.
Ortolan. — Ex{)lication historique des Institutes de Justinien.
Grellet-Dumazau. — Le Barreau romain.
Giraud. — Px*écis de l'histoire du Droit romain. — Introduction au Droit français.
C. Cantu. — Histoires des Italiens {passim
Bossuet. — Discours sur l'Histoire imiverselle (111® part.).
Les Motifs du Code civil.
Marcadé. — Cours de Droit
Troplong. — Le Droit civil expliqué.
UIBLIOTIIÈQUB. K37
l)KMoi,(»MUK. — • Couvj* du Codo (luoiiiy. — Pluidoyerj»,
Nupidéon. D'AcuJKHHKAU. — DUcourn.
(;iiaN. — Coui'i* ih Li'KUlution «AunKAir ancien et modcmo.
^***""^^*^' Annai.eh tin Hnrremi.
Pauukhhuh., - (:.)mmmilaiivH ,)^^^,,,htu(;neh. - Pluidoyorn.
sur lu Loi suliquo, ,, , ,j. . , -^
, , 11*4 . 1.. u.. .11 titiÉiioM. — Pluidoyora.
l^AKfiuuifmK.— HiHlou'u du Droit ,, ,, "^ „ ,.
tvaiiam, G uk ( AonKiuY. - Expiieu-
„ , '' t L^ 1 . tion d«m ntisHiitftjft du Droit
Dk UozifcuR. - Lus tonuulo». j,,,.^.^, oontôniiH dans lu» («il-
Uaiuchtk DR u^ (liiAVANNK. — vrus do ClCÉlUiN.
llUtoiro (lo nvdmUiiHlnitum 'iv,PM)Na. - liitluonce du
un tninru dopuiUMulippu- cuH^tianiHinu Hur lu Droit
^"ff"^^"' civil du» UoinuihH.
^•".!îr'';^''r''i'"^ ''"'""' '^*^ Hautain. - PhiloHonhio don
l Hwtoiru du t rantîu. I ^^.^^ *
MoNTK»guiKU.-KHpritd(isLoi8. xiioMAHim. - Discipline do
HiUJSHKL. — do rtu'igiau dus l'Kglisu du Franco,
*''**^^**' P. LdNniJKVAi.. — Uistoiro de
M"" DE LÉZAnnifcUK. — Tlit'»orio l'Egliso Kullicano.
ÎZ.tf ^''^'^''^""' '^' ^^ PAU.AVUUNi.-llistoiroduCon.
V ,.,. , , . . , cilo do Trunto.
>ivncN. — htudos udniuustrtt- ., ^ ,^ ,,^ ,
^voH, ^*'' Ai'frMiK.— Do l Appol commo
CoaMKNiN. - yuostion do Droit *^'"^"^*
«dnûnisirulii'. Sauzrt. — Lo Manago civil.—
FuuGAUT. - fcl^unonts do Droit ^^^»^" ^"^""^ l'Kuropo.
publio uduiinislrulif. Dr HnNAUi. — Du Divorco, —
MAUAnEL.- Droit udminiHtratif. MiMangos.
lliiiuHAiiD. — Droit niunicipul. ('. HmuA^-^JuHseccUiHinêHvi,
AuiKiiT DU hoYH, — llistoiro du Lr IV.AY. — Do la H^formo so- Dvolt crimintd choz lus pou- cialo. — Los Ouvrlura europlus anciens ut niodornos. puons.
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P. ANuaft. — Truilô du hoau. Toppi'Kn. — Monus Propow.
('ouBiN» — Lurons sur lo Boau. Quaturm^ur DRyuiNCY. — Es-
i). LÉvûguR. — fttudos sur lo nal sur la nature, lo but ot
H(uiu. lus moyens du l mutation
!)K MONTALRMBRUT. — Do l'Art. *^*"* ^*'^ "^'**'
— Du Vandulisuio dans l'Art. Jouithuy.— Coursd'KslitAtiquo.
APrBNDtCB.
RuRKE. — Sur le Beau et le Sublime.
Rio. — L'Art chrétien.
ViTET. — Études sur l'histoire de l'Art.
Beulé. — Sur l'Art grec.
Charles Blanc. — Histoire des Peintres.
WiNKELMANN. — Histoire de l'Art.
Lessino. — Le Laocoon.
Lanzi. — Histoire de la Peinture en Italie.
Vasari. — Vie des meilleurs Peintres, Sulpteurs et Architectes.
Passavant. — Histoire de Raphaël. — Histoire de B. Angelico da Fiesole.
HippoLYTE Flandrin. — Lettres.
De Laprade. — Questions d'art et de morale.
SCIENCES
Histoire des Idées et des Ira- çons de la nature, édité et
vaux de Buffon. — Analyse revu par M. Desdouits.
raisonnée des Travaux de „ c. ^ i j i
F. Cuvier. — De la Lonçé- Pluche. — Spectacle de la na-
vité humaine. — Eloges his- ture.
toriques, par M. Flourens. Histoire des sciences, par M. de
Cousin-Despréaux. — Les Le- Blainville.
CHOIX* DE LIVRES SUR L^AGRICULTURE
Le Traité des Colonies agricoles.
Le Dictionnaire général de l'Agriculture.
\jà Calendrier du Cultivateur.
I^e Manuel du bon Fermier.
I/Économie rurale en Angleterre et en Ecosse, par M . Léonce DE Lavergne.
La ferme, par M. Ysabeau.
L'Économie rurale en France depuis 1789, par M. Léonce DE Lavergne.
L'Agriculture française, principes d'agriculture appliqués aux diverses parties de la France, par M. Louis Gossin.
L'Élagage des arbres, par M. le comte A. des Cars.
RELIGION
X'* Exf^osltlon de la Doctrine.
Hossuet. — Exposition de la Catéchisme du Foi catholique. — Sermons. Trente*
Concile de
Catéchisme de Montpellier (la présenté aux hommes du bonne édition). monde.
Lhomond. — La Doctrine chré- BouRDALOCE. — Scrmons sur tienne, les Mystères. y^gr Dupanloup. — Le Caté-
chisme chrétien offert aux Fénelon. — Le Christianisme hommes du monde.
2* Af^ologéliqne el GontroYerse.
S. Justin. —Apologies (I et II).
Tertullien. — Apologétique, traduit par H. Denain. — Le traité des Prescriptions.
Origène.— Traité contre Celse.
— Étude sur le Traité d'Origène contre Celse, par l'abbé F. Lagrange.
L'abbé Freppel. — Les premiers apologistes. — S. Justin.— Saint Irénée. — Tertullien. — S. Cyprien. — Clément d'Alexandrie.
Eusèbe.— Démonstration évangélitiqne.
Vincent de Lérins. — Ctmmonitorium.
S. Thomas. — Somme contre les Gentils.
Bossuet. — Discours sur l'Histoire universelle.
Fénelon — De l'Existence de Dieu. — Ti'aité du ministère des pasteurs.
Massillon. — Discours sur la Divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ. — Discours sur la Vérité de la Vie future. — Doutes en matière de religion.
Pascal. — Pensées (édition de Dijon).
f.A Bruyère. — Caractères, ch.
Des Esprits f&rts.
Descartes. — Ses Pensées, par M. Emery.
Leibnitz. (Esprit de), par M.
Emery.
Bacon (Le Christianisme de), par Emery.
La Luzerne. — Dissertations sur la Religion.
Bergier. — Traité de la vraie Religion . — Dictionnaire théo • logique.
Rousseau apologiste de la Religion.
Le comte de Valmont.
Feller. — Catéchisme philosophique.
Le Christ devant le siècle, par M. Roselly de Lorgnes.
M^'Erayssingus.— Conférences de Saint-Sulpice.
Çhateaubrland. — Génie du Christianisme , principalement le livre V.
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SUR LE TRAVAIL INTELLECTUEL QUI LEUR CONVIENT
Pendant que j'écrivais ces lettres aux hommes du monde, et depuis qu'elles sont annoncées, plusieurs personnes ont demandé si mon intention avait été d'étendre aux femmes les conseils que j'offrais aux hommes, ou s'il n'y aurait pas dans ce volume quelque chose de spécial sur les études qui conviennent à une femme chrétienne vivant au milieu du inonde.
Souvent, mes lecteurs l'auront sans doute remarqué, dans le cours de cette correspondance, ou, si on l'aime mieux, de ces entretiens, il a été question des femmes en même temps que des hommes, et un grand nombre dos conseils que j'ai adressés aux uns peuvent aussi s^adresser aux autres. Néanmoins, je suis frappé de l'utilité qu'il y aurait, avant de clore cet écrit, à résumer brièvement quelques considérations qui appellent plus spécialement, sur cette grande question du travail, Tattention des femmes chrétiennes, et aussi à leur offrir quelques conseils pratiques qui se proportionnent et s'adaptent plus directement à leurs devoirs et à leur vie. Je cède donc très-volontiers aux désirs
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qui m^ODt été exprimés à cet égard ; et ceux qui ont bien voulu me suivre jusqu'ici me suivront encore, je Tespère, avec quelque intérêt dans cette excursion sur un si important sujet. — Dans tout ce que j'écrirai ici, je serai guidé par la sollicitude paternelle, et, pourquoi ne le dirais-je pas? par le tendre respect que m'inspire toute femme chrétienne, chaque fois que je songe à tout ce que le christianisme a fait pour elles, et à tout ce qu'elles peuvent et doivent faire pour la cause de Dieu.
Je sais d'ailleurs avec quelle docilité celles à qui je m'adresse accueillent, recherchent même les conseils qui leur sont offerts par un dévoûment sincère, et quel courage elles mettent souvent à les suivre. Ici elles comprendront vite que ce qui va leur être dit dans ces pages^ a plus encore pour but le bien le plus élevé de leur âme, que la culture pourtant si désirable de leur esprit.
J*ose espérer encore que les maris chrétiens seront mes approbateurs ici et au besoin mes auxiliaires. Je leur demande seulement de vouloir bien être des auxiliaires indulgents et doux, et de prêcher surtout d'exemple, sous peine de se voir peut-être bientôt dépassés.
Et que tous veuillent bien me pardonner la franchise de mon langage, en songeant que depuis la première page de ce volume jusqu'à la dernière, je n'ai eu qu'une pensée, celle des ménages chrétiens, de leurs intérêts les plus chers, de leur plus solide bonheur.
Il est d'abord incontestable que les femmes qui vivent au milieu du monde ne doivent pas moins redouter que les Iiommcs le grand péril que je combats dans les lettres pré- C(^(lentes, ce fléau de toute âme et de toute vie, le désœuvrement, et, en particulier, le désœuvrement intellectuel. Qui pe sait, (fui n'a vu de près les tristes conséquences (ju'e^r
traîne, pour uue femme, une mère de famille, une maîtresse de maison, Tabsence d'occupations sérieuses? Des fautes lamentables, d'irréparables malheurs n'ont souvent pas à Torigine d'aufre cause. Aussi la gravité d'un tel danger n'échappe à personne. Pas un père, digne de ce nom, pas un mari, fût-il des plus frivoles, qui ne le redoute pour son intérieur; et pas un observateur attentif qui ne s'en alarme en songeant à l'influence, utile ou pernicieuse, qu'une femme peut exercer autour d'elle et dans la société.
Les femmes sont d'autant plus obligées de se soustraire à de tels périls» que leurs devoirs sont plus grands. Ces devoirs, comme le dit admirablement Fénelon au début de son beau et si solide écrit sur VÊducation des filles, ne sont rien moins que « les fondements de toute la vie humaine. Ne c sont-ce pas les femmes, en effet, qui ruinent ou qui sou- « tiennent les maisons, qui règlent tout le détail des choses « domestiques, et qui, par conséquent, décident de tout ce « qui touche de plus près à tout le genre humain? Par là, « elles ont la principale part aux bonnes ou aux mauvaises « mœurs de presque tout le monde. » Ce que Fénelon ajoute est de la plus grande vérité et digne d'être médité profondément par tout homme soucieux de ses vrai^ intérêts et de son vrai bonheur : « Une femme judicieuse, ap- « pliquée et pleine de religion, est rame de toute une grande • maison; elle y met l'ordre pour les biens temporels et « pour le salut. »
Supposez au contraire une femme futile, légère, dissipée, inintelligente, inoccupée ou occupée de bagatelles, ne sachant à quoi employer ses heures : que devient-elle, et que peut devenir sa maison?
Le désœuvrement intellectuel des femmes du monde, entre les moindres maux dont on peut l'accuser, est la cause de ce vide, de cet ennui profond, qui pèse quelquefois si lourdement sur elles, de cet affadissement d'esprit, de celte
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mollesse d'âme et de caractère qui sont les dissolvants les plus dangereux que je connaisse de toute intimité et affection de famille. Pour moi, je n'ai jamais rencontré ni vie, ni flamme, dans aucun de ces tristes foyers, où celle qui préside ne reçoit que de sa frivolité la capricieuse inspiration de remploi de ses heures : tout languit et s*éteint^ là où elle devrait tout animer, tout réchauffer, tout exciter autour d'elle.
Mettons-nous ici dans la vérité, entrons dans le fond même et la réalité des choses. Il y a pour toutes les femmes, à quelque condition sociale qu'elles appartiennent, des devoirs sacrés, imprescriptibles, qu'avant tout elles doivent remplir. Ces devoirs sont^ avec ceux envers Dieu : 4<» les devoirs envers leur mari; 2* ceux envers leurs enfants; 3* le soin de leur maison ; et, puisqu'il s'agit d'une femme chrétienne, on ne s'étonnera pas si j'ajoute le soin des pauvres.
Mais tous ces devoirs une fois remplis, et la charité envers Dieu et envers le prochain satisfaite, il reste à se faire à soi-même la charité de travailler un peu pour soi, de cultiver son esprit, d'élever son âme, par des habitudes de travail intellectuel sagement mesuré et bien ordonné.
Je me propose précisément d'établir dans ces pages que ces habitudes de travail intellectuel et d'occupations sérieuses, loin de nuire à l'accomplissement de ces premiers et essentiels devoirs de la femme chrétienne dans le monde, l'aideraient puissamment à les remplir dans toute leur étendue.
Et d'abord, qui ne sait, par sa propre expérience et par Tobservation, que les personnes les plus oisives et les plus inoccupées sont précisément celles qui ne trouvent du temps pour rien, tandis que celles qui sont accoutumées à travailler trouvent toujours moyen de placer dans leur vie les choses essentielles?
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Je n'ai pas à entrer ici dans le détail de tous ces devoirs, si étendus, si complexes, si délicats, parfois si difficiles, d'une femme dans son intérieur; mais je dis sans hésiter que de tels devoirs sont impossibles à remplir sans un fond solide, sans un esprit, un caractère, une âme, un cœur fortement trempés, et partant sans des habitudes sérieuses. Pas un mari, pas un père, pas un chef de maison qui ne comprenne ceci. Et c'est là justement le point de départ de tout ce que j'ai dessein d'établir dans ces pages.
Car, si je désire qu'une femme sache s'occuper, ce n'est pas assurément afin qu'elle néglige, pour un travail de surérogation^ ses devoirs essentiels , mais au contraire afin qu'elle les remplisse mieux.
La piété elle-même, la piété toute seule, ne suffirait pas à de tels devoirs, ou plutôt la piété elle-même, sans ce solide fond et ces fortes habitudes, ne pourrait être qu'une piété, comme on en voit trop, amoindrie et superficielle, faible ou fausse, incapable, par conséquent, de donner la vigueur et l'énergie nécessaire : c'est la piété agissante, la piété lumineuse, qui peut seule être d'un secours efficace aux âmes pour tous les devoirs sérieux de la vie.
« Je dois avouer, disait un jour madame Swetchine, que la piété seule ne suffît pas, s'il ne s'y joint le rayon lumineux d'intelligence? Alors seulement je me sens dans mon état vrai et la possession de ma vie. »
La vie! elle n'est un jeu ni une fiction pour personne : et c'est vous surtout, femmes du monde, qui apprenez cela vite par vos mécomptes et vos douleurs I Mais croyez-en mon expérience : une vie bien gouvernée, un temps utilement employé préviendrait bien des tristesses, ou aiderait à les supporter. Car enfin, les femmes, bien que faites par Dieu pour l'ornement et les charmes de ce monde : In ornamen^ tum, dit l'Ecriture, ne sont pas simplement, il s'en faut, des êtres souriants et charmants, mais soustraits aux graves
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obligations et aux grandes responsabilités de rexistence. Oq peut plaire un instant par je ne sais quelles grâces légères et pour ainsi dire toutes de surface ; mais cela ne suffit pas à former un intérieur attachant, intéressant, capable de retenir un mari chez soi, et de le soustraire aux appels du dehors, aux sollicitations du club, au bien-être facile et dangereux du cercle; cela ne suffit pas à fonder ces attachements sérieux, profonds, durables, qui ne vont pas sans Testime et la confiance.
Sans doute il n'est pas question de donner à un mari une femme qui Tennuierait d*une autre façon, par le pédantisme de la science, prête à trancher sur tout; mais une femme qui d'abord sache rester chez elle, chose rare par le temps qui court; qui, instruite convenablement, puisse instruire ses enfants ou du moins présider utilement à leurs études, et parler d'autre chose que de toilette et de plaisirs; une femme, dont les modèles existent encore parmi nous comme au xviP siècle, qui sache écouter un mari sérieux, tenir avec lui de douces et graves conversations, s'intéresser à sa carrière, à ses études, à ses travaux, Tencourager au besoin, modestement toujours et fortement : voilà la femme qui remplira le but de Tunion conjugale, qui sera pour son mari une vraie compagne, c'est-à-dire, comme le dit TEcriture, une aide et un soutien dans la vie. Socia, adjutorium*.
* Je ne puis résister au plaisir de mettre ici soas les yeax de mes lectrices quelques lignes frappantes de M. de Tocqueville sur ce sujet. Je les emprunte k une de ses lettres à M"* Swetcbine : « Rien ne m'a plus frappé, dans l'expérience déjà assez longue que j'ai faite des affaires publiques, que l'influence qu'y exercent toujours les femmes en cette matière ; influence d'autant plus grande qu'elle est indirecte. Je ne doute pas que ce ne soient elles surtout qui donnent à chaque nation un certain tempérameut moral, qui se manifeste ensuite dans la politique. Je pourrais citer nominativement un grand nombre d'exemples qui achèveraient d'éclaircir ce que je veux dire. J'ai vu cent fois, dans le cours de ma vie, des hommes faibles montrer de yéritables vertus publiques, parce
Tel £st le but principal des conseils que je me propose d'offrir ici.
Mais ce n'est pas tout. Je viens de le dire : une jeune femme a des enfants; or, ce n'est pas l'amabilité comme l'entend le monde, compagne trop ordinaire de la frivolité, qui pourra inspirer à cette jeune mère la vigilance attentive et la haute conscience, nécessaire pour présider à ces jeunes éducations, et pour donner à ses fils et à ses filles les premières et fondamentales leçons, soit de la langue maternelle, soit de la géographie et de l'histoire, que nulle autre bouche ne donne aussi bien que celle d'une mère. Je parle ici, on le voit, non-seulement des filles, mais des fils, des jeunes garçons. C'est que j'ai vu des femmes, et les maris ne^'en plaignaient pas, qui, en attendant les années de collège, — qu'on fait trop souvent venir beaucoup trop tôt, — servaient elles-mêmes de répétiteur, de premier maître à leurs jeunes fils, et avaient pris dans ce but la peine légère d'étudier les éléments du latin, de manière à leur en donner les premières leçons, et se passer ainsi de précepteur pendant quelque temps. Et on ne peut dire combien le souvenir de ces premiers enseignements inspire plus tard aux jeunes gens de respect et d'affection pour leur mère.
Tout cela, il est vrai, parait si naturel et si important, qu'on le croirait très-facile ; il n'en est rien cependant. Tout ce qui demande un certain travail, une application, des habitudes suivies, des heures réglées, une vie ordonnée, coûte toujours, et il faut avouer que les exemples de vie ainsi employée sont encore assez rares.
qu'il s'était rencontré k côté d'eux une femme qui les avait soutenus dans cette voie, non en leur conseillant tels ou tels actes en particulier, mais en exerçant une influence fortifiante sur la manière dont ils devaient considérer en général le devoir ou même l'ambition. » li est vrai que d'autres femmes exercent parfois sur leur mari une influence moins heureuse, (|ue M.Tocqueville, dans la lettre que je cite, signale également.
Mais ce qui l'est moins, c'est l'anomalie que je vais dire : c'est une jeune fille, très-occupëe, du matin au soir, comme le sont d'ordinaire aujourd'hui les jeunes filles, — à des études plus ou moins bien choisies, mais enfin très-occupée ; toutes ses beures sont prises ; — cependant elle voit sa mère très-peu occupée, elle, très-désœuvrée; se couchant fort tard, se levant de même ; passant beaucoup de temps à ses toilettes ; puis, après quelques ordres donnés rapidement le matin, perdant le reste du jour en sorties, en promenades ; jamais chez elle, toujours dehors. Que voulez-vous que se dise cette jeune fille, travaillant pendant que sa mère ne fait rien, s'allant coucher pendant que sa mère va au bal et au spectacle, lisant la grammaire de Chapsal pendant que sa mère lit des romans? Elle se console plus ou moins en se disant cette^chose très-simple : Je ferai un jour comme ma mère. La vie, le bonheur, l'avenir, ne lui apparaissent que sous ces faux dehors de liberté et ce mirage trompeur des distractions mondaines. Se peut-il rien concevoir qui soit d'un plus triste enseignement, d'un plus funeste exemple?
Et comment ira d'ailleurs le ménage d'une telle femme ? Je dis le ménage; car enfin il faut bien qu'il y ait là aussi un ménage. Quelle ne sera pas sa négligence des choses les plus importantes à surveiller? Quelle autorité pourra-t-elle avoir sur ses domestiques, hommes et femmes, si elle ne s'occupe de rien, ou s'occupe de tout, en l'air^ sans suite et sans gravité, avec celte agitation précipitée et brouillonne de la femme, dont rÈcrilure dit : C'est comme une lionne dans sa maison; elle y bouleverse les domestiques et toutes choses?
Il y a en tout ceci , assurément, de graves sujets de réflexion. Car il est évident qu'une femme ainsi livrée au monde, à la légèreté^ à l'amusement, et qui par là même ne sait s'occuper en rien chez elle, sera tout à la fois une pau-
vre maîtresse de maison , une triste mère , une njédiocre épouse. Devoirs envers son mari, devoirs envers ses enfants, devoirs de ménage, toutes ces choses qui doivent passer évidemment en première ligne, seront comptées à peu près pour rien par toute femme qui n'aura pas su se faire ce fonds solide d'habitudes sérieuses, cette vie gravement et utilement employée, dont je pose ici en principe l'impérieuse nécessité.
Qu'on l'entende donc bien : ce que je demande avant tout, ce ne sont pas des femmes savantes, mais, — ce qui est nécessaire, et à leurs maris^ et à leurs enfants, et à leur ménage, — des femmes sensées, judicieuses, appliquées, instruites de tout ce qu'il leur est nécessaire et utile de savoir, comme mères, maîtresses de maison et femmes du monde ; attentives, réfléchies, laborieuses. Et j'ajoute que ce qu'il faut craindre à l'égal des plus grands maux, ce sont ces femmes frivoles, légères, molles, désœuvrées, ignorantes, dissipées, amies du plaisir et de l'amusement, et par suite ennemies de tout travail et presque de tout devoir, incapables de toute attention suivie, et par là même hors d'état de prendre aucune part réelle à l'éducation de leurs enfants. — A celles donc qui se sentiraient sur le penchant de ces tristes défauts, et à celles aussi plus heureuses, en qui une bonne nature secondée par une bonne éducation aurait développé les qualités que je viens de dire, ce que je demande, ce sont des habitudes de vie qui neutralisent ces défauts, fortifient ces qualités, et rendent une femme capable de soutenir dignement toutes les obligations qui pèsent sur elle. Je veux, en un mot, des femmes qui soient des modèles de vie sérieuse ; ce qui seul a un prix réel et illumine ces grâces visibles que l'on croit être tout.
Mais, je le demanderai ici, l'éducation que reçoivent généralement parmi nous les femmes, les prépare-t-elle suffisamment à ces grands devoirs? Qn est fondé h exprimer
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sur ce point bien des regrets. L'instruction des femmes, telle qu'elle est donnée dans notre siècle, ne leur apprend pas assez ce qui leur serait le plus utile : réfléchir, comparer^ raisonner juste. L'éducation du xvii* siècle avait sur la nôtre un avantage incontestable sous ce rapport: elle était moins étendue et moins variée, mais elle était plus forte et plus solide. On apprenait moins de choses, mais on les savait mieux. Cette éducation cherchait plus que la nôtre le but essentiel de toute éducation, qui est de former l'esprit, le jugement, la raison ; elle s'appliquait à donner les moyens d'apprendre, plutôt qu'à multiplier les connaissances ; à fortifier les facultés, plutôt qu'à surcharger l'esprit.
L'éducation modèle, sous ce rapport, est celle dont madame de Maintenon avait conçu la pensée pour )es demoiselles de Saint-Cyr, et dont la haute inspiration se retrouve dans les lettres et les écrits de cette femme supérieure. Madame de Maintenon a le génie du bon sens et de la rectitude ; deux qualités sans lesquelles les plus brillants esprits donneront toujours l'éducation la plus fausse ; et ces qualités, qui, bien à tort, passent pour communes, madame de Maintenon les relève de telle sorte, qu'en la lisant on découvre qu'elles sont encore très-rares, quoique indispensables au bonheur et à la bonne conduite de la vie. Après ravoir lue, on demeure convaincu que, si on peut et si on doit même aujourd'hui étendre pour les femmes le cercle de l'instruction, néanmoins former leur jugement et leur raison sera toujours le principal de l'éducation ', et la perfection serait de faire concourir l'instruction à ce but, qu'on peut appeler unique, tant il est prépondérant !
Que Ton songe aussi au temps très-considérable accordé dans l'éducation des jeunes filles de notre époque à l'étude des arts d'agrément, à ces longues heures consacrées au piano, par exemple, — souvent trois ou quatre heures de la journée;— qu'on se dise qu'à dix-huit ans une jeune fille
çpj»ro.eoce h entrer dans le monde , c'est-à-dire h interrompre h peu près complètement toute étude ; qu'à vingt ans elle est souvent mariée ; et Ton comprendra de quelle nécessité il est pour elle de se donner plus tard des habitudes sérieuses de vie et des beures de travail réglé.
S'il est vrai que les études d'un jeune bomroe ne commeucent véritablement h être fructueuses qu'à l'époque où il est censé les avoir finies, et avoir terminé son éducation, cela est encore plus certain des études d'une jeune fille^
Le jeune homme, une fois entré dans la vie» continue, sous um forme ou sous une autre, dans la carrière qu'il a choisie, s'il a le bonheur d'avoir une carrière, l'éducation de son esprit. La jeune femme n'a moyen de continuer son éducation que chez elle et dans les heures de travail suivi qu'elle saura se ménager. Après donc les devoirs, les distractions, les dissipations inévitables des premiers temps du mariage, quand enfin la vje est entrée dans son cours régulier, c'est alors qu'il importe à la jeune femme de prendre tout d'abord ces résolutions, ces habitudes, qui influeront sur toute son existence, lui donneront son caractère, en feront une vie mal gouvernée et mal remplie, ou sagement ordonnée et occupée. C'est alors qu'il lui importe de poursuivre, d'achever les études qu'elle a commencées, soit celle des langues, soit l'histoire, soit les arts, et de ne pas tout interrompre et laisser là. En un mot, les heures de travail bien réglées sont, avec la fidélité aux exercices de piété, la seule manière pour elle de gagner Testime sérieuse de son mari : ce bien dont une jeune femme d'ordinaire ne se soucie pas assez, et qui est le plus nécessaire ! car si elle ne compte que sur ces premiers sentiments dont la vivacité passe vite, si elle ne donne pas, en s'honorant elle-même aux yeux de son mari, un fond solide à l'affection qu'il lui porte, c'est toute sa vie qu'elle compromet.
Examinons de prés les choses : En quelle estime sérieuse
et durable voulez-vous que soit pour un mari une Jeune femme de vingt ans qui ne fait rien, n^a rien & faire, et ne s^occupe que de sa parure, de son amusemet et du monde? Une telle vie, si vide et si vaine, surtout dans ces années si décisives, où il faut absolument qu'une femme s'attire la considération de son mari, de ses procbes et de la société où elle est appelée à vivre, c'est plus que du temps perdu : si elle ne se fait alors ni estimer ni considérer, et moins de son mari, qui la voit de plus prés, que de tout autre, — car si léger que soit un mari, il n'aime pas à découvrir que sa femme est légère, et qu'il n'y a rien de solide en elle — alors le mal est sans remède.
Mais s*il est nécessaire, en soi et absolument, qu*one femme ait des habitudes de vie sérieuses, et d'autant plus nécessaire que l'éducation moderne ne les donne pas suf6samment, ces habitudes peuvent-elles facilement trouver place dans la vie des femmes du monde ? Telle est la seconde question qui se présente maintenant. Et si je la résous affirmativement, c'est que l'expérience ne me permet aucun doute à cet égard.
En effet, si tenue que soit une femme par les devoirs im* périeux dont nous avons parlé, ou plutôt même à cause de ces devoirs, et afin de se mettre, par l'éloignement de toute futilité et de toute frivolité, et par ce fond solide d*âme et de caractère, qui lui est indispensable, mieux en état de les remplir, je dis qu'une femme peut et doit toujours» sauf les cas exceptionnels, se ménager du temps pour la culture de son esprit.
Qu'on sache seulement employer toutes les heures qu'on perd et qu'on jette au vent, et on verra qu'il en reste pour les occupations intellectuelles.
J'affirme donc sans hésiter que, si les femmes auxquelles
je m*adresse ne sont ni molles ni futiles, si elles savent régler leur journée, comme je dirai qu'on peut la régler, bien du temps leur restera pour de belles et graves lectures, pour un vrai et convenable travail d'esprit, sans que rien en souffre dans leur maison.
Je vais plus loin : Tout, dans la maison et dans Tintérieur du ménage, s*en trouvera mieux. Car la force acquise par de telles habitudes profitera même aux autres devoirs. Oui, quand vous travaillez courageusement à élever votre âme tout entière, pour être digne de toute votre mission maternelle, c'est alors que vous êtes vraiment dévouée à la famille dont, selon la belle paroledeFénelon, Dieu vous afaitePâme, dont il veut que, pour votre part, vous soyez la bénédiction et la lumière, et dont il vous demandera compte un jour.
Il ne faut pas d'ailleurs l'oublier, partout, même dans les intérieurs les plus unis et les plus heureux, il y a des difficultés, des peines, des souffrances, qui prennent quelquefois bien du temps dans la vie. £h bien I je ne crains pas de le dire, et toutes les personnes qui en ont fait l'expérience le diront avec moi, le travail, un travail modéré^ mais habituel et régulier, auquel on revient chaque jour et, autant que possible, aux mêmes heures, c'est l'une des choses qui aident le mieux à supporter ou à éviter les peines de la vie, en apprenant à ne pas se faire de chagrins pour des riensi mais à sentir et à penser sainement et à agir prudemment. Les gens qui n'ont rien à faire se font sans cesse des chagrins à plaisir.
Le travail recueille, apaise et calme; il élève le niveau habituel de la pensée ; il donne une plus entière possession de soi, plus de gravité et d'autorité par conséquent pour commander, plus de force pour se soumettre et obéir, plus de patience pour supporter et attendre ; je le dirai même, le travail fait diversion aux mille petits tracas qui absorbent trop souvent l'existence des femmes ; sans les faire sortir
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de la maison, 1 les fait sortir d'elles-mêmes et de leurs soucis domestiques auxquels, sans ce contre-poids, elles seraient portées fréquemment à donner dans leurs préoccupations plus de place qu'il ne convient; car si on s'occupe trop uniquement d'une même chose, sans trêve ni repos, on s'en frappe l'esprit, l'humeur s'aigrit, le découragement gagne, Tlmpatience prend. Dieu, en plaçant la nécessité du sommeil et l'interruption de toute chose à la fin de la journée, a voulu nous enseigner qu'il doit y avoir dans notre vie des temps d'arrêt et des choses qu'il faut savoir quitter pour les mieux reprendre. Après deux heures de lectures intéressantes et de travail utile, quelles que soient les préoccupations qu'on y ait apportées, on se sent de meilleure humeur, le cœur reposé, le Jugement plus net. Et le corps lui-même, si souvent fatigué par l'agitation nerveuse et les émotions excessives auxquelles les femmes se laissent si facilement aller, reprend, par le travail intellectuel, lorsqu'il n'a rien d'excessif, — et, je l'ajouterai, dans la prière, bien que je n'en traite pas ici, — les forces qu'il chercherait vainement ailleurs.
J'ai parlé des femmes du monde, des mères de famille les plus appliquées à leurs devoirs, et je viens de montrer que celles-là mêmes peuvent trouver du temps pour un tra^ vail utile ; mais que diral-je d'une foule de jeunes femmes qui ne sont occupées, pour ainsi dire, qu'à ne s'occuper jamais ; qui perdent un temps énorme à la toilette, à la promenade, à des conversations absolument vaines et indéfiniment prolongées, mais ne se prennent jamais à rien d'utile, de grave, de sérieux, et qui, dans les heures de solitude, ne savent que s'ennuyer, s'étendre tristement sur un fauteuil, et sont, en un mot, un poids insupportable à ellesmêmes, à leurs maris, à leurs domestiques, à tout le mondet On sait assez que je n'exagère rien ici. Car, dans le vrai, rien de moins facile à gouverner ou à satisfaire qu'une
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femme ennuyée : elle ne sait ni agir, ni commander, ni obéir. — Quant â celles-là, et elles sont en grand nombre, on ne prétendra pas que c'est le temps qui leur manque pour le travail.
La vérité est que, dans les premières années de leur mariage, la plupart des jeunes femmes, si elles le veulent, ont bien des moments de liberté. Si elles ont le bonheur d'être mères, l'enfant est au berceau : qu'il soit soigné, sérieusement surveillé, il le faut, et je sais tout ce qu'il y a alors de sollicitudes nécessaires et de tendresse bénie de Dieu dans le cœur d'une mère. Les devoirs de la maternité doivent toujours passer avant tout. Nourrir et élever un homme sera toujours la plus noble chose qu'une mère puisse faire sur la'terre. Mais enfin ces justes sollicitudes môme laissent d'ordinaire encore du temps à une jeune mère, à moins qu'elle ne fasse de cet enfant, qu'on me passe le mot, une poupée qui lui prenne en pure perle de longues heures sans aucun profit ni pour l'enfant ni pour la mère.
Il y a, en outre, beaucoup de femmes qui, vivant, du moins pendant les premières années de leur mariage, chez leurs parents, n'ont point de ménage à tenir, et doivent môme éviter avec soin de paraître usurper une autorité qui ne leur appartiendrait pas. Celles-là encorfe ont bien du temps à elles assurément.
Plus tard, il y a aussi bien des moments de vide, et quelquefois de grand vide, dans l'existence d'une mère de famille, quand les garçons sont au collège, et quand, ce que les circonstances rendent parfois nécessaire, les filles sont au couvent. Une femme peut très-bien se trouver, à vingthuit ou trente ans, tout à fait isolée, et dans un isolement qui augmentera avec les années. C'est l'âge des grands dangers. Plus que jamais alors, il faut que le travail, des études convenables, des lectures utiles, remplissent le vide de l'âme et conjurent les périls.
Qu^on veuille bien excuser ici l*austëritë de mon langage, II m^est inspire par les motifs les plus sacres. Avant tout. Je suis pasteur, et ma charge est celle des Ames. Eh bien ! j*ai vu des âmes splendides tomber du ciel, et la chute avait commencé, dans Tisolement du cœur, par Tengourdissement de Tesprit.
Et que dire de tout le temps qui reste à une femme, jeune encore, après que ses filles sont mariées et ses fils placés dans les grandes écoles?
Il est donc juste de reconnaître que les devoirs de mère et d'épouse laissent à la plupart des femmes bien des loisirs, qu'il dépend d'elles d'employer utilement ou de laisser misérablement périr, au grand détriment de leur cœur et de leur esprit, comme aussi de la dignité de leur vie> de la paix de leur intérieur, du bonheur de leur foyer.
le ne parle pas des femmes qui, pour une raison ou pour une autre, ne s'établissent point et qui^ n'étant pas appelées à la vie religieuse, restent dans leur famille ; si celles-là ne veulent ou ne savent pas se créer des occupations, leur destinée est d'être une lourde charge pour elles-mêmes et pour ceux qui les entourent. Les exemples n'en sont que trop communs.
Mais s'il est facile d'établir la nécessité où se trouvent toutes les femmes, que leur position n'oblige pas à travailler pour vivre, de se créer des occupations sérieuses et suivies; s'il est facile d'établir que ces occupations, loin de rien enlever aux devoirs d'état, rendent les mères de famille plus propres à remplir ces devoirs, il l'est moins de donner ces habitudes à qui ne les a pas.
Aussi beaucoup de femmes sentent le besoin d'occupations, mais elles ne savent pas s'occuper ; elles ignorent comment s'y prendre pour combler le vide dont elles souffrent. Quelles lectures faire, quel travail choisir? Quelles sont pour elles les études possibles ? Elles l'ignorent ; elles
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ne savent pas se tracer une méthode et la suivre. Qu*y aurait-il donc à leur dire ici pour les aider? Je vais essayer d'exposer brièvement sur ce point quelques pensées.
Je suppose toujours, ceci demeure bien entendu, je suppose une femme qui fait passer avant tout ses indispensables devoirs envers sa famille, ses enfants, son mari ; le soin de son intérieur, de son ménage, de ses serviteurs, de ses comptes de maison qui doivent être constamment bien tenus, et tous les détails enfin de Téconomie domestique ; une femme , en un mot , méritant les graves éloges que l'Ecriture Sainte adresse à la femme qui ne craint pas de mettre la main, selon Ténergique expression du texte sacré, aux choses fortes, manum misit ad fortia^ aux occupations laborieuses, et qui par là se montre digne des louanges que font d^elle son mari et ses enfants * : tout cela fait, soigné, réglé et mis en ordre parfait chez elle, si elle veut employer les loisirs qui lui restent à des lectures profltables, quelles lectures, quelles études, peut-elle faire?
Il est facile de répondre à cette question. En fait de lectures et d'études, il peut y avoir des préférences, il n*y a pas, selon moi> de spécialités rigoureuses pour les femmes ni d'exclusions absolues. En général donc, la plupart des indications que j'ai données sur les études qui conviennent aux hommes du monde peut s'appliquer également aux femmes; dans une certaine mesure, cela va sans dire, et avec le discernement nécessaire^ eu égard à leurs loisirs, à leurs goûts> à leurs aptitudes, et aux goûts et aptitudes de leurs maris : car il est toujours bien à désirer, entre époux, que les goûts s'accordent, et que les esprits s'en-
* Surrexerunt lilii ejut^ $t h$aiis$%mam pradkavirunt ; vir ejut^ ei laudavU $um,
tendent ; qu*il y ait, en un mot, Tassociatlon de Tesprit, comme il y a Tassociation du cœur.
Leurs préférences pourront donc se porter à leur gré sur telle ou telle des études que nous avons successivement parcourues. Pour moi, je le répète, je ne leur en interdirais aucune d'une manière absolue ; et quel que fût le travail intellectuel auquel une femme sérieuse se sentit attirée et voulût demander Tutile emploi de ses loisirs, je la laisserais volontiers suivre ses aptitudes réelles et ses goûts réfléchis.
Parmi les lectures et les études possibles, je propose simplement de faire un choix, avec modération et sagesse.
Pour éclairer un choix si important, je me bornerai à reprendre les différentes branches d'études dont nous nous sommes entretenus, et aux indications déjà données, j*essalerai d'ajouter quelques conseils spéciaux.
Et d^abord la littérature. Cette étude est une de celles^ incontestablement, qui conviennent le mieux aux femmes, et il faut reconnaître qu'elles ont généralement pour les Lettres de très-heureux dons : c'est aussi une des études qui sont le plus acceptées pour elles; seulement il faut, et ceci est de toute importance, que ce goût soit grave et sérieux.
Il y a, je n'en disconviendrai certes pas, bien des hasards à courir dans les lectures littéraires pour les femmes, et je redouterais singulièrement de les voir se jeter dans la littérature mauvaise ou légère. Mais en convenant du péril, surtout aujourd'hui, où nous sommes inondés de tant d'écrits attrayants par leur légèreté même, je réponds d'abord qu'il n'y a pas non plus un médiocre danger pour les femmes, au point de vue môme de la gravité des mœurs, à se désaccoutumer des nobles et purs plaisirs de l'esprit. On en a un exemple frappant dans ce qui s'est passé chez nous au dix-huitième siècle.
On s'était, au commencement du siècle précèdent^ be4«K coup moqué des précieuses, des femmes savantes^ ot^ à plus d'un point de vue, on avait eu raison. Toutefois II eût (hllu faire ici un juste discernement, et, en so moquant dt^ femmes ridicules, comme on l'avait poul-ôtro aussi lait trop des juges et des médecins, il aurait fallu no pas ouvolop» per dans une commune raillerie les femmes stNriousOii» el même ces femmes illustres qui restent Thonncur lncouU\^U^ de ce temps. Il aurait fallu distinguer onlro les fommos v^a* vantes et les femmes studieuses; il aurait fallu rospoctor iH> qu'il y avait de solide et de profondément honuOlo dunscos délicatesses et ce goût déclaré pour les choses do IVsprlt ; il fallait surtout ne pas se jeter, comme on lo tlt plus tard et comme on le fera teujours en Franco, sous lo coup du ridicule, d'un excès dans l'autre; dans rignornnco d'abord, à laquelle ce ridicule condamnait; do rignoranco dans la futilité, et plus tard dans la licence. L(^%pr&ieuses avalont été elles-mêmes, il ne faut pas l'oublier, une réaction conln^ une grossièreté de langage et de sentiment intolérable. On réagit contre elles; mais de quelle façon y On lo sait. Beaucoup de jeunes femmes, dans les dernières années du siècle de Louis XIV, mais en secret alors, et presque toutes les femmes de la cour sous la Régence, passèrent leur vie au jeu, aux plaisirs, aux conversations libres et à ces petits soupers trop célèbres : on sait encore ce qui suivit. Molière, s'il eût vécu quarante ans de plus, aurait pu regretter d'avoir touché aux précieuses, en voyant vers quels écueils le siècle s'était emporté. Il aurait vu que ses mauvais rires seuls ont triomphé, et qu'on n'a tenu aucun compte de ce beau vers:
« Je consens qu'une femme ait des clartés de tout *, »
Que l'on veuille cela seul, et il suffit.
* Clit ANDRE , dans les Femmes savantes.
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Ainsi, des abus justement attaques, on avait conclu, c'est le judicieux Fleury qui le remarque, « comme d'une expé- « rience assurée, que les femmes n'étaient point capables c d'études. > Et on en était venu à ce point, que Féneion était obligé d'adresser aux mères de famille des recommandations comme celle-ci :
« Apprenez à une fille à lire et à écrire correctement, t II est honteux, mais ordinaire, de voir des femmes qui 9 ont de l'esprit et de la politesse ne savoir pas bien pro- < noncer ce qu'elles lisent. Elles manquent encore plus « grossièrement pour l'orthographe, ou pour la manière de « former ou de lier les lettres en écrivant : au moins accout tumez-les à faire leurs lignes droites, à rendre leur carac- « tère net et lisible... Il faudrait aussi qu'une fille sût la t grammaire...
< Elles devraient aussi savoir les quatre règles de l'arlth- « métique ; vous vous en servirez utilement pour leur faire a faire souvent des comptes. C'est une occupation fort épi- « neuse pour beaucoup de gens... »
Et Fleury, de son côté, s'indignait avec raison de l'ignorance à laquelle on avait condamné les femmes, « comme si t leurs âmes, disait-il, étaient d'une autre espèce que celles € des hommes; comme si elles n'avaient pas, aussi bien que « nous, une raison à conduire, une volonté à régler, des « passions à combattre, une santé à conserver, des biens à « gouverner, ou s'il leur était plus facile qu'à nous de sa- « tisfaire à tous ces devoirs sans rien apprendre. » — c Et, « disait-il encore, ce sera sans doute un grand paradoxe, « qu'elles doivent apprendre autre chose que leur caté- « chisme, la couture et divers petits ouvrages, chanter, t danser et s'habiller à la mode, faire bien la révérence et « parler civilement; car voilà en quoi l'on fait consister, a pour l'ordinaire, toute leur éducation. »
Contre cette triste et ignorapte éducation, — qui étaU
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devenue Tédacation de toutes les jeunes demoiselles, et ne dura que trop longtemps en France,— Fleury avec Fènelon, et aussi madame de Mainlenon, réagirent, timidement d'à* bord, mais fort heureusement, et on en recueillit les fruits, au milieu même de la corruption générale du xviii* siècle. Les élèves de Saint-Gyr furent de vraies constellations au milieu de cette boue de la Régence. Leur instruction n^était pas plus étendue qu'il ne convenait ; mais elle était fort solide, fort chrétienne, et communiquée d'ailleurs par des esprits si cultivés, que la conversation là remplaçait bien les livres. Cette réaction toutefois ne se fît guère sentir que dans certaines familles qui conservaient la gravité des anciennes mœurs, ou dans la vie retirée des provinces. Paris et la Cour, et trop de grands seigneurs, continuèrent à à suivre les tristes errements de l'âge précédent. On sait ce qui s'ensuivit, et ce que furent le règne de Louis XV et les dernières années qui précédèrent la Révolution, malgré les philosophes et les bureaux d'esprit philosophique ; bien qu'il soit vrai aussi de dire que Mme de Tencin, et Mme du Deffant et plusieurs des tristes notabilités de cette époque n'avaient pas eu besoin de passer par l'ignorance pour arriver au vice.
De nos jours, où en est-on? Assurément, l'instruction n'est pas systématiquement négligée dans l'éducation des femmes. Je l'ai dit, on étudie plus de choses aujourd'hui qu'autrefois, mais on apprend moins bien^ L'instruction a plus de variélé, mais pas assez de solidité. L'éducation morale est plus forte qu'au xviii« siècle, mais elle ne l'est pas encore autant qu'il le faudrait. Les femmes s'occupent assez de littérature ; mais pas assez de la bonne littérature. Certes, on est loin, en fait de lectures, des réserves de madame de Maintenon. Il y a aujourd'hui dans le monde, chez les jeunes femmes, et quelquefois chez les jeunes filles, des acilités de lectures véritablement déplorables. Mauvais
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romans, mauvaises poésies, mauvaises pièces de théâtre, on se permet de toui lire, afin, dit-on, de pouvoir parier de tout. On affronte également les livres contre les mœurs et les livres contre la foi, à ce point que le plus répugnant ouvrage qui ait paru de nos jours, et le plus fait pour inspirer le dégoût, cette Vie de Jésus^ par M. Renan, a trouvé, dit- on, cliez les femmes chrétiennes, par une vaine et coupable curiosité, plus d'une lectrice *. Ainsi, on ne rougit pas d'avoir lu les livres les plus détestables; et en revanche, on rougit des lectures sérieuse. Et les personnes frivoles ont ici, contre celles qui ne leur ressemblent pas, des tyrannies véritablement étranges. A ce point qu'une jeune femme aujourd'hui pourrait à peine avouer qu'elle lit les Oraisons funèbres de Bossuet, le Discours sur VHistoire universelle^ quelques pages de Malebranche ou de M. de Maistre^ sans s'exposer à s'entendre dire aussitôt : Oh! vous êtes bien sérieusel Eh bien I je demande aux femmes chrétiennes de mépriser de tels mépris, de dédaigner dans leurs lectures tout ce qui est creux ou médiocre, et, pour tout dire en un
* Gé litre êl mb aateor oat été dignement eppréciéA j^ M. de Monulemhert dans son discours au Congrès de Malines :
« Soyez sûrs qu'il ne se passera pas un si long temps avant que le même arrêt soit porté sur ce romancier sacrilège.... qui Tient de récrifc l'ÉTangile à la façon de soo érudition frelatée, qui nous a tous personnellement outragés en outrageant la personne divine de Notre Jésus; qui le trtnsfomie en chûrwtûnt impotteuft en jeune démocraie, en comciu- Bîett déHeai; f«i a troiifé aimai aof en de faire de l'ëloge la forme la plus répugnante du blasphème ; qui plaide les circonstances atténuantes pour Judas, et qui trouye qu*il y a pour la tincérité plusieurs mesures, ce qwf dôme la oieaure de la sienne. Soyes sûrs que ce nowean doctear qui easaie, en partant la main sur la dif iaité de Jésus crucifié, de tarir la source unique du déyoûment, de renseignement, de la charité, de la piété et de la vertu chrétienne ; soyez sûrs qu'il ne gardera pas même sa aatariété aetneUe, et qm'il ira a*enfoncer, eomme tona les autres ennemis de Jésus-Christ, dans le néant qu'il nous prêche. »
Son NouTeau livre sur les Apôtres, œuvre de la môme érudition et de la même vaniteuse impiété, méritera le même arrêt. Je le dis avec tristesse, ces prodttotious sont d*an esprit que j'ai connu, et dont le mal est incurable.
mot, de ne lire, dans leurs heures de travail, que les chefsd'œuvre. Je leur demande surtout de repousser loin d'elles tout ce qui est mauvais ou pernicieux. C'est la conscience qui fait un devoir impérieux aux femmes de ne pas toucher à ces œuvres malsaines, où elles perdraient, je ne dis pas seulement la délicatesse de leur esprit, mais encore la pureté de leur âme! Les femmes, si je puis m'exprimer ainsi, sont bien plus pétries que les hommes parce qu'elles lisent, à cause de la vivacité de leur imagination et de leur intelligence. Il est étonnant à quel degré de fortes lectures peuvent quelquefois djévelopper en elles les vertus; comme aussi il est effrayant de voir à quelles inévitables et lamentables faiblesses de mauvaises lectures les entraînent!
Oui, il faut que les femmeslisent, peu, si on le veut, mais rien que de pur et d'exquis, et surtout qu'elles relisent^^ et qu^'elles reviennent sur leurs lectures. Qu'elles relisent les mêmes choses à plusieurs années de distance. Rien n'est curieux et profitable comme de constater à des âges différents la différence de ses impressions et de sa manière de lire et de sentir les choses.
Et il faut de plus qu'elles lisent toujours attentivement, et autant qu'il se peut la plume à la main ; sans quoi, les lectures les plus sérieuses risquent de devenir vaines : rien n'en reste. Ne jamais quitter un livre sans l'avoir achevé, et ne pas l'achever sans le résumer, et par écrit : voilà le grand principe, on ne saurait trop le redire. Les repas littéraires, si je puis me servir de cette expression, doivent
' Mais, pour relire, il faut aYoir des lÎYros k soi. U y a des personnes, môme riches, qui ont la manie de ne lire un livre que si on le leur prêle, et «e TÎvent quo de ce qu*on peut appeler Ua lectures d'empniot. Je no prétends pas qu'on ne puisse pas emprunter de livres. Mais autant que le permet la fortune de chacun, il y a des livres qu'il faut avoir à soi et cher, soi, pour les lire et les relire au besoin. Il faut se faire, autant qu'il se p€ut, une bonne bibliothèque de campagne, et la grossir uq peu chaque ^aoée : on en rapporte k la ville les livres qu'il faut pour sou hiver.
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être à la fois solides et délicats, pris lentement et bien digérés; la précipitation et la surcharge y seraient dangereuses.
Je n*entrerai pas d^ailleurs ici dans un long détail sur les études littéraires possibles pour les personnes dont j^écris : presque tous les grands génies que j'ai nommés dans mes lettres précédentes sur la littérature peuvent être lus aussi par les femmes.
Mais une époque littéraire que je leur conseillerai particulièrement de choisir» c'est le grand dix-septième siècle; Bossuet, ses Oraisons funèbres; Bourdaloue et Massillon, leurs chefs-d'œuvre; Pascal lui-même, ses Pensées; Nicole, les Essais de morale^ viande solide et nourrissante, malgré les exagérations qui parfois s'y rencontrent; Fénelon^ tout ce qu'il a écrit pour l'éducation du duc de Bourgogne, aussi bien que son livre sur V Education des Filles^ qui est incontestablement ce qui existe de plus lumineux et de plus pratique sur ce difficile sujet; les Lettres de Racine, où il se montre esprit si élevé, si grand écrivain, père si tendre et si ferme; et celles surtout de madame de Maintenon, pleines de si haute raison et d'une si rare expérience ; les Caractères de La Bruyère, cet observateur si pénétrant, cet éminent écrivain.
Notre littérature possède des chefs-d'œuvre dramatiques de premier ordre : je n'aime pas conseiller aux femmes des pièces de théâtre, il y a dans de telles lectures une pente où elles peuvent glisser trop facilement; mais je ne puis redouter qu'elles s'abaissent, je crois au contraire qu'elles élèveront leurs Ames, en lisant, par exemple, de Corneille, ce génie des grands cœurs, des tragédies comme Polyeucte; de Racine, des pièces comme Athalie et Esther^ ouvrages merveilleux qu'il faudrait savoir par cœur; j'ajouterai même aux grandes tragédies de ces deux princes de notre scène dramatique, Mérope et aussi le Misanthrope, pièces
choisies qu'on trouve réunies avec d'autres dans le recueil intitulé Théâtre classique. Quelques Mémoires du temps. Madame de Motteville^ par exemple, dans l'édition qu'en a donnée l'abbé Cognât; madame de Sévigné, en prenant de ses Lettres^ non pas la légèreté, qui parfois y est grande, mais la solidité qui s'y trouve aussi, et admirablement, sous cette grâce distinguée et charmante qui caractérise cette femme illustre.
Je voudrais que toute femme du monde lût au moins tous ces ouvrages, et d'autres encore, soit du dix-septième siècle, soit du nôtre, que j'ai indiqués dans mes lettres. J'indiquerai aussi, quoiqu'en tremblant, la poésie contemporaine. J'aimerais que de temps en temps une femme du monde lût quelque poésie; non pas assurément cette poésie vaine et quelquefois détestable qui leur fait tant de mal, mais une poésie saine et chrétienne, comme il en est encore de nos jours, comme de grands poètes, égarés depuis, en avaient eu l'inspiration dans leur jeunesse, et comme nous en ont donné des poètes de talent, tels que MM. Reboul, de Laprade, Autran, et autres encore. Il y a, d'ailleurs, un grand nombre d'excellents recueils de poésie contemporaine, où l'on n'a admis que des pièces excellentes, les perles, sans ce mélange dont ne sont pas toujours exempts même les bons ouvrages : je voudrais qu'une femme eût au moins parmi ses livres un de ces recueils, et qu'elle l'ouvrît de temps en temps pour ne pas refuser à son âme un peu de cet arôme qui s'appelle la poésie.
Quant aux langues vivantes^ les femmes en ont souvent appris une ou plusieurs dans leur enfance. Pourquoi n'en pas faire usage, pour étudier ce qu'il y a de plus élevé et de meilleur dans les littératures étrangères, tandis que d'ordinaire on ne s'en sert presque uniquement que pour lire des romans.
J'ai dit déjà combien il est utile c^xxe les femn^es sachent
quelque chose du latin, ne fût-ce que pour être en état d'enseigner les éléments de cette langue à leur fils, et de leur donner, là comme ailleurs, les premières leçons. Je main* tiens, avec M. de Maistre, qu'en six mois d'études régulières et un peu actives, avec un bon maître, une personne dont Tesprit a quelque culture peut en venir là* Elles y trouveront de plus l'avantage de pouvoir lire dans le texte Vimitation et YEvangiley et de pouvoir suivre les Offices dans la langue de TEglise.
Un bel exemple, à mes yeux, des études littéraires, et, en général, du travail d'esprit, tel que je le conçois pour les femmes du monde, fut cette admirable madame Sv^etchine. Dès sa jeunesse, le noble et courageux désir de cultiver sou ftme, de se perfectionner elle-même, ranimait constamment. Et dans une longue vie, dont le monde aurait pu être le seul objet, mais à laquelle elle sut donner un but meilleur, on la voit toujours occupée à développer et à régir avec soin les facultés que Dieu lui avait départies.
Non-^seulement elle orne son esprit, mais elle Texerce aux fortes études, en même temps qu'elle élève et épure ses sentiments. Ce qu'elle faisait ainsi, avant même d'être catholique, dans un but purement moral, Dieu le bénit, comme il bénit tous les efforts généreux et sincères, alors même qu'il n'en est pas encore l'objet unique; et quand arriva le jour où cette âme toujours debout atteignit la vérité, elle y était si bien préparée qu'elle entra dans la lumière comme dans son lieu naturel, et qu'elle marcba depuis à grands pas vers une perfection de plus en plus élevée.
Et, chose qui mérite surtout d'être remarquée, ce qu'il lui avait été donné d'acquérir, elle eut le rare mérite et le grand bonheur de n'en pas profiter seule : sans prétention, avec une âme simple, unie à un grand esprit, elle exerça une influence étonnante et la plus heureuse sur tous ceux qui l'approchèrent.
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Que chaque personne, désireuse de se cultiver et de s'améliorer, étudie les procédés de cette sainte et noble vie, elle verra que, sur les points qui nous occupent, la pratique est très-accessible,
La Philosophie. — Ce grand mot, et cette grande chose, effraiera peut-être ici plus d'une de mes lectrices; mais j'aime à croire qu'il ne les effraiera pas toutes; car l'expérience décisive de madame Swetchine, et l'exemple de celle femme éminente prouverait surabondamment^ s'il en ëlait besoin, que la Philosophie n'est pas interdite aux femmes, et ne doit pas être trop dédaignée par elles. Bien que les champs de l'imagination et les choses du sentiment paraissent plus spécialement leur domaine, elles ont toutefois dans l'esprit, avec ce charme et ce brillant, je ne sais quoi de délié, de pénétrant^ de délicat et d'ailé, pour ainsi dire, qui leur permet de saisir à leur manière les questions élevées et les spéculations hardies de la pensée. Je ne les crois donc pas du tout incapables d'entendre les questions philosophiques; je le dirai même, une des choses que je regrette de ne pas voir assez dans leur éducation, et dont l'absence se fait presque toujours trop sentir dans leurs écrits, quand elles écrivent, c'est la philosophie.
Je ne parle pas ici, cela va sans dire, des subtilités meta** physiques, ou des inutilités de la science : je parle de &eB grands côtés et des nobles questions : je dis qu'elles sont parfaitement abordables aux femmes, et je verrais pour elles dans de telles études de nombreux avantages. Leur esprit y trouverait à la fois plus d'élévation, plus d'étendue et plus de solidité ; ces études bien choisies et bien conduites les préserveraient d'ailleurs de deux écueils qui se rencontrent fréquemment : la légèreté, qui fait qu'on recule devant les sujets graves et ardus, et le sot orgueil, qui se pavane parce qu'il a su les aborder. Non, il n'y a dans ces
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études, prises convenablement, ni de quoi s'effrayer, ni de quoi se prévaloir; car toute philosophie bien faite porte avec elle assez de haut intérêt pour soutenir le courage, et assez de difficultés pour entretenir Thumilité.
Je me hâte d'ajouter qu'en un tel sujet d'étude plus qu'en tout autre chaque esprit se trouverait bien d'une direction spéciale : c'est là surtout que des conseils compétents et autorisés, et qui n'en peut recevoir, s'il en cherche? seront très-utiles pour indiquer soit les questions, soit les méthodes, soit les auteurs.
Je voudrais qu'il existât une philosophie à l'usage des femmes, où les grandes et belles questions de la théodicée, de la psychologie, de la morale, de la logique, leur fussent exposées dans un langage et une lumière appropriés à leur genre d'esprit. De cette façon elles pourraient apprendre la philosophie : faut-il dire à condition qu'elles l'étudient, mais sans en parler, sauf à huit clos?
Trois ou quatre grands livres, d'ailleurs, bien lus, et médités, suffiraient pour initier suffisamment la plupart des lectrices intelligentes aux choses philosophiques et aux plus belles thèses de la grande philosophie chrétienne : Fénelon, Y Existence de Dieu et les Lettres sur la Religion, dans le Christianisme présenté aux hommes du monde; Bossuet, la Connaissance de Dieu et de soi-même, les Elévations sur les Mystères (livre I"); Pascal, les Pensées (édition de Dijon); le P. Gratry, la Connaissance de Dieu et la Connaissance de Vâme. Le premier de ces deux derniers ouvrages a cet avantage surtout qu'il fait connaître les traditions, admirablement soutenues d'âge en âge, des vrais génies philosophiques, qui ont presque toujours été les plus grands esprits de leur siècle comme les plus pieux. Quant au second ouvrage, la Connaissance de lâme^ nous savons qu'il a consolé des malades au lit demort. Et il semble en effet, comme le désire l'auteur, que ce livre pourrait s'intituler: Consolation.
Quelques femmes légères souriront peut-être de ces indications et de ces lectures, et croiront faire preuve de sens en raillant la métaphysique. Mais ces railleries me font peu d'impression. Et pourquoi voudriez-vous empêcher les femmes chrétiennes^ qu'une éducation supérieure y a préparées, de lire cette saine et forte métaphysique des grands esprits? Quel péril courront-elles à élever de temps en temps leur âme sur ces hauteurs? Mais d'ailleurs on n'évite pas si facilement que vous le pensez la philosophie et la métaphysique : il y en a un peu partout, jusque dans vos romans, et vous-mêmes n'en lisez»vous pas, dans la Reviie des Deux Mondes et ailleurs, de la métaphysique, et une métaphysi* que détestable, matérialiste, athée, inintelligible du reste, et antiphilosophique*, mais que vous comprenez assez toutefois pour vous pervertir Tesprit dans ces lectures pernicieuses?
Je conseille donc sans hésiter aux femmes du monde de lire, et, de temps en temps, de relire les grands et beaux ouvrages des génies chrétiens. Je ne sache pas de travail
* 11 faut lire k ce sujet le Petit manuel de critique du P. Gratry, où Ton peut apprendre à connaitre les principaux philosophes de la Revue des Deux Mondes^ tels que MM. Henan, Vacherot, Taine, Schérer, Havet et autres que je ne nomme plus. La critique du P. Gratry consiste surtout k citer, sans omettre un mot, des chapitres ou paragraphes entiers de ces auteurs ; puis k souligner simplement, par des caractères ou italiques ou majuscules, les passages sur lesquels il veut attirer l'attention^ Noua ne craignons pas d'affirmer que quiconque aura lu, avec le commentaire qui les piécède, ces textes continus des écrivains dont il s'agit, celui-lk sera éclairé, pour toute sa vie, sur leur incorrigible et inintelligible égarement intellectuel, leur révolte patente contre la raison même, et leur radicale ignorance des lois lo-^iques, universelles et nécessaires. Je ne crains pas d'en proposer hautement l'expérience. Et c'est là même le premier travail qu'il faut faire si l'on veut s'occuper, si peu que ce soit, de philosophie. 11 faut évidemment apprendre d'abord k distinguer la philosophie de son contraire, la sophistique. Or cette distinction se trouve établie aujourd'hui avec une rigueur scientifique et une clarté véritablement décisive; vous avez là, en son commencement, l'art du dis-rerreluent des livres.
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plus Utile pour former k rauention, k la réflexico, et fortifier la raison : point capital. Car ce n*est pas le raisonnement qui manque aujourd'hui ; on ne raisonne que trop, mais on ne raisonne pas juste. Ce qui manque, c*est ia saine et forte raison ; c'est Tattention. Ce sont les pensées graves, élevées, qui élèveraient tout dans la vie. Et voilà pourquoi il est bon à tous et à toutes d'entrer en quelque commerce avec les grands esprits et avec les vrais philosophes.
VBiêioirs^ plus encore que ia philosophie et autant que la Littérature, est sans contredit de la compétence et du goût des femmes dont Tesprit est cultivé. Et rhistoire, sans contredit encore, est une étude solide autant qu'attachante.
Je me bornerai à rappeler ici le grand éloge que Bossuet donnait à la jeune Henriette d'Angleterre, sur son attrait pour l'histoire, « qui lui faisait perdre le goût des romans et de leurs fades héros. » Soigneuse de se former sur le vrai, celte jeune et brillante princesse dédaignait, dit Bossuet, les vaines et dangereuses lectures, et demandait aux grands événements de Thistoire de plus graves et plus sûres leçons.
Les lectures historiques sont, & mon avis, pour les fem« mes, une des plus précieuses ressources contre cette littérature futile ou dangereuse qui les enloure et les envahit.
H est incontestable aussi, et cela est important à rappeler en passant, que dans tous les pays et dans tous les siècles, les femmes ont une action^ tantôt bonne, tantôt mauvaise, mais toujours considérable sur l'esprit public et sur les événements les plus iuiporlanls. Que de révolutions ont leurs causes premières dans Taction des femmes 1 Les passions qu'elles ont excitées, les négociations ou les intrigues qu'elles ont conduites, ont souvent changé la face des choses. N'y a-t-il pas dès lors pour elles un intérêt de haute
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curiosité, et «urtoui de grave enseignement, à regarder dans l'histoire le spectacle du bien et du mal qu'elles ont pu faire, par leurs vices ou par leurs vertus ? Assurément, sainte Glotilde, sainte Bathllde, Blanche de Castille, Jeanne d'Arc, et tant d'autres femmes justement célèbres, sont de splendides modèles à étudier; comme aussi Brunehaat, Frèdégonde, Isabeau de Bavière, ou, au dix-huitème siècte, celles que je ne veux pas nommer, offrent des leçons tristement salutaires.
Des livres historiques pleins d*intérét et de charme se* ndent des biographies dans le genre de celles que M. Cousin a consacrées à plusieurs femmes Illustres, et qui font si parfaitement connaître la société du grand siècle. On a remarqué surtout parmi ces biographies celles de M ■»« d'Hantefort et de M"* de LongueviUe. Sans doute, il y a des réserves à faire sur certains détails, sur telles ou telles préférences de Tauteur, peu dangereuses, du restes, aujourd'hui. Mais il reste toujours que ces biographies font mer« veilleusement pénétrer dans Thistoire vraie de cette époque, et que, par le spectacle des vertus et même des fautes qu'elles racontent, elles peuvent offrir des enseignements sérieux aux femmes du dix-neuvième siècle. Pour ma part, je ne puis oublier comment M. Cousin a raconté Torigine du Carmel français, et avec quelle admiration et quel respect il a parlé des premières Carmélites.
J'insiste donc ici sur l'intérêt, TuliUlé et le charme des lectures historiques pour les femmes ; surtout de l'histoire de France. Sœurs, épouses ou mères de Français, il ne feut pas qu'elles se condamnent à ignorer les grandes choses que Dieu a faites dans le monde par la France, et qu'il peut faire encore.
Ouant au choix des historiens, je Vaî indiqué déjà suffisamment.
QUBL0UB8 CON8BIL
Je ne parlerai ici du Droit que pour dire, en passant, que certaines notions pratiques de cette science devraient trouver place dans l'éducation des femmes, lesquelles sont à cet égard, trop généralement, dans une ignorance incroyable, et souvent trés-iftcheuse pour leurs affaires.
Sur ce grave sujet, qu'on se rappelle les sages conseils de Fénelon, dans son Traité de ^Education des Filles :
« 11 serait bon, dit-il, qu'elles sussent quelque chose des principales règles de la justice ; par exemple, la différence qu'il y a entre un testament et une donation ; ce que c'est qu'un contrat, une substitution, un partage de cohéritiers ; les principales règles du droit, pour rendre ces actes valides; ce que c'est que propre, ce que c'est que communauté^ ce que c'est que biens meubles et immeubles. Si elles se marient, toutes leurs principales affaires rouleront là-dessus.
« Mais en même temps, montrez-leur combien elles sont incapables d'enfoncer dans les difficultés du droit; combien le droit lui-même» par la faiblesse de l'esprit des hommes, est plein d'obscurités et de règles douteuses ; combien la jurisprudence varie ; combien tout ce qui dépend des juges, quelque clair qu'il paraisse, devient incertain ; combien les longueurs des meilleures affaires mêmes sont ruineuses et insupportables. Montrez-leur l'agitation du palais, la fureur de la chicane, les détours pernicieux et les subtilités de la procédure, les frais immenses qu'elle attire, la misère de ceux qui plaident, l'industrie des avocats, des procureurs et des greffiers, pour s'enrichir bientôt en appauvrissant les parties. Ajoutez les moyens qui rendent mauvaise, par la forme, une affaire bonne dans le fond ; les oppositions des maximes de tribunal à tribunal : si vous êtes renvoyé à la grand'chambre, votre procès est gagné ; si vous allez aux enquêtes, il est perdu. N'oubliez pas les conflits de juridiction, et le danger où l'on est de plaider au conseil plusieurs années pour savoir où l'on plaidera. Enfin remarquez la
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différence qu'on trouve souvent entre les avocats et les juges sur la même affaire ; dans la consultation vous avez gain de cause, et votre arrêt vous condamne aux dépens.
« Tout cela me semble important pour empêcher les femmes de se passionner sur les affaires, et de s'abandonner aveuglément à certains conseils ennemis de la paix, lorsqu'elles sont veuves ou maîtresses de leur bien dans un autre état. Elles doivent écouter leurs gens d'affaires, mais non pas se livrer à eux.
« Il faut qu'elles s'en défient dans les procès qu'ils veulent faire entreprendre, qu'elles consultent les gens d'un esprit plus étendu et plus attentif aux avantages d'un accommodement, et qu'enfin elles soient persuadées que la principale habileté dans les affaires est d'en prévoir les inconvénients et de les savoir éviter. »
Ces conseils de Fénelon, — nos réserves faites toutefois sur les manifestes progrès de la justice et de la simplicité des affaires, — ces conseils disent tout avec un bon sens, une précision, une netteté et des détails techniques qui ne laissent rien à ajouter.
Que dirai-je maintenant de V Esthétique? C'est une étude assurément tout à fait convenable pour les femmes. J'en ai traité longuement : et à tout ce que nous en avons vu, et qui ne convient pas moins aux femmes qu'aux hommes, j'ajouterai cette remarque importante, c'est que les femmes exercent une influence considérable sur l'art en général et sur le goût d'une nation. Si leur goût les porte à rechercher ce qui est beau et ce qui est bon^ dans le sens le plus élevé du bon et du beau, cette influence sera heureuse et morale ; mais si elles cherchent le bon et le beau, tels que certaines natures abaissées d'artistes l'entendent, ce sera un grand malheur, et elles prendront une terrible responsabilité; car elles concourront à précipiter le goût et l'art sur la pente
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funeste d*iiD seiHualisiiie, qu'il faut appeler pitfeo, pour loi donner son vrai nom«
Il leur siérait si bien, an contraire, d'épurer Tart et de l*élever, d*7 porter tontes les délicatesses et toutes les distinctions de leur natore; d'en faire cette diose sainte qui, en mène temps qu'elle cbarme les Ames, les transporte dans des régions supérieures, et derient pour layie humaine un principe d^élération er de perfectionnement.
Mais pour cela ii faudrait écarter de Tart, non-seulement lea souillures qui le flétrissent, mais encore les frivolités et las futilités qui le rapetissent ; supprimer les productions pins que médiocres qui inondent les tables de tant de salons : car elles faussent le goût^ c'est le moins qu'on en puisse dire, après atoir coûté un temps précieux. Et quant à la musique, si elle ne s'élève pas à Tart sérieux, elle porte avec elle, nous rayons dit, d'autres inconvénients, étant trop souvent, non pas seulement vaine, mais dangereuse*
Il n'est pas rare de voir dans le monde des personnes qui, après avoir employé, étant jeunes filles, au mécanisme du piano et du dessin, une quantité d'heures et des efforts de volonté et de courage considérables, Tabandonnent entièrement, une fois mariées, et n'en veulent plus faire du tout; et cela, sans que les occupations plus sérieuses y gagnent beaucoup. 11 y a, évidemment, un excès regrettable dans cet abandon total d'un art qui pourrait donner au moins quelques heures de bon et agréable délassement. J'en dirai de même du dessin. D'autres, par un excès contraire, continuent à y employer, ou plutôt à y perdre un temps considérable, sans devenir réellement ni musiciennes ni peintres, parce que les facultés spéciales leur manquent, ou parce qu'elles ne cherchent qu'une distraction vaine dans un exercice qui devrait être une étude, et beaucoup plus un travail de l'esprit que des doigts.
Non, c'est autrement qu'il faut faire de l'art ; répétons-le,
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Tart n'est Traiment digne de ce nom que pratiqné d*ane façon élevée, h l'école des grands maîtres, de telle sorte qu'il soit une véritable, une intelligente culture et comme un épanouissement des plos riches et des plus brillantes facultés de la nature homaine; disons plus, un appui pour la vertu elle-même, tine fofce pour Fâme, et comme une aile au moyen de laquelle on puisse monter des beautés artistiques à la source première de toute beauté, qui est Dieu ;^ de telle sorte encore que le culte religieux de Fart nourrisse cet amour du beau, cette soif de Tidéal, qui soutient Tessor de Tâme vers les régions de la beauté pure et de Tamour saint ; amour qui, sMl n'est pas encore la piété, c'est-à-dire Tamour direct de Dieu, s*en rapproche et y élève. Je le demande, pourquoi les femmes du monde ne s'appliqueraient-elles pas à concevoir et à cultiver ainsi les arts? Leur talent même y gagnerait, noii moins que leur âme et leur vie.
On me permettra d'indiquer encore une occasion, trèsnaturelle et très-fréquente pouf les femmes, d'appliquer le goût de Part et qui est bien négligée de nos jours. Je veux dire les travaux d'aiguille ou autres, qui doivent avoir une part dans leur vie, avec le travail d'esprit.
Autrefois, par exemple, les tapisseries étaient des œuvres d*art : le choix des dessins, l'harmonie des couleurs, la finesse et l'habileté de Texêcution, en faisaient des productions parfois merveilleuses, dont nos musées s'honorent de recueillir les débris. Aujourd'hui, on travaille encore, mais on ne fait presque plus d'œuvre sérieuse; et certes, l'art n'a rien avoir dans ces ouvrages qui se font surtout remarquer par un assemblage informe de couleurs criardes, dont les yeux sont étonnés, sans en être charmés, et qui, avec leur courte fraîcheur, perdent bientôt absolument- tout leur prix.
Disons aussi que les longs travaux effraient; on aime à
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changer d'ouvrage « et la légèreté naturelle ne s'accommode pas de ce qui est de longue haleine et d'exécution difficile.
Cependant le goût et l'art du dessin pourraient trouver là une application des plus heureuses ; et les femmes du mondCt au lieu de dépenser leur temps, leur argent et leurs soins à des ouvrages d'une infériorité évidente, pourraient, sans remonter bien haut, reprendre la tradition des belles tapisseries, rendues durables par leur bon goût et leur rare exécution. En tout ceci, je ne prétends pas toutefois, on le comprend, faire le procès à de petits travaux réellement utiles et entrepris dans une intention charitable.
Je ne dirai rien de plus sur ce point. Je passerai de même rapidement sur l'étude des Sciences.
Cette étude, en général, et sauf les exceptions et les réserves nécessaires, n'est guère de la compétence des femmes du monde; cependant s'intéresser aux sciences usuelles, en avoir une connaissance succincte et précise, sera toujours fort utile, car il n'est pas permis de rester tout à fait indifférent à ce qui, autour de nous, modifie si profondément les conditions matérielles de la vie, par des applications pratiques et des découvertes du plus haut intérêt et de plus en plus multipliées.
Je m'étendrai quelque peu, cependant, sur une branche des connaissances humaines qui peut être d'une réelle utilité pour une femme ; je veux parler de celles qui se rapportent à Tagriculture.
h) conseille sans hésiter à toute femme qui a le bonheur d'habiter toujours ou souvent la campagne, de s'instruire en détail, le plus qu*il se pourra, de ce qui concerne la pratique de l'art agricole. Loin de détourner leurs maris et leurs frères, quelquefois par des récriminations puériles, d'une occupation si importante et si morale, les femmes
chrétiennes devraient, selon moi, user au contraire de toute leur Influence pour les porter à faire avec intelligence, et même avec science, de l'agriculture pratique.
Assurément, la vie élégante et fashionable n'y trouvera pas son compte; mais où sera le grand mal, si elle est remplacée par une vie active, laborieuse, utile au pays, et par conséquent exemplaire et respectée ? Sans doute, pour faire avec succès de l'agriculture, il faut de l'entente, du jugement, de l'activité, beaucoup de suite, et ne point s'engager à la légère dans des entreprises qu'on ne saurait mener à bonne fin. Là, comme partout, il est nécessaire de proportionner la dépense au revenu : aussi, là surtout, le coup d'œil d'une femme expérimentée sera toujours utile, soit pour modérer, soit pour presser l'entreprise.
L'important, c'est que des connaissances réelles la mettent à même de donner dans l'occasion des conseils éclairés. Ces connaissances se prennent bien un peu dans les livres, mais elles s'acquièrent surtout par l'observation ; et si l'on aime la vie des champs, l'initiation aux secrets du métier sera rapide.
On a coutume de faire à ceci l'objection que j'ai rappelée déjà : Cette vie est grave, dit-on, elle vous astreint, vous arrache à vos goûts, à vos plaisirs, et nous savons que toutes celles qui s'y sont vouées ont dû renoncer à bien des jouissances. — Mais, cette vie, n'a-t-elie pas aussi ses compensations? Groit-OD que celle des femmes du monde les plus enviées n'ait pas ses amertumes? Et encore un coup, quel mal est-ce de modifier ses goûts, s'ils sont futiles, ses plaisirs s'ils sont vains, et de chercher le bonheur où il se trouve réellement, dans raccomplissement des devoirs sérieux de Texistence?
Gela paraît fort grave ; j'affirme néanmoins que la joie, la meilleure joie s'y trouvera, et ce qui est mieux encore^ la santé, la prospérité, l'honneur. Hélas; de fréquentes catas-r
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irophea le prouvent sorabondamment : Tair de Paris n^est pan loujour* bon à la santô, à Thooneur et à la paix des familles ! Et ces biens méritent qu'on leur sacrifie quelque chose.
Les femmes* on n*en saurait donter, peuvent beaucoup pour retenir leur famille k la campagne ; il dépend d*ell€»i que Tintèrét et le charme de cette vie des champs se sou^ tiennent pour ceux qui les entourent; et ce charme et cet intérêt, elles le savent mieux que personne, tiennent à des riens dont le cesur donne le secret 1 SI leurs préfèreBoes se prononcent, si elles savent tont organiser et tout simplifier, si elles sont pour leurs voisins un centre de réunion cor^ dial et bienveillant, si elles partagent leur vie entre les lectures sérieuses f t agréables, ks œuvres de charité, et one coopération intelligente, dont leurs enfants et le pays ont le pins pressant besoin, est^e qu'elles n'auront pas fait de leur intelligence et de leur vie un emploi honorable, heureux, et béni de Dieu?
Mon Dieu \ si lee femmes savaient seulement comprendre ce que peut être la campagne pour leur bonhenr, comme la famille et la société s'en trouveraient mieux l Nous devrions bien sur ce point profiter des exemples et des leçons que nous donne Taristocratie anglaise. C'est là d'ailleurs, àla campagne, qu'on a des heures, que l'organisation de la vie peut être sérieuse et forte, et qu'on peut laire un bien immense autour de soi sans s'éparpiller.
Je ne veux rien dire de plus sur ce point, et j'achèverai par ces belles paroles du patriarche de notre agriculturo, Olivier de Serres, qui définissait sommairement Tart agricole, par ces trois mots : Seiencôi expérience^ diligence. Art dont le fondement ajoutait-il, est la bénédiction de JHeu^ laquelle nous devons croire estre comme la quintessence et VAme de nostre mesnage^ et prendre pour principale devise de nostre maison cette Mie maxime ; Sans Dieu^ rien
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ne petit profiter. Làr-dessus, nous bastirons nostre agriculture.
Je n'ai tien dit d^une science, à lactuelle pourtant les femmes peuvent ne pas rester tout à fait étrangères : Je .veux parler de VEconomie sociale. Je ne dis pas qu'elles dolvetit lire les livres de théorie et de système, où les économistes se combattent les uns les autres et traitent des questions spéculatives; mais les livres ù^Economie chrétienne^ qui expliquent comment la richesse se forme par le travail et les vertus domestiques; comment, après tout, le meilleur capital de Thomme est tin capital morale etc.; de tels livres ne peuvent être inutiles entre leurs mains. Il y a là, qui ne le sent? un genre d'étude fort intéressante pour une femme que la charité met en rapport avec les classes pauvres et ouvrières.
Je conseillerais ausi^ volontiers Vffistoire naturelle. La térîlô est que nous sommes entourés de merveilles et nous ne nous en doutons point ; à la campagne, on rencontre à ehaque pas une fleur, un insecte, dont les conditons de vie, la végétation ou leè instincts ont donné lieu aux observations les plus curieuses, et on ne les regarde pas ; on a des yeux pour ne point voir ces oeuvres du Créateur, des oreilles pour ne point entendre ce que dit la nature; on est, devant ces grands spectacles, faute d'un peu d'attention et d'étude, aussi indifférent, ou peu s'en faut, que le plus grossier paysan. Pourquoi donc, lorsqu'au printemps on revient prendre possession d*une habitation désertée pendant l'hiver, ne pas s'imposer, durant toute la saison qu'on y passe dans le calme et le repos, la loi de s'attacher à étudier un peu la nature et les merveilles de la création?
Reste enfin la grande étude de la Religion. A ce que nous en avofis dît déjà, nous n'ajouterons ici que peu de mots.
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En gënëraU on sail mal son catéchisme et son Évangile, et par suite très-mal sa religion. Or, cet état d'ignorance, déplorable pour toutes les ftmes, Test bien plus encore, qui ne le sent ? pour les personnes qui ont charge d*àmes, pour les mères de famille.
Aussi, tout ce que j*ai dit aux hommes du monde sur cette nécessité capitale de Tétude sérieuse de la religion, s*applique également aux femmes, et à plus forte raison encore.
Sans doute elles pratiquent la religion plus que les hommes : mais cela suffit-il toujours pour qu'elles aient une Téri table instruction religieuse? Ce serait une erreur de le croire.
Ëh bien ! qu'on examine la question devant Dieu, et Ton verra que pour une femme chrétienne, pour une mère surtout, il n'y a guère de plus rigoureux devoir que celui de s'instruire à fond de la religion dans l'intérêt des âmes si chères de son mari et de ses enfants. Il est triste de voir parfois des femmes pieuses ne pas savoir donner, sur un point important de la religion, la plus simple explication à un homme du monde qui la leur demande, ou ne pouvoir pas résoudre quelque pauvre objection. — Pour cette grande étude, voici le plan que je propose : il suffira, à condition qu'on fasse des livres que je vais indiquer, non une lecture superficielle, mais une étude attentive et suivie.
Le Catéchisme du Concile de Trente^ et la bonne édition du Catéchisme historique de Fleury.
Les livres de Lhomond : r Histoire de la Religion avant Jésus-Christ, la Doctrine chrétienne^ VUistôire de l'Église. Ces trois ouvrages sont indispensables; il n'est pas permis de ne pas les connaître.
Après quoi, on pourra lire VExposition de la Doctrine catholique, de Bossuet.
Et surtout on étudiera les Œuvres de Bourdaloue.
Quant à V Histoire de V Église^ une manière pleine de charme pour là connaître serait de Tétudier dans la Vie des saints. Qu'on se procure sur chaque époque les monographies les plus intéressantes, en suivant Tordre chronologique, et Ton aura bientôt appris Thistoire de TÊglise dans les grandes âmes qui personnifient le plus dignement son esprit et son action ; car on peut le remarquer, il n'y a pas d'époque de Tbistoire, si triste et si douloureuse qu'elle soit, en laquelle des saints, des martyrs^ des docteurs ne soient venus consoler et soutenir TÉglise de Dieu.
Qu'on commence donc par lire les Actes des apôtres^ l'Histoire de sainte Madeleine^ les Actes des martyrs^ la Vie de sainte Cécile; qu'on lise l'histoire des Pères du désert; puis celle des grands docteurs, de saint Augustin, de saint Ghrysostome, de saint Grégoire le Grand, etc., et encore le beau livre sur les moines d'Occident, par M. de Montalembert.
Que l'on poursuive dans le moyen âge avec la vie des grands papes et des grands moines : saint Grégoire VU, Innocent m, saint Dominique et saint François, sainte Elisabeth de Hongrie, sainte Catherine de Sienne, saint Bernard; puis dans les temps plus modernes : saint Vincent de Paul, saint François de Sales, saint Charles Borromée, sainte Jeanne de Chantai, sainte Thérèse, saint Philippe de Néri, M. Oiier, saint Liguori. Voilà assurément une manière de s'instruire de l'histoire ecclésiastique pleine d'intérêt, de charme, et capable d'occuper longtemps les loisirs.
La religion pratique, la piété se doit nourrir aussi de bonnes et solides lectures d'édification, et j'ai indiqué précédemment une série de livres, soit pour la méditation, soit pour la lecture pieuse : deux exercices qui ne doivent jamais manquer à la journée d'une femme chrétienne.
J'ajouterai enfin un dernier mot sur un genre de livres
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qu'il est quelquefois indispensable de lire è notre triste époque : ce sont eeut qui défendent la religion contre les attaques des impies. El M Je me borne à ce simple avis : c*est qne, si de telles lectares sont quelquefois nécessaires, il importe, là plus qu'ailleurs peut-être, de ne lire que les réfutations les meilleures, celles qui donnent à la vérité réclatante lumière qui lui appartient. Les livres de polémique faibles et médiocres ont beau être faits à bonne intention, il vaut mieux ne les pas lire, car ils peuvent être quelquefois plus dangereux qu'utiles. CTest ic! surtout quMl importe de consulter.
J'ai indiqué dans mes précédentes lettres plusieurs bons livres apologétiques : j'ai remarqué que parmi ces ouvrages deux surtout sont lus avec facilité et profit sérieux par les femmes, et même par les femmes du monde, ce sont les Conférences de Mgr Frayssfnous et les Études phiiosophi-' ques sur le Christianisme de M. Nicolas.
On le voit donc, ce ne sont pas les occupations sérieuses, les travaux utiles, les sujets d'études, les moyens de cultiver leur intelligence, qui manquent aux femmes : ce sont elles trop souvent qui manquent à tout cela. Pourquoi? Moins encore peut-être par la légèreté ou les distractions du monde, ou par les embarras d'une maison, que par le défaut d'énergie, de volonté et de bonnes habitudes prises ; puis, parce qu'elles ne savent, devant cette multitude d'études utiles et attrayantes, faire un choix intelligenf des choses à étudier, des travaux à essayer; et surtout parce qu'elles ne savent pas ordonner leur journée de manière à se donner du temps pour les occupations sérieuses et régulières; enfin^ laissez-moi vons le dire, parce qu'armée des deux mots de Molière, comme de grossiers ciseaux, la sottise mondaine vous a coupé les ailes, 6 âmes qui aviez reçu de Dieu des ailes pour monter dans les nobles régions de lumière !
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C'est donc à cela, c'est à vouloir, à choisir, à trouver du temps, que je voudrais maintenant vous aider.
Je sens bien tout ce qo^il y a de délicat et de grave dans le rôle de conseiller^ sur des matières comme celles qui nous occupent ici, et je sens aussi tout ce qu'au premier abord a d'effrayant la multiplicité des choses que nous venons de passer en revue. Mais que mes religieuses et déli* cates lectrices me permettent de le redire : Il ne s*dgit pas le moins du monde d'embrasser tous ces divers sujets d'é* tudes. Il s'agit simplement, je ne saurais trop y insister, de faire un choix intelligent, en rapport avec les goûts, les aptitudes, les loisirs, les convenances^ Certes ^ même un SEUL de ces sujets d'étude peut sufHre, et au delà , pour le but qu'il s'agit d'atteindre, c'est^à-^re pour se faire une vie dignement et utilement occupée.
Il n'y a donc pas lieu de s'effrayer. Il n'esl question, je le répète, que défaire un bon choix, sans se jeter dans des études impossibles ou exagérées^— Cela dit et bien entendu, j'arrive au détail des conseils pratiques.
La première chose à faire, c'est de bien ordonner sajour-» née : c'est d'avoir un règlement.
Ceci est d'une importance capitale : je m'y arrête.
Oui, si une femme veut échapper au vide des journées, au péril du désœuvrement, aux ennuis de la futilité, et arriver à fiaire quelque chose de sérieux, elle doit avoir un règlemanl. U faut que tout dans la journée soit, autant que possible^ réglé et ordonné. Sinon, qu'on en soit bien persuadé, rien n'est possible.
Mon, rien n'est possible sans des habitudes nettes, fer^* mes et fermement gardées ; rien avec la fantaisie ; le caprice, la mobilité ou le laisser^aller. Ceci est d'expérience constaftle^ universelle. Cekine veut pas dire assurément qu'en
dehors de son plan d'études, on ne puisse faire un travail que les circonstances amènent, ou telle lecture qu'une légitime curiosité permettra : cela ne doit s'entendre que des occupations habituelles.
Donc il faut, avant tout, un règlement. Il faut de toute nécessité être décidée^ mais absolument décidée, à s'établir dans Tordre d*un règlement, et pour cela parfois à se contraindre, à se gêner, afin de mettre pour ainsi dire sa vie dans un lit tracé comme celui d'un fleuve, et que les journées s'écoulent d'un cours plein, puissant, fécond, et ne se perdent pas comme des eaux qui débordent et se répandent.
Voilà le premier 'point, et il est capital : un règlement.
Un autre point, capital aussi, c'est la distinction à établir entre la matinée et la soirée.
Autres doivent être les occupations du matin, et autres celles du soir.
Règle générale, les heures d'occupation sérieuse, du travail suivi, c'est au matin qu'il faut les prendre. Sinon onne les trouvera plus. On sera sans cesse dérangé. Pour le travail d'esprit, du reste, on le sait, les heures de la matinée sont les meilleures.
Ce sont celles aussi, pour les femmes, qui leur appartiennent le plus. L'usage accorde généralement aux femmes le libre emploi de leurs matinées, c'est-à-dire des heures qui s'écoulent depuis leur lever jusqu'au déjeuner, lequel il convient, afin de se laisser plus de temps, de renvoyer assez tard, à onze heures au plus tôt, si cela dépend d'elles. Elles ne sont pas tenues de paraître au salon à ces premiers moments de la journée ; elles doivent donc garder soigneusement cette liberté et la consacrer au travail sérieux, réservant la simple lecture, le dessin, la musique, la correspondance, pour les heures de l'après-midi.
Le matin donc, après les exercices pieux, qu'il ne laut
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jamais omettre, après un coup d*œil attentif donné au ménage, aux enfants, à la maison, à toutes ces choses qui sont facilement réglées, si la veille elles ont été prévues et ordonnées : ce qu'il faut, c'est de se ménager quelques heures, deux ou trois, s'il est possible, pour son travail à soi, ses études favorites, et une fois ses heures fixées, y tenir fortement. Sinon, sans cesse, se présentera un prétexte ou un autre pour les entamer et les sacrifier.
Je rai dit pour les hommes, et je le redis ici : Toute femme qui ne se ménagera pas le matin ces quelques heures sacrées, se laissera nécessairement envahir, distraire, éparpiller, et elle ne fera jamais rien.
Ce que je dis ici regarde principalement les femmes qui ont toute possibilité de se ménager la matinée. Mais, je le sais, toutes les femmes n'en sont pas là ; beaucoup d'entre elles, même quand elles ne sont pas obligées de travailler pour vivre, ont des devoirs qui réclament une bonne partie des premières heures de la journée : aussi combien n'est pas admirable la mère de famille, la maîtresse de maison, qu'une fortune médiocre oblige à faire beaucoup par ellemême pour le soin de ses enfants et le gouvernement de sa maison, et qui, justement absorbée par ces soins pendant la matinée, sait encore trouver du temps pour son travail intellectuel pendant l'après-dîner, en disputant quelques heures aux visites et aux occupations plus frivoles de la vie!
Un autre point, capital aussi, c'est de bien fixer son choix de lecture ou de travail, et de se tracer son plan. Rien n'est pire que l'incertitude : hésiter, ne savoir à quoi se prendre, essayer aujourd'hui ceci et demain cela, c'est un moyen infaillible de ne rien faire, de perdre le temps, et de se dégoûter du travail. 11 faut donc avoir ses plans et les suivre, ne pas voltiger de livre en livre, ni de sujet en sujet ; en un mot, se donner sa tâche et la remplir, coûte que coûte.
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Pir eiample, dirai -je aux femmes dn monde cpii, d*Ofdi- Mire, partagent leur année en trois ou quatre mois de séjour à la Tille, et huit ou neuf mois de séjour k la campagne : vous arrivea dans votre province; eli bien ! faites^vous de suite et sans perdre de temps un plan d'étude et de lectures pour la belle saison. Choisissez, parmi les lectures sérieuses que vous pourrez faire, celles qui devront vous occuper pendant quelques mois d'une manière suivie; ne donnez rien au hasard et au caprice du moment ; choisissez, mais, une fois votre choix arrêté, tenez-vous-y. Ainsi, proposezvous une année Thistoire de l'Eglise, par exemple, et prenez pour lecture suivie ce qui se rapporte à cette histoire; Tannée suivante, vous pourrez prendre les grands moralistes français, oa telle autre étude qui vous agréera.
Et de même à la ville, et partout où vous êtes établie d'une manière fixe, ayez toujours votre plan d'occupations nettement tracé, et ne restez jamais dans le vague et Tindécision sur la manière dont vous emploierez votre temps.
Supposé donc qu'une femme ait cette raison^ ce courage, cette énergie, de se faire son règlement, d'avoir ses habitudes fixes, de se tracer son plan et d'y tenir: à quels genres d'occupations intellectuelles pourrait-elle se livrer dans les moments qu'elle aura su se ménager?
11 y en a de plusieurs sortes, proportionnées aux aptitudes et aux goûts de chacune.
L'occupation intellectuelle la plus simple et la plus facile^ c'est la lecture. J'entends ici non une lecture rapide, qui ne coûte aucun effort, mais une lecture sérieuse qui soit un vrai travail. On le conçoit : lire simplement ne peut guère s'appeler un travail ; la lecture seule habitue l'esprit à une sorte de paresse, elle l'amuse, le distrait sans l'obliger à travailler par lui-même, n'exerce pas ses forces vives. Je dirai même que la lecture, telle qu'elle est trop souvent faite, n'est qu'une futilité de plus, ajoutée aux autres fhtilités,
quand elle n'est pas un danger grave : la plupart des femmes du monde, en effet, quand elles lisent, que lisent-^lles? Je me suis élevé souvent, dans ces lettres, contre la malheureuse facilité à tout lire et Toubli complet du sens chrétien, j'allais dire du sens moral, que montrent à cet endroit certaines femmes, même chrétiennes ; je n'y reviendrai pas. Ce que je recommande particulièrement ici, ce sont les bonnes lectures, sans doute, mais les lectures réfléchies. Sans contredit, quand la lecture ne court pas au hasard de livre en livre, quand elle se fait d'après un plan bien tracé et fidèlement suivie elle peut apprendre beaucoup de choses. -* Â la condition toutefois, si souvent rappelée par nous, qu'on lise, la plume à la main^ avec attention et réflexion, appréciant ce qu'on lit et fixant son appréciation par des notes, s'assujettissant, au besoin, à copier quelques-uns des passages les plus remarquables, ou indiquant dans un résumé rapide les idées qui auront le plus frappé. Autrement, et si on ne fait que lirot tout glissera dans l'esprit sans laisser de traces.
Mais une femme doit-elle se contenter de lire de la façon sérieuse que nous venons de dire, et de telle sorte que sa lecture soit un travail? Ne pourrait-elle pas s'exercer à un genre d'occupation où l'esprit soit moins passif que dans une lecture même ainsi faite, et réagisse davantage sur ses pensées et ses réflexions.
Un excellent travail, en ce genre^ serait la eritique lUtéraire. ^ Il parait quelque ouvrage considérable : le lire avec soin et en faire par écrit un examen critique et détaillé, cela incontestablement exerce beaucoup l'esprit, accoutume à réfléchir en lisant, à juger ce qu'on lit, à comparer un auteur à un autre. Rien he fixe autant les souvenirs, et ne forme mieux ce jugemeut littéraire élevé et juste, qui n'est pas uniquement un ornement de l'esprit, mais qui est aussi une
force de Tâme; car ce ne sera jamais inutilement qu'on aura appliqué sa pensée et exercé sa raison.
Il y a aussi des femmes qui se plaisent à faire ce qu'elles appellent leur journal^ habitude que je n'approuve guère et qui n*est pas sans inconvénient.
L'abus à craindre ici, je le dois signaler, c'est le défaut de simplicité, et puis la prolixité, l'épancbement sans mesure, l'évanouissement de Tesprit et de l'Ame dans des écritures sans but et sans fin.
Cette habitude de s'observer trop curieusement fait des femmes fatiguées d'elles-mêmes, et à la longue fatigantes, ou prétentieuses. Les bonnes mères de famille agissent, vont de la cave au grenier, et de leur prie-Dieu à la salle d'étude, sans écrire ces petits mémoires complaisants et inutiles. — Ces sévérités ne s'appliquent pas, bien entendu, à un journal de voyage.
S*il faut exprimer sur ce point toute ma pensée, je dirai que le journal, aujourd'hui, pour une femme, me fait peur. Le succès posthume de certains journaux de femmes est monté, semble-t-il, an cerveau de plusieurs. Là se glisse, bien plus que dans la correspondance, dont nous parlerons tout à l'heure, l'arrière-pensée de la publicité. C'est un auteur qui pose, ce sont des mémoires d'outre-tombe qui se préparent. On relit, on savoure son journal, non parce qu'on y retrouve mille motifs de bénir et de remercier Dieu, mais tont simplement parce qu'on y est soi-même en scène. Il y a des femmes pour qui leur^ropre vie devient ainsi le roman préféré, et ce roman les absorbe plus que tout autre, les dégoûte de la vie réelle, et les détourne également des devoirs austères. Je connais telle femme à qui j'aimerais mieux voir lire les romans d'autrui que de faire ainsi son propre roman.
Je crains donc Thabitude du journal quotidien et étudié;
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mais que, de temps à autre, dans certaines circonstances solennelles, au baptême ou à la première communion de ses enfants, aux grands anniversaires de sa vie, une femme se recueille et écrive quelque pages intimes sur les grâces reçues de Dieu^ qu'elle note de temps en temps ses lectures, ses méditations, les impressions de ses communions, ou Tétat présent de son âme, c'est autre chose. Ce travril serait le moyen de se reconnaître, de se rendre compte de sa vie, de s'avertir soi-même, d'élever ses pensées et ses sentiments. Pourvu qu'il fût fait avec brièveté, simplicité et vérité, ce travail pourrait être excellent.
Un autre genre d'occupations, que certaines femmes d'un esprit cultivé choisissent quelquefois, c'est un travail de traduction. Ainsi il parait un bon ouvrage en Angleterre ou en Allemagne, il n'est pas encore connu en France; une femme qui sait l'anglais ou l'allemand, le lit; pourquoi n'essaierai t-elle pas de le traduire? Ce travail exerce beaucoup les facultés de l'esprit, lorsqu'on veut le faire avec soin ; il oblige à se rendre bien compte du génie de sa propre langue, rien ne rompt davantage à écrire. Sans prétendre au renom d'auteur, on peut quelquefois de la sorte faire connaître au public des ouvrages ignorés et dignes d'être lus.
Une occupation qui peut être encore facilement convertie en travail utile et agréable, c'est la correspondance.
La correspondance, —j'entends avec la famille; une correspondance utile, nécessaire : elle doit être fidèle, exacte, affectueuse, non pas vaine, prolixe, bavarde.
C'est une excellente habitude de répondre de suite à ses lettres, et de ne les pas laisser s'arriérer et s'accumuler. De plus, j'aime, quant à moi, que les femmes s'accoutument à écrire leurs lettres avec tout le soin dont elles sont capables, et qu'elles y mettent, sans aucune prétention, leur âme, leur
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esprit, leur style. La correspondance alors , au lieu d'être un assujettissement fastidieux, devient un exercice profitable, qui aiguise, assouplit et polit Tesprit, et peut, dans certains cas, permettre à une nature bien douée de déployer ses plus riches, ses plus aimables et ses plus solides qualités. Témoin les correspondances célèbres de madame de Sévigné, de madame de Mainienon, et, de nos jours, de madame Swetchtne.
CTest ici le lieu de dire que les femmes ont des dons étonnants pour ce genre d'écrits ; quelque chose de simple, de délié, de délicat, de fin, de gracieux, qui n'exclut pas la noblesse, la solidité et Télévation. Il faut donc écrire ses lettres avec soin, mais avec naturel et simplicité ; surtout sans aucune arrière-pensée de publicité : rien ne serait pire et ne leur enlèverait plus sûrement tout leur charme.
Allons plus loin maintenant, et demandons- nous : Se peut-Il qu'une femme compose des ouvrages ? Question assurément bien délicate : qui ne sent de suite les objections que beaucoup de gens pourraient élever contre une femme auteur? Certes, pour moi, je ne voudrais pas voir les femmes se jeter indistinctement, et sans une vocation bien reconnue, dans la grande composition et dans les hasards de la publicité. En général, ce n'est pas leur affaire ; bien que plusieurs d'entre elles puissent écrire, souvent avec plus de bon sens que tels ou tels écrivains. Mais est-il d'ailleurs toujours nécessaire de publier ce qu'on écrit? Quand une femme écrirait avec la pensée de n'être jamais connue du public, quand elle ne travaillerait que pour elle et pour ses enfants, un tel travail serait-il inutile ? Et faudraît-il interdire absolument tout travail de composition à une femme? Ce serait bien rigoureux. D'ailleurs, le travail de composition a ce grand avantage qu'il met en œuvre toutes les facultés de l'esprit, qu'il oblige à réfléchir, et qu*îl occupe de
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Tobjet du travail même en dehors des teavres qui lai sont consacrées.
Les femmes, sans doute, ont un style qui leur est propre, mais qui ne leur défend certes pas de tenir une plume.
Je dis plus, et supposant que ses goûts et ses aptitudes portent une femme à écrire, que d'ailleurs les convenances de son intérieur, de son mari, de ses enfants, ne s'y opposent pas, si, dans de telles circonstances, et du consentement de son mari, une femme publiait, dans les revues, qui les accueillent si volontiers, ou de toute autre manière, des travaux de critique, ou même des ouvrages composés par elle, je ne me croirais autorisé à le trouver mauvais que si Tœuvre elle-même était mauvai&e.
Il y a, parmi nos contemporaines, quelques femmes qui, en gardant ou ne gardant pas Tanonyme, ont eu ainsi le mérite de mettre en circulation de très-bons livres, ou d'ap« porter une collaboration utile à la presse religieuse, dont la tâche aujourd'hui est si rude, et qui a tant besoin d'auxiliaires intelligents.
Mais, quoi qu'on fasse, quoi qu'on étudie ou qu^on écrive, ce qu'il faut, que mes lectrices, j'allais presque dire, avec trop d'ambition, mes disciples, si j'ai l'honneur d*en rencontrer ici, me permettent d'y insister, ce qu'il fïiut, c'est la suite, la persévérance dans ce que Ton fait ; sinon rien ne reste, tout s'en va. On ne trace dans son esprit que des caractères confus et fugitifs ; on eflleure, on n'approfondit pas ; on a passé son temps, mais on n'a pas travaillé. La suite dans ce qu'on fait, c'est là ce qui demande le plus de volonté, môme aux natures les plus courageuses 5 mais il y en a plus d'une, je le sais, parmi celles à qui je m'adresse.
C'est pour l'après-midi, avons-nous dit, qu'il faut réserver, autant que possible, la correspondance, les comptes.
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certains ordres à donner, les simples lectures, les visites, le travail des mains, et, je rajouterai, les bonnes œuvres. Tout cela entre dans la vie d'une femme chrétienne vivant au milieu du monde, mais rien de tout cela ne réclame la forte attention, l'effort viril du travail réservé à la matinée,
L*inspection attentive, quotidienne, active sur toutes choses, ce coup d*œil général et pénétrant de la maîtresse de maison, qui est nécessaire, ne demande pas, surtout quand .rhabitude en est prise, un trop long temps dans Taprès-midi.
J'ai parlé de la lecture, qui peut être considérée comme une étude, comme un véritable travail, ayant sa place dans les heures sérieuses de la matinée. Je n'ai pas entendu méconnaître par là de quel secours pourrait être aussi la simple lecture, bien entendue et bien conduite, pour remplir les heures vagues, les fragments de temps qui se trouvent souvent dans l'après-midi, ou les heures passées dans Taprèsdîner au salon.
Je voudrais donc qu*en dehors des ouvrages qu'elle étudie de plus près, une femme eût toujours sur sa table un livre, agréable ou sérieux, qui se pût reprendre et quitter sans inconvénienl, dont elle lirait chaque jour quelque chose, plus ou moinSj selon les dérangements inévitables dans l'existence d'une mère de famille et d'une maîtresse de maison ; ou bien encore une revue vraiment bonne et chrétienne, telle que le Correspondant ou la Revue d'économie charitable.
La lecture a en outre cet avantage qu'elle peut avoir lieu en commun. Le dessin de môme peut très-bien se faire dans un salon. Dans les après-déjeuners des journées d'été, alors que la chaleur empêche de sortir, on peut donc placer des heures de dessin, ou, lorsqu'on ne sait pas dessiner, des heures de lecture en commun. La lecture en commun est le charme de la famille ou de^ rcunions intimes Que de leçons
indirectes et charmantes on y reçoit des réflexions d'autrui ! Quelle sérieuse étude du cœur humain Ton y peut faire ! Prier, prendre ses repas, et lire en commun, voilà ce qui unit le plus les hommes.
Le dessin et la lecture en commun sont des occupations qui interrompent heureusement la monotonie des journées de campagne, comme la musique est une grande ressource pour les soirées d'automne et d'hiver. Rien de mieux assurément que de chercher ainsi à rendre profitable, lorsqu'on le peut, soit à Taide d'un travail de dessin, soit à l'aide de la lecture à haute voix, le temps qu'il est d'usage de passer tous ensemble, au salon, lorsqu'on est en famille ou lorsqu'on reçoit des amis et des voisins.
Quant au travail à l'aiguille, au travail manuel^ bien loin de le dédaigner, je conseille très-expressément à toute femme, quelle qu'elle soit, d'y consacrer, chaque jour, un certain temps de la soirée ou de l'après-déjeuner. Dédaigner de travailler pour leurs enfants, pour leur mari, pour leur maison, quelles femmes auraient ce droit ? quelques-unes néanmoins pourraient travailler plus particulièrement, si leur position de fortune le leur permettait, pour les églises ou pour les pauvres : c'est une manière de faire l'aumône qui exerce à la fois l'adresse des mains et de l'intelligence; car on arrive, en songeant aux besoins des pauvres, à faire grande attention pour tirer le meilleur parti possible de chaque morceau d'étoffe, ou en pensant aux églises dépourvues d'ornements, pour rehausser par le bon goût la simplicité de ceux qu'on leur destine, si on ne leur destine que cela.
Ceci n'est qu'une partie des bonnes œuvres qu'une femme chrétienne doit faire, et pour lesquelles il est nécessaire aussi qu'elle sache trouver du temps.
Les visites de pauvres ou de malades peuvent souvent très-bien servir de but aux promenades, ou se combiner avec les visites de société. Je n'insiste pas sur ce (point,
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malgré son imporUnGe dans la vie d'iina fiBomie dirètieiiii«, particulièrement à la campagae, où ces visites charitables sont toujours d'ua si bon effet.
Bien des choses, on le voit, se disputent ces journées de femmes, que Ton croit quelquefois si vides, qui le sont en effet si souvent et si tristement, et qui cependant pourraient être si heureusement remplies.
Mais à une condition évidemment; je le disais en commençant ces conseils, et je demande la permission d'y revenir en terminant : k la condition que ces journées seront ordonnées, de concert avec qui de droit, cela va sank dire; et que deux choses surtout, desquelles dépend tout le reste, seront réglées et fixées autant que poshibie, et pas trop retardées : le lever et le coucher. Il faut être conaéqaent avec soi-même, et si on veut un but sérieux, il faut avoir le courage de vouloir aussi les moyens :
A la condition aussi que le déjeuner non plus ne sera pas placé trop tél.
Car si Ton se couche et sa lève tard et que Ton dé|oune tôt, c'est fini ; la matinée est perdue et point de travail possible ; surtout si la lenteur de s'hai>îller, si les soins exagérés de la toilette, ces toilettes ruineuses, fléau de tant de jeunes femmes aujourd'hui et de tant de familles, viennent s'ajouter à cette mauvaise organisation des heures.
Bien des femmes chrétiennes se plaignent justement de ne rien faire, et de voir le temps leur glisser pour ainsi dire entre les nuitns. Mais à qui la faute? Quelle en est la cause? La cause en est dans les détails de la vie, dans ces pertes de temps quotidiennes, absolument inutiles et futiles, dans ce défaut d'attention et de règle : à cela, les plaintes, les regrets n'apportent aucun remède. Le remMe, ce sont les bonnes résolutions; ce qui changera quelque chose ici, c*6st un bon règlement, Hdèlement accompli.
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Je le demande t telle femme du monde se eouche h denx heures du matin, se lève à neuf, puis déjeune; comment voulez-vous qu'elle fasse quelque chose ? Et que voulezvous, au bout de quelque temps, que devienne sa vie?
Le travail du matin ne ni'est pas possible, disent certaines femmes. -- Je le crois bien, certes, vous n'avez pas de matin. Et c'est pour ne pas vous en passer tout à fait qu'à Paris vous appelez matinée l'après-midi.
Ce sont ces habitudes, je le répète, qu'il faut changer absolument.
Si de plus, on est toujours sortie, comme il arrive à certaines femmes, toujours en visites, en promenades, regardez ce qu'il y a, en fin de compte, dans de pareilles journées, et ce que sont en réalité de pareilles existences. Non, il n'en peut pas aller ainsi ; il y a préalablement une renferme nécessaire à opérer dans ce gouvernetnent inintelliligent de ses heures , ou plutôt dans cette vie jetée h l'abandon.
Un règlement donc, et des habitudes:
Un règlement, variable dans les détails, seton les cir^ constances, mais fixe sur les points que j'ai indiqués;
Je dis variable, car il y a des circonstances qui font une nécessité de déranger ses heures de travail de temps à autre, pour des motifs sérieux, pour les convenances ou les complaisances du ménage; je le dirai même, par exemple, pour accompagner son mari dans une promenade matinale, ou ne pas entraver ses projets. Il faut adoucir les angles de sa règle pour ne pas blesser. J'ai connu une Jeune femme qui, par excès de régularité et d'exatitude à remplir la tâche quotidienne qu'elle s'imposait librement, a habitué son mari à se passer d'elle, à sortir toujours seul, et qui, pour acquérir une vertu trop austère, a perdu celle de son mari.
Ces dérogations à la règle pour de tels motifs entrent dans la règle elle-même et n'appartiennent en rien à la fan-^
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taisie. En dehors de ces cas exceptionnels* des habitudes nettes, précises, fermes et invariablement observées.
Voilà ce qui est absolument nécessaire ; sans cela, il n'y a rien à attendre d*une vie féminine, qu'une inutilité ou une médiocrité déplorable.
Les grandes vies ne vont jamais sans les grandes résolutions et les habitudes fortes.
Si j'ai été assez heureux pour persuader mes lectrices, je leur demande seulement de commencer^ de s'y mettre^ et d'acquérir au prix de quelque sacrifices beaucoup de paix pour elles et un peu de bonheur pour les autres. Tout ceci d'ailleurs est un fait d'expérience ; je n'ai rien conseillé ici qui ne se pratique tous les jours, et que moi-même je n'aie va pratiqué pour le grand bien de tous. Oui, par la grâce de Dieu, il y a des femmes, même de jeunes femmes, qui ordonnent et remplissent ainsi leur journée ; il y a des maris intelligents qui, loin de contrarier de telles habitudes, les favorisent ; et ni le mari, ni la femme, ni les enfants, ni le ménage ne s'en trouvent mal. Tout au contraire, je ne connais pas d'intérieurs plus unis et plus heureux que ceux où l'ordre des occupations remplace ainsi le vide et la fantaisie. J'ai connu des familles entières, réglées avec une force et une douceur incomparables, parce que là des femmes, aussi appliquées que modestes, donnaient à tous simplement le grand exemple de la fidélité au travail et du sérieux de la vie chrétienne.
Et qu'on le sache bien, ce sérieux n'est point la tristesse ; loin que le foyer domestique en soit assombri, vous trouverez dans les ménages régis de la sorte, les heures de délassement comme celles du travail ; vous y trouverez les douces joies de la vie de famille, l'union des cœurs et leurs intimes épanchements, le libre usage enfin de ce qu'i
y a de légitime dans les distractions du monde. Rien d'ailleurs n'évite mieux les froissements de la vie commune, et enfin rien n'attire plus sûrement les bénédictions de Dieu qu'une telle vie, dont toutes les heures ont un emploi qu'approuvent également la raison et la vertu.
Cela dit, je ne m'excuse pas d'avoir paru austère et peut-être même quelquefois un peu sévère dans ce qui précède. Je sais qu'une femme vertueuse est toute-puissante pour le bien, quand elle le veut ; j'en ai eu la preuve par trop de généreux et charmants exemples, pour ne pas céder à la tentation de demander beaucoup là où tout est possible.
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